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LEÇORS SUR LES GUERRES PUNIQUES 


—— 


I. — LA PREMIÈRE GUERRE PUNIQUE 


Messœurs, 


L’insigne honneur, qui m'a été offert, au nom du Col 
lège de France, par le grand helléniste qui le dirige, de 
parler à Paris, dans cette maison célèbre depuis des siè- 
cles par la science dé ses maîtres qui ont illustré leur pa- 
trie et l'humanité, est sans aucun doute la plus grande ré- 
compense qui ait pu m'échoir, au cours d’une carrière 
déjà longue. Maïs si cet honneur est grand pour moi, 
d'autant plus vives sont ma préoccupation et ma 
crainte. Ma préoccupation est de dire peut-être des 
choses de peu de valeur ou, tout au moins, au-dessous de 
votre attente ; ma crainte est de ne pas les dire comme il 
faut, dans votre admirable langue, qui, non seulement de : 
la part de ceux qui font profession de lettres, maïs de la 
part de tous ceux qui s'occupent d’études, demande la 
précision et l'élégance du style. 

: En ce moment, pendant que je vous remercie de tout 
cœur de votre hospitalité, je vous prie de m'’excuser si 
quelque expression s'éloigne de l’exquise harmonie de v2- 
tre langue. Veuillez considérer au contraire que moi, îte- 
lien, né précisément au pied de ces Alpes qui nous sépa- 
rent politiquement, j'ai accepté votre bienveillante invi- 
tation pour affirmer pro virili parte ces sentiments de soli- 


(1) Conférences faites au Collège de France on novembre 1924 per 
M. Ettore Pals, professeur à l'Université de Roms. 


12 — 


darité et de fraternité, qui à travers les événements d’une 
très longue histoire unissent nos deux nations. J'espère 
en effet qu'elles seront toujours unies pour suivre la route 
qui aboutit à la solidarité latine, à la grandeur civile et au 
progrès du savoir. 6 
‘ « | 

Le sujet de ces trois conférences, ce sera la période des 
guerres puniques. Je n'aurais pas choisi un sujet si géné- 
ralement connu et si discuté et sur lequel le troisième vo- 
lume de l'Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, de votre 


collègue M. Gsell, a répandu une si claire lumière, si M. 


Gustave Glotz, l’illustre professeur de la Sorbonne, par 
une marque de confiance et d'amitié qui m'a touché et 
dont je suis heureux de le remercier ici publiquement, ue 
m'avait invité l’année dernière à exposer l’histoire de ces 
guerres, en un volume qui fera partie d’une histoire du 
monde ancien, écrite par les savants français. | 

Cette honorable charge m'a donné l’occasion de fixer 
. encore une fois mon attention sur ce sujet. Je ne vais pas 
vous exposer cependant les fruits de recherches analyti- 
ques, qui ne peuvent pas être absentes dans un livre dans 
lequel chaque affirmation est documentée, maïs qui ne 
me semblent pas à leur place dans des conférences d'ine 
portée générale. | 

Je me bornerai au contraire à vous présenter des con- 
sidérations sur les causes et les conséquences des guerres 
puniques, c’est-à-dire sur l’époque la plus glorieuse du 
peuple romain. ‘ 

Déjà Sénèque et Juvénal se moquaient des maîtres d'é- 
cole qui, de leur temps, discutaient sur Annibal et la 
deuxième guerre punique. Ces débats répétés à travers les 
siècles ont été repris de nos jours par une pléiade d'écri- 
vains qui, avec des buts différents, ont critiqué les narra- 
tions des anciens. 

‘Ïl est donc difficile de dire des choses nouvelles et je ne 
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prétends en aucune façon y réussir. J’ai seulement l'in- 
tention de vous exposer, sans préventions d'école et sans 
canons critiques préétablis, les pensées qui me sont ve- 
nues à l'esprit en lisant les pages immortelles de Polybe 
et de Tite-Live et en les comparant aux autres versions 
que les anciens ont données de ces événements. Qu'on ne 
me vienne pas faire un reproche si j'accepte des données 
que la critique moderne, et en particulier celle des Alle- 
mands, a repoussées en les taxant de fables ou de falsifica- 
tions. Je me défie des traditions anciennes quand elles re- 
latent des détails sur des époques pour lesquelles les té- 
moignages écrits manquaient ou étaient très rares, mais 
je crois qu'il serait imprudent, sans l’astreinte de preuves 
formelles qui s’y opposeraient, de montrer un scepticisme 


” excessif en face des déclarations explicites d’anciens histo- 


riens dignes de foi. 

Et quand je considère la facilité avec laquelle quelques. 
modernes taxent de rhétorique ce que les anciens racon- 
tent à propos d'illustres personnages, je suis porté à me 
demander si ces modernes, qui jugent selon les idées de 
leur temps, ont une notion bien exacte de la mentalité et 
ék la psychologie des époques qu'ils ont entrepris d'étu- 

se 

Les écrivains anciens qui ont narré les guerres puni- 
ques visaient avant tout à la glorification de Rome. Po- 
lybe, lui-même, qui cependant a des aperçus plus larges 
que les annalistes romains, en a parlé au point de vue de 
la politique hellénique de son temps. Les modernes ont 
suivi en général la même direction. L'histoire de ces guer- 
res, pour eux, fait simplement suite aux guerres contre 
les Samnites et à la conquête de l'Italie. 5 * 

Les guerres punico-romaines doivent être au contraire : 
considérées comme la suite naturelle des luttes des Grecs 
de la Sicile et de Marseille contre les Phéniciens d'Occi- 
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dent. Il ne suffit pas en outre de constater que grâce à 
elles se posa la base de l'empire mondial des Romains ; 1l 
faut ajouter que dans l'histoire de l'humanité les guerres 
puniques ont la même importance que celles qui furent 
soutenues au Moyen-âge par les rois français et les na- 
tions latines occidentales contre les Arabes prépondérants 
sur la Méditerranée. La conquête de la Sicile et de la Sar- 
daigne fut suivie de celle de l'Afrique et de J'Espagne, 
toutes deux occupées par les Carthaginoïs, colons des Sé- 
mites de Tyr, de la même façon que l'œuvre des Carokin- 
giens fut continuée par les Croisades, par l'empire latin 
d'Orient et par le commerce des républiques italiennes. | 

Soit à l'époque des Scipions, soit à celle des Carolin- 
giens, comme à Poitiers, à Zama, le sort de la guerre dé- 
cida si c'était la civilisation des Ariens ou bien celle des 
Sémites qui devait dominer en Europe. D'autre part. l'his- 
toire mondiale de Rome n'est que la suite de celle de Syra- 
cuse et de Marseille, qui depuis de longs siècles avaient 
lutté avec ténacité pour empêcher l'expansion commer- 
ciale et politique de Carthage. 


L à 
v+ 


La longue lutte entre l'élément phénicien et l'élément 
grec, entre l'élément punique et l'élément latin, qui finit 
en l'année 146, par la destruction de Carthage elle-même, 
durait depuis plus de six siècles. Elle avait commencé au 
huitième siècle, quand les Grecs de Chalcis et de Corin- 
the, au début de leur colonisation de la Sicile, entrèrent 


en lutte avec les Phéniciens qui en occupaient Îles côles. 


occidentales. Cette luite devint plus aiguë, au sixième siè- 
cle, quand les Phocéens et les Samijens, non contents d'ex- 
plorer l'Adriatique et les côtes de l'Etrurie, s'avancèrent 
jusque dans la Sardaïgne, la Corse et la Provence, fon- 
dèrent Velia, Alalia, et Marseille, entourée d'une série de 
colonies florissantes. : 


Fe 
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Les Grecs de la Sicile rivalisaient avec les Phéniciens 
établis en face d'eux sur la côte de l'Afrique septentrio- 
nale, Marseille dépassant les côtes des Pyrénées, civilisait 
celles de l'Espagne. C'était une menace pour Tartesse 
elle-même, et pour sa voisine Gadès, riche par son com- 
merce de l'or, de l'argent, du bronre et de f'étain. 

C'est dans l'énergie suscitée par la concurrence des élé- 
ments grecs que l'on doit chercher l'origine de la puis- 
sance de Carthage, une des fondations de Tyr, qui, après 
avoir pris la direction des intérêts et des forces Phéni- 
ciennes de l'Afrique septentrionale, ‘s’allia avec les cités 
de l'Etrurie Maritime. Ces dernières aussi se trouvaient 
sous la menace de la concurrence et de la hardiesse des 
navigateurs et des commerçants grecs. La bataille d’Ala- 
lia, qui eut lieu vers l'an 534 avant Jésus-Christ dans les 
eaux de la Sardaigrie, est la première victoire, qui nous 
sait connue, de l'älliance Punico-Etrusque. C'est en quel- 
que sorte le premier chaînon de ces guerres qui furent 
ensuite poursuivies avec ténacité par Marseille, par Sy- 
racuse et enfin par Rome, qui, d’après la tradition recueil- 
lie par Trogue Pompée, aurait été amie des Marseillais dès 
le sixième siècle avant notre ère, c'est-à-dire dès l'époque 
des Tarquins. | 

La série de ces événements ne nous est pas connue. Mar- 
œille eut une civilisation semblable à celle des Grecs de 
la Sicile. Elle fut florissante par ses lettres et son com- 
merce. Mais çon bistoire ne nous est pas parvenue. Quel- 
ques phrases de Thucydide et de Justin, des vers d'Avié- 
nus nous permettent cependant d'en comprendre et d'en 
reconstruire une partie ; d’une manière assez vague tou- 
tefois et dans les grandes lignes. 

Les commerçants marseillais, qui par terre poussèrent 
leurs conquêtes jusqu'au fond de la Bretagne, civiksè- 
rent presque toutes les côtes de la Méditerranée, de l'Es- 
pagne et explorèrent la Serdaigne elle-même. 

La tradition qui nous est parvenue est incomplète, non 
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seulement en ce qui concerne les événements politiques 
et militaires entre les Marseïllaïs et les Carthaginois, mais 
encore au sujet des liens qui durent unir entre elles Sy- 
racuse, Marseille et les autres cités phocéennes de la Gaule 
et de l'Espagne. C’est déjà beaucoup. qu’une harangue de 
Démosthène nous permet d'établir comme un fait cer- 
tain que des bateaux de Marseille, arrivés à Syracuse, 
après avoir côtoyé l'Italie, se dirigèrent vers Athènes, 
chargés de grain sicilien. Les rapports entre la métropole 
asiatique, Phocée, et sa colonie, Marseille, ne furent ja- 
mais interrompus. Le fait que les Romains, après la prise 
de Veies, placèrent dans le trésor de Marseille à Delphes 
leur don offert à Apollon (396 avant Jésus-Christ) nous 
montre que les commerçants marseillais eurent des rap- 


ports continuels avec la Sicile et les côtes de l'Italie, uù - 


se trouvait aussi la colonie phocéenne de Vélia. 

Les monnaies d’Emporiae, ville phocéenne- au pied des 
Pyrénées, nous révèlent, elles aussi, l'efficacité du com- 
merce et de l’art de Syracuse. Il n’est pas admissible du 
reste que dans les deux siècles pendant lesquels se dérou- 


lèrent des guerres continuelles entre Syracuse et Car- 


thage, les Marseillais aient été des spectateurs impassi- 
bles. S'ils n’ont pas envoyé des forces navales aux Syra- 
cusains, ils surveillèrent cependant les opérations. Ils ne 
pouvaient que tirer profit des victoires des Italiotes con- 
tre l'ennemi commun. Le silence de la tradition, si pleine 
de lacunes sur ce point, n’infirme en rien la valeur de 
nos observations. La mention qui nous est faite des €e- 
cours que les Tyrrhéniens et les Campaniens envoyèrent 
aux Syracusains durant la seconde expédition athénienne 
se trouve isolée et presque fortuite. 


De même il faut considérer comme fortuit et isolé le 


témoignage suivant lequel les Phocéens de l’Italiote Vélia 

envoyèrent les secours de leur flotte en Sicile, portant in- 

térêt eux aussi à la lutte des Grecs contre Denys l'Ancien. 
En un mot, entre les Phocéens de la Provence, les Ita- 
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liotes et les Siciliotes, il y eut assurément des rapports 
internationaux. Nous ne sommes pas en état d'en retracer 
les vicissitudes et les différents aspects ; mais le phéno- 
mène général qui a échappé, à ce que nous pouvons voir, 
aux historiens de l’ancienne Sicile, est cependant évident, 
et porte en soi une signification politique qui mérite d’être 
mise en lumière. | 
Avec ces données et d’autres semblables, il serait im- 
prudent de chercher à reconstruire toute une période his- 
torique. Elles suffisent cependant à nous faire comprendre 
que la tradition qui nous est parvenue passe sous silence 
une série de faits qui eurcni une importance primordiale. 
Nous possédons des données plus étendues, sinon très 


.complètes, sur la Sicile. Dans leurs lignes essentielles 


nous connaissons les longues luttes soutenues par les 
Syracusains, de Gélon à Denys, de Timoléon à Agathocle, 
pour chasser les Carthaginoïs de la Sicile et pour empé- 


. cher que la civilisation sémitique n'’atteignît le but que 


les Arabes devaient atteindre un millier d’années plus tard. 

Et on ne visa pas seulement à cela. Le Syracusain Aga- 
thocle entreprenait en l’an. 310 cette admirable expédi- 
tion er Afrique qui, plus tard, devait être tentée de nou- 
veau par Atilius Régulus ct finalement par Scipion. C'est 
une des entreprises les plus courageuses et les plus har- 
dies de l’histoire ancienne. Elle fait pendant à celle d’A- 
lexandre le Grand, qui, à ce qui nous semble probable, 
en fut l’inspirateur. Et elle nous fait aussi penser à celle 
de Napoléon en Egypte. 

Scipion l’Africain ayant été interrogé sur les capitai- 
nes qu'il considérait comme les plus hardis et les plus 
prudents, répondit : Les Syracusains, Denys et Agathocle. 
Scipion s’y connaissait : il était leur continuateur. 

Ces Africains et ces Espagnols, qui, sous le comman- 
dement d’Annibal, après les victoires remportées sur les 
légions romaines au Trasimène et à Cannes, incendièrent 
les villes de la Campanie, reconquirent Agrigente et mi- 


2 


rent à feu et à sac les lerres de l’Itakie et (de la Sicile, fu- 
rent les fils et les continuateurs de ces autres Espagnols 
et Africains, qui, sous les généraux carthaginois, combat- 
tirent pendant plusieurs siècles contre les armées de Gé- 
lon, de Denys, de Timokon et d’Agathocle. Ce furent les 
mercenaires africains et espagnols qui incendièrent et dé- 
truïsirent les villes florissantes de Sélinonte, d’Agrigente 
et d’Himère. 

+: 

++ 

Nous nous abstenons naturellement de rappeler les épi- 
sodes particuliers de ces luttes tenaces, mais il n'est pas 
inopportun d'examiner les raisons pour lesquelles ni les 
Grecs de Marseille, ni ceux de la Sicile ne réussirent à 
vaincre leur puissante rivale punique. 

Ces raisons furent nombreuses ; une d’entre elles, ce 
fut l’ample extension du commerce de Carthage et de ses 
comptoirs, et par conséquent le nombre prépondérant de 
ses vaisseaux. Carthage, située dans une admirable posi- 
tion, au milieu pour ainsi dire de la côte qui va de a 
Phénicie à l'Atlantique ; alliée de Tyr, sa métropole, et 
de Cadix, que nous pourrions appeler sa sœur ; en rela- 
tion de commerce avec toutes les côtes de la Méditerranée, 
arriva en assez peu de temps à une singulière perfection 
navale et obtint assez vite une puissance étendue. 

Si l'on examine les vicissitudes de la lutte obstinée qui 
a duré plus de deux siècles contre les Grecs de la Sicile, il 
apparaît clairement que les Syracusaïns ne furent ja- 
mais. supérieurs, malgré la hardiesse et le génie de leurs 
chefs, et leurs relations commerciales qui cependant exi- 
geaient de nombreux navires. Leurs victoires navales 
étaient presque toujours contrebalancées par de nouvelles 
victoires et des invasions maritimes des Puniques. A la 
destruction d'une flotte, les Carthaginoïs répondaient par 
d’autres flottes rapidement terminées. Les navires puni- 
ques étaient toujours supérieurs par la vitesse et par les 
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progrès techniques de leur construction. Cela se vérifia 
dès le début des guerres PunicoSiciliennes et souvent 
aussi au temps des guerres Punico-Romaines. 

Pendant la première guerre entre Carthage et Rome, 
les cités maritimes de l'Italie grecque ne possédaient que 
des trirèmes, tandis que les Carthaginoïs gréaient de. 
nombreuses flottes de navires rapides à cinq bancs de ra- 
mes. Vous n’ignorez pas la tradition des anciens : les Ro- 
mains, dit-elle, ne purent à la fin tenir en échec les Car- 
thaginois qu'après s'être emparés d'un de leurs navires 
dont ils se servirent comme de modèle. Nous devons com- 
plètement ajouter foi à ce fait. De nos jours la marine an- 
glaise, avant de faire couler la flotte allemande, n’en exa- 
mina-t-elle pas attentivement les détails et le perfection- 
nement technique P 


+ 
++ 


L'immense étendue des trafics carthaginois, de la Syrie 
jusqu’au détroit de Gibraltar, le riche matériel, comme 
la poudre d’or et l'ivoire, qu’on tirait du centre et des cô- 
tes de l'Afrique, la mirent en mesure de disposer de gros- 
ses sommes d’argenit. Une partie de celles-ci fut employée 
à embelkr la ville et surtout à l’entourer de ces formida- 
bles fortifications, grâce auxquelles elle put longuement 
résisier à Agathocle, aux mercenaires et aux Romains. 
Une autre partie fut employée à cultiver d’une manière 
intensive le territoire. Une partie très notable, et peut-être 
la plus grande, Carthage l'employa à construire des arse- 
naux et à apprêter des navires, à créer des flottes nom- 
breuses et puissantes, et à recruter des mercenaires. . 

Les milices formées de citoyens ne manquèrent pas. On 
en fait souvent mention et on affirme qu’elles combatti- 
rent veleureusement. C'était cependant une minorité. Les 
luttes que Carthage engagea en Sicile, en Afrique, en Es- 
pagne, plus tard en lialie, furent soutenues par des mer- 
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cenaires recrutés dans tous les pays où Carthage avait des 
comptoirs, des colonies, du commerce. 

Dès l'année 480, c'est-à-dire dès l'époque de la bataille 
d’Himère en Sicile, gagnée par Gélon de Syracuse et 
Hiéron d’Agrigente, on vit pour la première fois des mer- 
cenaires : Africains, Ibères, Elysiens (c’est-à-dire Ligures 
de Provence), Sardes et Corses. À ceux-ci plus tard se 
joignirent des Etrusques, des Gaulois et des Samnites. {ls 

‘ne combattaient pas pour la patrie, comme plus tard les 
légions romaines formées de citoyens, mais plutôt par 
amour du lucre. : 

Mais la férocité originelle des populations primitives ci 
l'espérance d’un riche butin qu'on trouverait dans les vil- 
les mises à sac faisaient d'eux des soldats intrépides. 

À vrai dire aussi, en Sicile, la prospérité commerciale 
et le relâchement des mœurs ayant affaibli assez tôt les 
qualités militaires innées aux races grecques, les chefs 
de Syracuse et d’Agrigente employèrent des troupes mer- 
cenaires. Mais ni Denys, ni Agathocle ne disposaient des 
moyens financiers qu'avait leur rivale. 

De la Libye, Carthage tirait cette impétueuse cavalerie 
numide, qui, par son habileté à envelopper les masses 
centrales des combattants et à poursuivre les fuyards, 
donna à Annibal la supériorité dans les guerres d'Italie. 
Cette même cavalerie, grâce à Massinissa, contribuera 
puissamment à la ruine de Carthage elle-même. Du cen- 
tre de l'Espagne descendaient vers les côtes ces terribles 
fantassins qui se signalèrent à la destruction de Séli- 
monte, d'Himère, d’Agrigente, et qui, à la Trébie, à Can- 
nes, et, plusieurs siècles après, à Ravenne firent preuve dr 
leur valeur. Certes, il est vrai qu’en plusieurs combats les 
mercenaires grecs se montrèrent bien supérieurs aux au- 
tres, grâce à leur armement et à leur art de rombattre, 
mais Carthage, avec son argent, sut vite les débaucher. 

Dès le temps de Denys, au siège de Motye, jusqu'à l’épo- 
que d'Agathocle, disons même jusqu’à celle d’Annibal, 


d’habiles généraux et des soldats grecs combattirent pour 


la ville punique. Les mercenaires grecs offraient désor- 
mais leurs bras à tous les états civilisés ; ce n’est donc pas 


. un fait extraordinaire ou spécialement remarquable si 


Carthage, réduite aux dernières extrémités par les victoi- 


res d’Atilius Regulus, fut sauvée grâce à l’habileté du 


spartiate Xanthippe. 
+ * 
LE: 


Des raisons de suprématie sur mer et de prépondérance 


financière ne suffisent pas à expliquer le succès des cités 


puniques contre les Grecs de la Sicile et de la Provence. 


‘La cause fondamentale de ce succès doit être recherchée 


plutôt dans la conformation du terrain et dans la posi- 


tion de chacune des trois villes qui rivalisaient pour la 


primauté de l'Occident. 

Syracuse avait un port excellent, et la soumission 
des villes doriennes, ses voisines, comme Leontini, ville 
riche en champs fertiles, la dotait d’un territoire suffisant 
au ravitaillement de ses armées. Syracuse cependant, et 
les autres cités grecques, quoique capables de se défendre 


‘par terre contre les invasions des Carthaginois, ne purent 


faire face à un ennemi bien autrement dangereux. La Si- 
cile, séparée de l'Italie par un bras de mer très étroit, ne 


se trouve pas du tout dans les mêmes conditions que 
l'Angleterre. La comparaison entre l’histoire de ces deux 


pays, faite par Freeman, un des principaux historiens du 
xix° siècle, n’est pas toujours exacte. Sans doute l’Angle- 


terre fut attaquée par mer par les Danois, les Anglo- 


Saxons et les Normands qui habitaient des régions trop 
inhospitalières : mais en aucune époque, les Gaulois ou 
les rois de France n’ont eu comme but unique et perma- 
nent de leur politique nationale la conquête de l’Angle- 
terre : l'Espagne, l'Italie et la grande vallée du Danube, 
offraient de bien plus larges compensations aux hordes 
envahissantes des guerriers gaulois. D'autre part l’exten- 
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sion territoriale de l’Angleterre, unie à l'avantage de sa 
position insulaire, a permis de tout temps à ce pays d’as- 
surer son individualité et son développement politique. 

Le cas de la Sicile était bien différent. Son extension 
territoriale était assez restreinte en. comparaison de celle 
que présentait la péninsule italienne ayoisinante. Le mou- 
vement vers les pays plus chauds et plus fertiles du Sud, 
phénomène assez commun en tous temps et en tous lieux, 
poussait naturellement les nombreuses peuplades itali- 
ques, pauvres et hardies, de l’Apennin central et méridio- 
nal vers la fertile Sicile qui n'était protégée que par un 
bien petit détroit. | : | 

A l'époque la plus ancienne, au commencement des 
navigations helléniques, ce détroit auquel s’attachaient 
les effroyables légendes de Charybde et de Scylla, passait 
pour être très dangereux. En réalité en aucun temps, il 
n’opposa la moindre résistance à ceux qui en tentèrent le 
passage. | 

Dès l’époque la plus ancienne, et pendant tous les temps 
qui suivirent, la Sicile fut envahie par les populations ita- 
liques depuis les Ausoniens, les Opiques jusqu'aux Sam- 
nites de la Campanie et jusqu'aux Mamertins. L'argent des 
tyrans de Syracuse comme celui des Carthaginois les atti- 
rait comme mercenaires. Plus tard, quand Rome com- 
mença la première guerre punique, une grande partie de 
l’île était tombée déjà au pouvoir des fières populations 
Campano-Mamertines, qui les aidèrent souvent à raffer- 
mir la conquête. Syracuse, la Sicile, n'étaient pas en état 
de s'opposer toutes seules à Carthage ; et encore moins 

pouvait s'opposer à Carthage la florissante Marseille. 


* 
+. 


Au point de vue du territoire, Marseille présentait une 
certaine: analogie avec Carthage. Toutes les deux dispo- 
saient d’un bon port parmi des populations indigènes. 
L'inimitié de quelques tribus libyques nomades contre la 
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cité punique trouvait aussi une certaine analogie dans 
l'hostilité des Ligures contre la ville phocéenne. Cepen- 
dant quelle diffégence ! Au Sud de Carthage et des fertiles 
territoires de la Zeugitane et dela Byzacène, il y avait le 
désert, et des populations sauvages qui ne devaient, ni 


‘alors, ni dans la suite, constituer de puissantes unités po- 


litiques dangereuses pour leurs voisins. Marseille, au con- 
traire, malgré les richesses amassées par le commerce, ne 
pouvait pénétrer amplement par des colonies dans le ter- 
ritoire intérieur des régions indomptées de l'Espagne, et 
it lui. était même impossible de résister aux vigoureuses 
attaques des guerriers gaulois. Marseille, ville commer- 
çante, donne pour but à sa politique d’atténuer le dom- 
mage de ces invasions périodiques. Si sa civilisation raf- 
finée ne réussit pas à transformer le caractère déloyal et 
féroce des Ligures, qui la harcelaient encore vers la moi- 
tié du deuxième siècle avant Jésus-Christ, elle réussit ce- 
pendant, à conquérir l'âme des forts et généreux Gaulois. 
Ces derniers finirent par devenir ses amis et lui rendirent 
possible le commerce jusque vers les côtes de la mer du 
Nord. 

‘ Au point de vue géographique, Carthage était cepen- 
dant infiiment supérieure. Elle n’avait pas d'ennemis à 
craindre par derrière. Les Numides, qui l’entouraient, l« 
harcelaient, la molestaient sans doute dans son expansion 
territoriale, mais ils n'étaient pas de force à causer de 
graves préoccupations à une ville protégée par des forti- 
fications insurmontables, et qui, par la mer, pouvait se 
procurer ses vivres et ses richesses. 


# 
LE: 


La Jutte, commencée dès le huitième siècle en Occident 
entre les Grecs et les Phéniciens, finissait au troisième 
siècle par le triomphe de Carthage. L'expédition d’Aga- 
thocle éxprimait le génie d’un grand condottiere plus que 
la puissance de Syracuse. 
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L'état Syracusain avait déjà atteint l'apogée de sa puis- 
sance au temps de Denys, quand la flotte syracusaine 
s'était avancée jusqu’à l'Illyricum parmi les Vénètes, et 
dans la mer Tyrrhénienne jusqu'aux côtes de l’Etrurie 
et de la Corse. Il avait atteint sa plus haute splendeur au 
moment où le tyran fut en état de disposer de dix mille 


fantassins, dix mille cavaliers et quatre cents navires de 


guerre. 
Cependant, même alors, à épäcne de sa ide, haute 


puissance, quand Denys s’alliait aux Gaulois qui avaient 


brûlé Rome, et fondait des colonies parmi les Vénètes 
et dans les îles d’Elbe et arrivait jusqu'à la Corse, Syracuse 
ne réussissait pas à conserver les villes grecques situées 
dans la Sicile occidentale. La moitié de l’île tombait de 
nouveau au pouvoir des Puniques. 

Dans les années qui suivirent la mort de: Dents l’An- 


cien, les Carthaginois. gtendirent. de plus en plus leur do- 
mination. Le Corinthien Timoléon ne réussit à leur pren-. 


dre qu’un certain nombre de villes et de districts, et Aga- 
thocle lui-même, comme plus tard l'Epirote Pyrrhus, ne 
réussit pas à chasser définitivement ces ennemis si détes- 
tés. L'avenir semblait leur appartenir. Il leur <tnappa 
néanmoins, 


En effet, depuis le milieu du quatrième siècle, a au temps 


de Timoléon, une génération avant l'avènement d’Aga- 
thocle, il s'était formé dans le centre de l'Italie une re- 


marquable puissance : Rome, après s'être relevée de Pin- 


vasion et des assauts successifs que lui avaient livrés les 


Gaulois, réussissait à conquérir une bonne partie de- 


l'Etrurie méridionale. Elle avait subjugué les Latins, et 
les avait groupés autour d'elle en une puissante confé- 
dération. Grâce à l’aide qu’elle portait aux Campaniens, 


elle exerçait une véritable domination sur la région la 


plus riche de, l'Italie méridionale. Elle commençait avec 
la race samnite ce terrible duel qui, après soixante-dix ans 
de luttes incessantes, devait amener l'intervention de 


Pyrrhus, la soumission de Tareñte et des cités grecques 
de l'Italie. Et ainsi elle venait d'elle-même au contact de 
la Sicile et des Carthaginois. 


* 
LE) 


Dans l'héritage des Etrusques, Rome avait trouvé le 
traité d'alliance qu'ils avaient conclu avec Carthage, et 
elle commença par le renouveler. Mais, en même temps, 
elle tendait à se substituer aux Grecs dans leur résistance 
acharnée aux prétentions puniques. Tandis, en effet, que 


Marseille, qui, distancée en Espagne par les Carthaginois, 


laissait rétrograder son influence de l'embouchure du 
Guadalquivir au Cap de la Nao, et Syracuse, où Hiéron II 
s'eflorçait vainement de ressusciter la puissance d’Aga- 
thocle, étaient en train de descendre au second plan, 
Rome s’élevait au premier ; un jour vint où, par une mar- 
che logique, elle dut reprendre leur rôle à l'égard de la Mé- 
tropole africaine. Successeurs des Etrusques et adversaires 
de Pyrrhus, les Romains avaient pactisé avec Carthage. 
Protecteurs des Grecs et vainqueurs du roi d’Ebire, ils 
passèrent à l'hostilité déclarée contre elle. Alors la pre- 
mière guerre punique éclata, comme la suite naturelle 
des guerres punico-sicules commencées dans les premières 
années du cinquième siècle sous Gélon de Syracuse. 


* 
** 


La première guerre punique, qui dura presque un quart 
de siècle, marqua une nouvelle direction dans l’histoire 
des événements humains, et ouvrit la période de ces 
luttes gigantesques qui, dans le cours de cinquante-quatre 
ans, comme déjà le faisait observer Polybe, devaient as- 
surer aux Romains la prépondérance, et plus tard l'entière 
domination sur les pays baignés par la Méditerranée. 

Les brillantes victoires d'Alexandre avaient fermé je 


ip 


cycle de l'histoire de la Grèce proprement dite. et elles 
avaient marqué le début du triomphe de l’Hellénisme -en 
Orient et en Occident. A cause des longues et tenaces 
victoires romaines, l’Hellénisme se trouvait à son tour 
subordonné aux races latines, et la civilisation punique 
était destinée à laisser seulement de faibles traces en Occi- 
dent. Les populations encore barbares de l'Ibérie et de 
la Gaule, sur qui Marseille et Carthage avaient jeté les 
germes de leurs civilisations diverses, où pour mieux dire, 
opposées, se trouvèrent elles aussi transformées par la 
civilisation romaine. L 
Tous les historiens qui ont suivi avéc amour le déve- 
loppement de la civilisation hellénique éprouvent un sen- 
timent de peine en lisant les pages où l'on parle de la 
prise de Syracuse et de Tarente, de la destruction de Car- 
thage et de Corinthe, et ces sentiments sont d'autant plus 
vifs chez ceux qui, par amour des nobles idéaux humains, 
ont en horreur tout ce qui est le fruit de sanglantes vic- 
toires. | : 
Inclinons-nous devant ces sentiments, et souhaitons 
l'avènement d'une époque où les différends parmi les 
hommes seront tranchés par les armes de la persuasion, 
de la justice et du savoir. Limitons-nous pour le moment 
à constater que pendant toute l'antiquité, pendant tout 


le Moyen-Age, pour passer sous silence notre époque, les. 


grandes transformations politiques se sont accomplies ou 
ont été causées par des luttes militaires. Quel est l’homme 
cultivé et civilisé qui, au fond du cœur, ne désire voir sur- 
gir une ère où le devoir principal de l'historien sera de 
narrer les luttes soutenues à l’envi par les nations pour 
atteindre le plus haut idéal du progrès civil P 

Mais à l'historien des événements politiques de l'anti- 
quité, il n'échoit — hélas — que Île devoir plus modeste 
de retrouver les raisons pour lesquelles à travers les 
guerres se modifia la condition des différents états. 

Si nous considérons ensuite que partout il y eut des 
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luttes et des bataïîlles, et que tous les états de l'antiquité, 
entraînés par le besoin de se défendre ou par un désir de 
conquête, en vinrent aux mains, nous devons éviter de 
juger les Romains d’après les vues philosophiques ‘le 
notre temps. Abstenons-nous de les accuser d’une dérai- 
sonnable soif d’empire. 

. 

Un examen impartial de la politique romaine a con- 
duit de nombreux savants à reconnaître que beaucoup de 
guerres, qui à première vue semblent offensives ou dictées 
par un insatiable impérialisme, furent au contraire im- 
posées par les circonstances. Un savant Français de 
grande valeur, M. Holleaux, a mis clairement en évidence 
les raisons et les circonstances pour lesquelles les Ro- 
mains, qui n’avaient pour but que d'empêcher des attaques 
sur les côtes de l’Adriatique, furent, malgré eux, obligés 
d'entreprendre les guerres d’illyrie et de Macédoine, de 
se mêler des affaires de la Grèce et de l’Asie Mineure. Il 
est permis de faire des observations analogues sur les 
guerres puniques. | 

Un coup d'œil, jeté sur les conditions politiques de 
l'Europe occidentale dans les dix premières années êu 
troisième siècle avant notre ère, nous montre jusqu’à 
l'évidence que les Romains ne pouvaient pas échapper à 
la nécessité d’une lutte contre Carthage. 

En conséquence des luttes que nous avons ici brive- 
ment tracées, au troisième siècle, Carthage était l'état le 
plus puissant de l'Occident. Ses colonies, des confins de 
la Cyrénaïque s’étendaient le long des côtes de l'Afrique. 
jusqu’à l'Atlantique et arrivaient aux plages du milieu 
de l'Espagne méditerranéenne ; Carthage, qui conservait 
d'étroits rapports avec sa métropole, Tyr, était la prin- 
cipale, pour ne pas dire l’unique intermédiaire entre le 
commerce de l’Extrême-Occident et celui de l'Orient. 

Si nous laissons de côté ses comptoirs au delà du détroit 
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de Gibraltar, pour nous limiter aux côtes de la mer Tyrrhé- 
nienne, nous voyons qu’elle possédait la plus grande par- 
tie de la Sicile, les plaines de la Sardaigne, les plages de. 
la Corse, l'ile d'Elbe et les îles de l’archipel étrusque. 

Avant que la guerre punique éclatât, elle était maîtresse 
d’une grande partie de l'Afrique et de l’Europe. Les indi- 
gènes espagnols, habitués depuis des siècles à lui fournir 
des mercenaires, reconnaissaient sa supériorité militaire 
sur lés Grecs de Marseille et : Zmporiae, dont l'influence 
et le commerce avaient peu à peu diminué. De plus elle 
avait pour alliés les Ligures de Provence et d'Italie. 

Un bateau grec ou de tout autre nation qui aurait 0% 
s'avancer au delà de la Tunisie, de la Sardaigne, des Py- 
rénées, était inexorablement envoyé à fond. Même dans. 
les traités que Carthage avait signés avec les Romains, 
quand ils étaient considérés comme amis, il n'était pas 
permis à ces derniers de naviguer et d'exercer leur com- 
_mercoe au delà du Beau Promontoire près de Carthage, et 
de celui de Mastia en Espagne, là où dans la suite devait 
s'élever Carthagène. : , 6 

Au moment où éclata la première guerre punique, il 
n'était pas possible aux Romains de traverser le détroit 
de Bonifacio qui sépare la Sardaigne de la Corse, où, 
cependant, si nous. nous en tenons à. une indication du 
grec Théophraste, environ dix ans auparavant, ils avaient 


essayé de fonder une ville. Enfin il était dangereux pour. 


eux de naviguer le long des côtes de la Ligurie italienne 
et de la Provence occupée aussi par les Ligures, anciens 
alliés de Carthage et hostiles à Marseille. : | 


L'unique débouché qui restait libre à l'activité mari- 


time des Romains et des autres cités étrusques et grecques 
baignées par la mer Thyrrhénienne, c'était le commerce 


‘vers la Grèce et l'Orient qui pouvait se faire directement . 


à travers le détroit de Messine,. ou bien. en partant des 
côtes de l’Adriatique, où les trafics maritimes étaient cen- 
trälisés et pour ainsi dire monopolisés par les Tarentins. 
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Peu d'années avant la guerre punique, quand Pyrrhus 
quitta Tarente, les Carthaginois avaient envoyé une flotte 


- dans l'espoir de se rendre maîtres de ce port, et en l'an 


264 avant Jésus-Christ, ils espérèrent de la même manière 
s'emparer de Messine. Après cela, il ne leur restait plus 
qu’à se rendre maîtres de Syracuse elle-même. Carthage 
allait réaliser son rêve séculaire d’avoir le monopole ab- 
solu' de tout le commerce occidental et, en conséquence, 
In prépondérance politique. 

Les Mamertins, c’est-à-dire l'élément italique maître de 
Messine, demandèrent des secours aux Romains. Parmi 
ces derniers, les uns, et particulièrement .les plébéiens, 
avides de conquêteset de butin, pensèrent qu’on ne pou- 
vait pas refuser d'aider des cités de même race. D’autres, 
au contraire, et particulièrement les optimales, jugèrent 
déshonorant pour les Romains de prêter leur aide à des 
‘individus qui s'en étaient rendus indignes en égorgeant 
les habitants de Rhégium qui avaient été placés sous leur 
protection. ue. er 

Polybe, qui, comme nous savons, représente les vues 


‘ du parti des optimales, et qui n’hésite pas à blâmer les 


Romains d'avoir tiré un parti malhonnête des embarras 
des Carthaginoïs affaiblis par la révolte des Mercenaires, 
pour leur arracher la Sardaigne, ne prend pas la défense 
des Carthaginois à propos du secours fourni aux Mamer- 
tins. Quelques-uns des critiques modernes, se montrant 
encore plus sévères que l'historien grec, ont en cette 
occasion, accusé les Romains d'un aveugle impérialisme 
qui les aurait portés-à soutenir des guerres sanglantes. 
En réalité, les Mamertins attaqués par Hiéron de Syra- 
cuse étaient déjà prêts, s'ils avaient été abandonnés par 
les Romains, à demander l’aide des Carthaginois. Si cela 
était arrivé, et si Tarente était tombée aux mains des Pu- 
niques, les Romains et les villes des côtes de la Grande 
Grèce se seraient vu fermer les seules routes commerciales 
si mi Et la cupidité punique ne se serait pas arré- 


Déjà, dans les eiècles écoulés, quand Anaxilas de Rhé- 
gium était en lutte avec Théron d’Agrigenie, et que Denys 
l'Ancien luttait contre Rhégium et les autres villes de la 
Grande Grèce, Carthage, intervenant dans Îles affaires 
d'Italie, avait montré son intention d'exercer 8a prédomi- 
nance politique et commerciale sur les côtes du Bruttium. 

Grâce à la possession du détroit, la Sicile devenait le 
pont de passage à travers. lequel les Carthaginoïs, attei- 
gnant un de leurs buts politiques essentiels, se seraient 
rendus maîtres des côtes méridionales de l'Italie. 

En répondant à l'appel des Mamertins et en intervenant 
en Sicile, les Romains ne se laissèrent donc pas entrai- 
ner par un aveugle et insatiable impérialisme. | 

Cela est si vrai que, si les Carthaginois ne s'étaient pas 
mis en campagne pour assiéger Agrigente, les Romains 
n'auraient eu d’abord d'autre but que de protéger les 
Mamertins, dont ils étaient alors les alliés. Ils suivirent 

la politique qui découlsit de leur action antérieure, et 
qu'il ne leur était pas possible d'abandonner. Gomme ils 
exerçaient leur hégémonie et quelquefois leur empire di- 
rect sur les terres habitées avant eux par des Htaliotes, 
ils ne pouvaient pas échapper à Yobligation d'en conti- 
nuer la politique. ; . 

Les secours apportés aux Mamertins, l'intervention à 
Messine signifiaient simplement la défense de l'indépen- 
dance de l'Italie. Si les Romains n'étaient pas intervenus, 
Hiéron II de Syracuse n'était certes pas le chef destiné à 
renouveler les entreprises de Denys et d'Agathocle. 

Les Grecs de l'Hialie et de la Sicile n'étaient pos en état 
de poursuivre plus longtemps les luttes séculaires contre 


les Puniques. L'Italie méridionale serait devenue Cartha- 


ginoise. 


} Si, grâce à la première guerre punique, la Sicile ne fut 
pas subjuguée par les Sémites de l'Afrique, je ne suis 
pas de ceux qui s'en affligeront. | —. 

. La domination romaine dans l’île a été plusieurs fois 
l'objet d’âpres censures. On a reproché aux Romains l’ex- 
tension de leurs lalifundia, les mauvais traitements in- 
fligés aux esclaves, qui par leurs féroces révoltes déter- 
minèrent les répressions, également féroces, des guerres 
serviles. IÎl n’y a certainement pas là de quoi louer les 
Romains, mais il n'y a pas lieu d'exagérer, en s'inspirant 
excinsivement de ces sentiments nobles et désintéressés 
d'humanité, qui dans l'histoire ont été assez rarement 
suivis, et qui semblent plutôt la conséquence de concep- 
tions plus tardives. 

La Sicile n'aurait pas été plus heureuse, si elle était 
tombée au pouvoir des Carthaginois. Ces derniers au- 
raient certainement pratiqué la même exploitation du 
territoire selon la méthode esclavagiste, car tel était alors 
le système généralement employé dans tous les états, 
même les plus civilisés, en Europe, en Afrique et en 
Asie. | ne 

Et les cruels adorateurs de Cronos qui mutilaïent, aveu 
glaient et brûlaïent vivants leur prisonniers de guerre, 
une fois maîtres incontestés des Siciliotes et des Italiotes, 


n'auraient pas exercé sur eux un empire moins dur que 
. celui qu'ils exerçaienit sur les malheureux Africains déjà 
sous leur domination. | 


Le glaive romain, ignare et brutal, ôta la vie, sans doute, 
au glorieux Archimède, plongé dans la solution de pro- 
blèmes mathématiques, mais les Romains ne furent pas 
les seuls auteurs de la décadence littéraire et politique de 
la Sicile. 

De lâches tyrans et des démagogues l'avaient jetée 
dans une anarchie affreuse et continue, détruisant les sen- 
timents d’indépendance.et de vie civile. 

La Sicile fut sans doute gouvernée par un Verrès, dont 


‘récemment M. Carcopino a si bien mis en relief l'oppres- 
sion artificieuse et les cruelles ruses, mais Diodore, l'anti- 
que historien de la Sicile, rappelait aussi des gouverneurs 
‘romains qui avaient bien mérité de l’île.” ; 

: Parmi ceux-ci, il nous. est cher de rappeler Cicéron, qui 
fut questeur dans l’île, et qui écrivit en faveur des Sici- 
liens ses admirables discours, insigne document de l'hon- 
neur romain, grâce auxquels il réussit à faire condamner 
l'oppresseur des Siciliens. °° AS 

© Et avec Rome ne s'éteignit point toute la lumière de cul- 
ture littéraire. Après tout, c’est l'Arpinate Cicéron qui, 
visitant les monuments abandonnés de Syracuse, décou- 
vrit de nouveau et inontra la tombe d’Archimède à ses 
concitoyens. ee 
Et c'est‘dans les vers suaves du. Mantouan Virgile que 
la Muse de Théocrite s’est perpétuée. | &. 
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‘Peu d’époques de l'histoire romaine ont été l’objet ile 


‘recherches aussi nombreüses que celle des guerres puni- 


ques. + AH Lie: 
Les critiques de ces deux dernières générations ont exa- 
: miné et confronté les textes des anciens pour opposer et 


parfois pour concilier. des versions divergentes. Ils oût 


“donné tous leurs soins à résoudre d’inextricables problè- 
mes topographiques, à déterminer les forces militaires et 
navales des deux adversaires et aussi à mettre en évidence 
les rapports qui existent entre les guerres d'Annibal el 
les conditions politiques de l'Orient gréc. ‘7 
Quelques-unes de ces recherches ont fourni des résul- 


tats remarquables, mais les efforts des modernes n'ont pas | 
toujours été couronnés de succès. Avec une excessive rigi- 
dité de méthode, on a essayé de déterminer la valeur des 


‘sources, d'en reconnaître les composantes et l’origine. JI 


en est résulté une littérature encombrante qui a seule- 
ment.le mérite, assez discutable du réste, de présenter 
une ample série de reconstructions, que nous né pouvons 
pas contrôler, d'auteurs perdus pour nous. 

Dans beaucoup de cas, il ne s’agit que de stériles hypo- 
thèses. D'autres fois, on a tiré des conclusions qui sem- 
blent probables, à regarder les matériaux qui subsistent. 


. On peut cependant se demander si beaucoup des hypothè- 


ses modernes resteraient encore debout, si, comme cela 
s'est déjà présenté, quelque nouveau fragment d'auteur 
ancien nous donnait la confirmation ou l'explication de 


‘quelques-unes des données traditionnelles utilisées par 


elles. ME à 

La critique moderne, abusant de la méthode statistique, 
a aussi essayé d'établir, avec une précision toute mathéma- 
tique, la date des événements, la force des contingents et 


l'endroit précis où les marches et les batailles eurent lieu. 


Recherches sans aucun doute louables mais :qui n'ont 
pas toujours tenu compte du fait qué le matériel dont 
nous disposons est presque toujours incomplet. Si jus- 
qu’à un certain point il nous est possible d'établir le nom- 
bre des légions, il ne nous est pas possible d'évaluer l’im- 
portance des secours apportés par les Latins et les cités 
alliées. Dans ce cas et dans d’autres analogues, tout en 
reconnaissant le mérite des écoles critiques allemandes, 


‘qui ont exercé tant d'influence sur les études de philolo- 


gie et d'histoire ancienne, nous jugeons nécessaire une 
nouvelle révision de ces problèmes et de tant d’autres 
semblables. Et si nous avons été et si nous sommes encore 
quelquefois disposés à mettre en doute la valeur de la tra- 
dition antique pour les temps très anciens, pour lesquels 
les témoignages littéraires nous font défaut, nous ne sui- 


vons pas les modernes quand ils mettent en doute des as- 
sertions qui dérivent au fond d'auteurs contemporains des 
faits. Nous sommes encore plus loin d'accepter ces Prin- 
cipes rigides, mais erronés, selon lesquels, quand une 
donnée nous est fournie par le seul Tite-Live, elle est dé- 
clarée suspecte, et selon lesquels aussi est déclaré vrai seu- 
lement ce qui provient de sources grecques, COMIne Pu- 
lybe, lequel est réputé infaillible. On trouve des données 
dignes de foi même dans des sources de second ordre. Ap- 
pien, Dion Cassius et Zonaras complètent et expliquent en 
quelque sorte les narrations de Polybe et de Tite-Live. 
Bien plus profitables ont été quelques-unes des recherches 
faites pour mettre en luraière les rapports internat onaux 
avec l'Orient hellénique. Des critiques illustres, _discu- 
tant sur des détails, qui pouvaient avoir une certaine va- 
leur au temps de Polybe, ont parfois donné un relief ex- 
cessif à des faits de l’histoire grecque qui, à la distance de 
nombreux siècles, dans le cadre de l'histoire générale, 
n’ont qu'une importance secondaire. On a laissé au con- 
traïre de côté des faits à peine esquissés dans la tradi- 
tion ancienne, qui ont acquis dans le temps une remar- 
quable signification : ceux qui cultivent l'histoire syn- 
thétique ont le devoir de les retrouver et de les illustrer. 
Mais dans cette conférence je ne me propose pas de dis- 
cuter les éternels problèmes de la route suivie par Anni- 
bal, de la dépendance de Tite-Live par rapport à Polybe, 
ni de retrouver de quelle façon et quel jour les armées ro- 
maines et carthaginoïses se rencontrèrent à Cannes ou à 
Fama: | 
Je me borpersi à examiner dans les lignes générales les 
causes qui déterminèrent cette longue lutte, les idées poli- 
tiques qui en furent l'occasion et qui la dominèrenk, les 
raisons de l'insuccès punique et du triomphe romain, a, 
enfin, je montrerai brièvement les conséquences politi- 
ques qui en découlèrent. 
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Dans la précédente conférence, nous avons déjà exa- 
miné les conditions politiques internationales, qui déter- 
minèrent la première guerre punico-romaine. Peut-être 
n'est-il pas inopportun de jeter un coup d'œil rapile ser 
les conditions intérieures qui transformèrent Carthage, 
c'est-à-dire une ville de caractère essentiellement com- 
mercial, en un état militaire et agressif. 

Selon ce que nous savons, à Carthage, comme dans 
n'importe quelle cité commerciale, prédominait à l'ordi- 
Baire un esprit purement mercantile. 

La guerre soutenue surtout avec des milices mercenai- 
res fut considérée assez souvent comme un danger, mais 
c'était un instrument nécessaire pour protéger le com- 
merce et l'argent. Pour la même raison, Carthage fut pen- 
dant longtemps un état conservateur ; le pouvoir euprème 
comme à Venise, comme à Gênes, fut pendant longtemps 
aux mains d'une oligarchie restreinte. Cependant, à cause 
des désastres et par l’infiltration de doctrines ou tout au 
moins d'idées qui venaient de l'étranger, il y naquit des 
mouvements révolutionnaires et il e’y forma un parti 
avide de conquêtes. 

Le peu de temps dont je dispose ne me permet pas de 
m'attarder à l'examen de ce développement. 

Qu'il me suffise de rappeler qu'à la fin de la terrible 

guerre contre les mercenaires qui dura plus de quatre ans 
(238 avant Jésus-Christ) Amilcar Barca, père d’Annibal, 
se trouva à la tête de ce parti qui, en dépit de l'aristocratie 
sénatoriale, lui permit d'entreprendre les grandes con- 
quêtes espagnoles. 
_ On connaît les rnses grâce auxquelles il atteignit à ses 
fins. Sachant le sort qu'on réservait à Carthage aux géné- 
raux malheureux, redoutant d'être mis en accusation à 
cause de l'issue des campagnes menées par lai dans la Si- 
cile, qu'il avait cependant défendue avec tant de courage, 
il s'entoura d'hommes prêts à n'importe quelle scéléra- 
tesse, pour s'imposer au parti qui avait la prépondérance 
politique dans le Sénat. 


Ce dernier était dirigé par ce Hannon, auquel les Ro- 
mains ne refusèrent pas le titre de Grand, bien qu'avec 
cette âme propre aux marchands il fût disposé à se conten- 
ter d’une paix sans gloire, mais qui eût préservé les pas- 
sessions et le florissant commerce de sa patrie. … 

Malgré le Sénat, Amilcar partit pour la riche Espagne, 
et, si nous ajoutons foi à un historien ancien, il destina 
upg partie très importante du butin espagnol au trésor 
public ; il se servit d’une autre partie pour corrompre par 
ses dons les Carthaginois les plus influents et se réserva lc 

r att“indre ses fine politiques. 
es us plus en détail dans une troisième con- 
férence l'œuvre des Romains en Espagne ; pour le mo- 
ment, nous nous bornons à rémarquer que les desseins 
politiques d’Amilcar ne se limitaient pas à faire du butin 
et des ronquêtes et à fonder de nouveaux centres commer- 
ciaux. Îl ne visait pas seulement à dédommager Carthage 
de la perte de Ja Sicile et de la Sardaigne par un vaste em- 
pire espagnol. Des rares données de la tradition littéraire, 
des desseins politiques de son gendre Asdrubal et de ses 
fils Annibal, Asdrubal et Magon, il appert clairement que 
la pensée fondamentale du terrible guerrier carthaginois 
était de se créer pour lui-même et pour ses FUCOERSEUTS, 
une principauté militaire, qui devait par surcroît, lui per- 
mettre de renouveler la lutte contre Rome, de l’attaquer 

ière en partant de l'Espagne. ; 

dur a et ses deux successeurs avaient atteint 
un tel but, la monarchie militaïre aurait surgi à Carthage 
sur les ruines de l’oligarchie sénatoriale, comme il arriva 
à Ro temps de Jules César. | 
° copies es restent il ressort aussi que les . 
res soutenues par les Romains contre les Sardes dans < 
années qui quivirent la paix de Gatulus (en l'année 
furent fomentées par le parti d’Amilçar qui attendait le 
jour de la revanche. Il résulte enfin que ce dernier sou- 
leva contre les Romains les Ligures de la Provence et ceux 
de la Corse. 


—— 


En l'an 230, avant l'ère chrétienne, pendant que les 
Romains cherchaient à domptet les Ligtires, ils surpri- 
rent une.armée pumique, qui, partie de l'Espagne, venait 
au secours de leurs ennemis. La supériorité des forces ro- 
maines frappa d’épouvante les Puniques/ Ces derniers fei- 
gnirent au contraire d'être venus leur offrir des secouts 
qu'on ne.leur avait pas demandés. 

Amilcar n'était pas seulement un grand général. Habile 
dans les batailles rangées comme dans les embuscades ét 
les surprises des guérillas, il était aussi un homme poli- 
tique aux vues larges, capable d'entraîner après lui les 
masses, non moins dans les Camps que dans lés révoltes 
intérieures ; c'était le diplomate qui avait une idée claire 
des situations internationales et des buts à atteindre. 

$ 
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Sortant victorieuse de la Première guerre punique; 
après vingt-quatre ans d’âpre lutte, Rome n'était vrai- 
ment pas en mesure de se reposer sur ses lauriers. Deux en- 


nemis, ou plutôt quatre, la pressaient aux flancs. Les dan- 


gers qui la menaçaïent n’étaient en rien inférieurs à ceux 


qu'elle avait Surmontés par la victoire de Lutatius Catulus 
aux Îles Egates. 


En Orient, les pirates illyriens molestaient le commerce 


des côtes italiennes de l’Adriatique, et ils trouvaient des 


sympathies qui devinrent plus tard des appuis, auprès des 
souverains de la Macédoine. Déjà Cassandre et Démétrius 
Poliorcète avaient pensé à une hégémonie et à des con- 
quêtes sur cette mer. Dans le passé, des princes spartia- 
tes et épirotes, commie Archidamos, Clénymos, Alexan- 
dre le Molosse et plus tard Pyrrhus, avaient tenté d’éten- 
dre leur domination sur les Grecs de l'Italie et de la Si- 
cile, 

Ïl n'est pas établi qu'Amilcar ait jeté son regard jusque 


là, mais, comme l'on sait, Philippe V de Macédoine, qui 


méditait l'invasion de l'Italie à travers les Balkans, fut 
plus tard le meilleur allié d’Annibal. Il est en tout cas 
certain qu’Amilcar avait une idée très claire des-senti- 
ments que les Gaulois et les Ligures éprouvaient pour 
Rome. 1e | 

Les Gaulois et les Ligures depuis deux siècles combat- 
tañent nombreux comme mercenaires dans les armées car- 
thaginoises. ; 

Ils avaient fait partie des troupes puniques en Sicile. 
Avec leurs petits navires, défiant les tempêtes, les Ligu- 
gures poussaient hardiment jusqu'aux côtes de l’Afri- 
que et au détroit de Gübraltar. Ils molestaient les Marseil- 
lais, vieux ennemis de Carthage. Magon, lors qu'il fit 
voile vers l'Italie, pour porter secours à son frère Annibal, 
débarqua comme chez des alliés aux plages des Ligurces 
Ingauni. La supposition que la puissance navale des Li- 
gures ennemis de Marseille fut favorisée par les GCartha- 
ginois, se présente naturellement à l'esprit. 

La politique internationale d’Amilcar fut continuée par 
son gendre Asdrubal, qui, comme nous savons, chercha 
à s'affermir en Espagne plus par les alliances que par les 
armes. 

À cause de l'intervention des Romañns, son expansion 
se borna au cours de l’Ebre, et il n’est pas téméraire de 
supposer que lui aussi aspirait à occuper les passages des 

Pyrénées et à serrer de près les Marseillais, non seule- 
ment alliés de Rome comme autrefois, mais désormais 
protégés par la puissance de cette ville, accrue dans l'in- 
tervalle. 

En deux mots, les desseins politiques d’Annibal ne fu- 
rent pas le fruit exclusif de son esprit. Le grand stratège 
auquel son père fit jurer une haine éternelle au nom ro- 
main, hérita d’Amilcar, comme ses frères, les concep- 
tions politiques. Le passage des Alpes ne fut pas conçu 


pour la première fois par Annibal. 11 lui fut inspiré par 
les entreprises de son père et par les premières invasions . 


puniques, non réussies, à travers les Alpes maritimes, ha- 
bitées par les Ligures. La perspicacité d’Annibal se révéla 
dans l'abandon du passage, qui avait été choisi pendant 
le gouvernement de son père, pour en essayer un autre, 
plus long sans doute, mais qui devait le conduire avec 
plus de sûreté au cœur des tribus gauloises. 

De même, l'intervention des Scipions en Catalogne 
avait été précédée par des ambassades de la part des Ro- 
mains. Ces derniers, profitant de l’amitié des colons Mar- 
seillais, d'Emporiæ et de Rhodæ, au pied des Pyrénées, 
avaient déjà conclu aussi d’étroits traités d'alliance avec 
Sagonte, au sud de l'Ebre, c'est-à-dire au delà du fleuve 
qui, selon les acords passés avec Asdrubal, auraît dû être 
la limite des empires communs ou, pour employer un 
terme moderne, des zones de protex:ion et d'influence des 


deux puissances. 
L 3 


++ 

Quelques auteurs anciens et un certain nombre de mo- 
dernes ont glorifié le passage des Alpes, accompli par An- 
nibal en l’année 218 avant Jésus-Christ. Il n'y a pas de 
doute : ce fut une entreprise préparée et conduite avec 
prudence et audace. Cependant, même sans nous arrêter à 
l'opinion de NapokKon, qui regardait cette entreprise 
comme moins difficile qu'on ne la jugeait générale- 
ment, il reste le fait que, selon les anciens, Annibal lui- 
même savait que de nombreuses armées gauloises avec 
des armes, des femmes et des enfants avaient plusieurs 
fois franchi la chaîne pour rejoindre la vallée du PA 

De l’an 225 avant notre ère, date de la bataille de Téla- 
mon, à l'an 222, dans lequel Marcélius gagna la bataille 
de Clastidium, de nombreuses armées de Gaulois avaiert 
traversé les Alpes pour venir au secours de leurs frères 
pressés par les Romains qui leur faisaient désormais une 
guerre d’extermination. 

Annibal connaissait les sentiments de terreur et de 


haine qui animaient réciproquement les deux peuples ; 
deux mois avant de tenter à son tour le difficile passoye 
des Alpes, il envoya des ambassadeurs pour s'assurer l’ap- 
pui et l'alliance des populations celtiques. Celles-ci à leur 
tour, informées de la prochaine arrivée d’Annibal, atta- 


quèrent les Romains dans la vallé du Pô. Des chefs cel- 


tes allèrent à sa rencontre dans la vallée du Rhône, et des 
chefs celtes, après l'avoir ravitaillé.en vêtements et en vi- 
vres, le suivirent pendant quelques jours le long du cours 
de l'Isère. Il faut ajouter que le passage des Alpes, pour 
Jui, comme plus tard pour son frère Asdrubal, fut dans 
une certäine mesure rendu plus facile par l'or que le rusé 
Carthaginois avait erhporté d'Espagne avec lui. 

Annibel, par conséquent, (et cela révèle sa grandeur. de 
stratège et l'étendue de sa culture) n'imagina pas seule- 
ment un plan hardi, mais il le conçut après mûre 
réflexion. Et il ne montra pas seulement qu’il connais- 
sait le passage le plus commode pour arriver en Italie, 
mais, dans les différents moments de la guerre, il révéla 
uné profonde connaissance de la nature du pays et de la 
conformation du sol. Il la révéla dans sa traversée des 
Apennins ; dans la bataille du Trasimène, en échappant, 
comte nous Je savons, à la surveillance des deux armées 
consulaires qui l’eñtouraient des deux côtés, et en faisant 
tomber dans des embôûches Flaminius auquel il ferma l:s 
débouchés de la petite vallée formée par le lac ; à Cannes, 
en choisissant opportunément le lieu et le temps qui de- 
vait être funestes aux ennemis. : 


Pour bien évaluer l'œuvre d’'Annibal, il ne suffit pas de 


penser à la pénétration et à la prudente particulières de 
son esprit ; il est nécessaire de conéidérer dans quel uNre 
il s'était formé. 

Annibal, selon les anciens, semblable au Pons dé- 
crit dans l’amusante comédie de Plaute, connaissait tou- 


tes les langues ; il pouvait se faire comprendre directc- 


ment de tous les soldats des différentes nations uù était 
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recrütée $on armée hétérogène: Il pärlait punique, il ton- 
naissait les dialectes ibériques et latins, et surtout, cum- 
mie les personnes cultivées de Carthage, il parlait et écri- 
vait le grec. 

. Depuis plus d’un siècle, dès le iemps de Denys l’Ai- 


_ cien, la religion et la culture helléniqües avälent pénétré 


à Carthage. Des mercenaires grecs combattdient pour Car- 
thage : le Spartiate Xantippe l'avait autrefois sauvée. Ari- 
nibal avait auprès de lui des Grecs experts daus l’art mili- 
taire. Il confia aux Grecs Silène et Sosylos le s5in dé natrer 
ses exploits. Quoi encore ? Annibal étrivit en grec une 
histoire des guerres de Maülitis Vulso cüntré les Gaulois 
d'Asie (188 avant Jésus-Christ) et, dans la grande ins- 
cription placée daus le temple de Héra Lacinia, il racua 
tait ses entreprises en grec et en punique. 

Ahnibal, du reste, pour attaquer les Roniaihs, sé j'était 
inspiré des expéditions d’Alexahdte le Gtañd et de Pyt- 
rhus, dont il était l'admitateur, de même que Scipinn, 
düand il fit l'expédition africaine, eut devaut l'esprit les 
exploits dé Denys et d’Agathocle et 14 stratégie d’Anuibal 
lui-même. | 

Avec la sagesse et la prudenes d’Anribal coritrastaient 
l'ignotance et l'imprüdence des généraux romairis. Habi- 
les.et valeureux en bataille rangée, avisés dans la foriificä- 
tion et là défense des camps, ils étäient presque dépour- 
vus. de corinaissances stratégiques et tactiques, sur les 
quelles les Grecs ävaiëènt déjà composé des traités. À l’ex- 
périence qu’Aanibäl s'étalt acquise du sol de l’Itälie, par 
le moyen d'explorateuts, de commerçants et de livres, 
s’opposait l'ignorance des consuls romains qui, comme 
Flaminius, marchäient à l’aveuglette à travers l’Etrurie, 
alors que depuis un siècle ce pays était conquête romaine ! 

. Mais à l'inexpérience romaine contribua aussi un aütre 
fait. À la suite des récentes conquêtes politiques de la 
plèbe, le commandement militairé était alors confié à des 
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généraux démagogues : Flaminius avait obtenu le consu- 
lat plus à cause des lois agraires favorables à la plèbe 
que pour sa science militaire. Et Térentius Varro le 
vaincu de Cannes, était sorti de ces classes de mar- 
 chands et de boutiquiers, que les Romains considéraient 
cbmme sordides. C'était un de ces Romains qui avaient 
donné la preuve de leur capacité stratégique surtout par 
l'audace avec laquelle ils attaquaient les chefs de la no- 
blesse. Ce sont du reste des faits qui se répètent en tout 
temps. Les historiens de la France ct de l’Itälie pourraient 
citer d’autres exemples de chefs qui ont appris à monter 
à cheval seulement après les succès tribuniciens obtenus 
au milieu des foules. ° 
H serait vain d'insister sur les grandes qualités mili- 
taire d'Annibal, et de mettre en évidence que, si Fabius 
Maximus put pendant quelque temps l’arrêter, il n’y réus- 
sit qu'en imitant en partie son art et ses ruses. Mais ce 
qui est plus digne d'observation, c'est que Scipion lui- 
même ne dédaigna pas de se metire à l’école de son grand 
rival. Cela est démontré, par exemple, par l'adresse avec 
laquelle, au siège de Carthagène, il sut tirer profit, com- 
me Annibal en Italie, des informations topographiques 
qui lui avaient été fournies par les indigènes. Cela est 
prouvé aussi par les exercices et les évolutions équestres 
au moyen desquelles il dressa la cavalerie italienne à ré- 
sister à celle des Puniques, qui avait contribué d’une ma- 
nière efficace aux victoires d’Annibal. Et par les ruses et 
les dispositions tactiques qu'il employa en Espagne et en 
Afrique, il montra qu'il s'était rendu maître du secret des 
précédentes victoires du grand Carthaginois. 

. Malgré la sagesse, l'audace, l’ampleur et la génialité de 
sa conception, l’entreprise d’Annibal ne réussit pas ; tt 
peut-être n’est-il pas hors de propos de résumer en quel- 
ques mots quelles furent les diverses causes de cet in- 
succès. at 

Elles furent nombreuses. Certaines dépendirent d’Anni- 


bal lui-même, d’autres, des conditions générales suxquel- 
les il ne sut pas remédier. j | 

Les anciens font plusieurs fois observer. qu'avec la per- 
fidie carthaginoise contrastait une grande loyauté du côté 
des Romains, de sorte que les alliances que faisaient ces 
derniers avaient, en général, plus de solidité que celles 
que contractait leur adversaire, peuple de commerçants 
qui profitaient de n'importe quel prétexte pour violer 
les traités qu'ils avaient jurés de mauvaise foi. 

Déjà Polybe avaît mis en relief que Rom: se trouvait 
au moment le plus florissant de sa jeunesse politique, tan- 
dis que l'organisme carthaginoïis se trouvait déjà sur la 
pente de la décadence. Annibal ne put jamais compter 
sur l'appui des. notables carthaginois, dont beaucoup 
considéraient son entreprise comme une aventure dange- 
reuse. 

R était le représentant de ce parti jugé criminel, qui, 
en dépit de l’autre, dirigé par Hannon, avait préféré à la 
vie tranquille les conquêtes d'Espagne et l'expédition 
d'Itakie. On lui marchanda des navires, des vivres, et on 
lui refusa les soldats avec lesquels, après Cannes, il aurait 
pu reprendre, en l’amplifiant, son offensive. Voici un fait 
qui ne manque pas de signification. Quand, après.la ba- 
taille de Zama, les sénateurs se plaignirent amèrement d: 
devoir débourser un tribut de guerre considérable, Anni- 
bale se prit à rire sans pitié ; il railla leur douleur et leur 
reprocha leur refus de secours au moment où il allait 
abattre la puissance romaine. Carthage n'était pas digne 
de ce grand fils! | 

Le Sénat carthaginois avait mis plus de soins à envoyer 
des secours aux armées d’Espagne qu’à Annibal lui-même. 
Et cela se comprend. Pour.ce peuple de marchands, il 
était plus important de conserver la possession de la pé- 
ninsule ibérique que de combattre en Italie, où, non seu- 


“lement il n'était pas aisé de ruiner la puissance continen- 


tale de Rome, mais où, au contraire, au lieu de mines. 
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il y avait un peuple nombreux de petits agriculteurs qui 
* cherchaient à s'enrichir en combattant à l’étrariger. We 
Il y.avait aussi des causes qui ne dépendaient pas d’An- 
nibal,.et en partie. non plus de ses concitoyens. Par l'effet 
du traité de Lutatius, qui avait mis fin à la première 
guerre puniqué, Carthage. n'avait plus l'empire des mers. 
On lui avait concédé seulement un. petit nombre de na- 
vires de guerre. La suprématie militaire était, passée à. 
Rome. Difficilement les armées puniques qui combattaient, 

en Italie pouvaient être approvisionnées par Carthage. : - 
Enfin, il y avait aussi une-autte cause qui ne dépendait 
pas d’Annikal. Lorsque dans le Sénat de Carthage, Magon,. 
frère d’Annibal, célébra la grandeur des victoires rempet- 
tées par son frère en Îtalie, le. vieil Hanuon lui aurait, 
entre autres choses, fait observer que jusqu'alors aucun 
Roinain ou allié de Rome n'était passé du côté d'Annibal. 
En réalité la confédération des trente colonies latines, les 


colonies -miaritimes de citoyens romains he firent pas dé-. 


fection. Douze parmi les rente. colonies latines les plus. 
vüisines te Romé, se.monñtrèrent les moins tenaces.. Efait- 
sées-par une luite d'environ dix-ans, en 20ÿ, elles refu- 
sèrent de nouvedüx secours, sais elles ne trahirënt pas 
Rorhe, comine en ce-moïmient Bt dans la suite firent envers 
Carthage plusieurs villes phénicietines. : TS 


Les anciens et les modernes oht souvent fait remarquer. | 


que la ligue laline qui était sortie des entrdilles de Rome 
et. du Latium était une solide union, fondée sur la rec- 


titude des lois et des coutumes. romaines. Elle ne pouvait. 


pas être brisée par l’arrivée dés mercenaires Jibyens ct 
espagnols, c’est-à-dire par des nations primitives et par- 


fois féroces. Elle était au contraire affermie dans l'amour. 


dé l'Italie. par la. perfidie et.par la cruauté puniques. Et 


même, la fusion complète des raves de la péninsule, qui 


conduisit à la fin à l'unité politique de l'Italie, fut déter- 


minée par la longue et tenâte réäistance opposée à l'enva- 
hisseur étranger. Ainsi; dans votre propre histoire, l'idée 


SE 


- la ges naquit, ‘au temps de Jeanne d’Arc, de la lon- 
e série d'épreuves et de misères i ées par la: 
de Gent ans au peuple de France. ADN Ke CE 
+ 
” Le 
Mais à côté de ces causes et d’autres encore, créées par 
des conditions générales et par l’action séculaire de l'his- 
toire, il: y en avait aussi qui étaient inhérentés au plan. 
el au caractère du général lui-même. Es 
‘ Nous avons déjà observé qu’Annibal, avec raison, avait 
compté sur la haine des Ligures et des Gaulois contre les 

Romains. La Gaule Cisalpine avait été suhjuguée depuis. 

peu d'années. Les Gaulois supportaient mal les colonies 
de Plaisance et de Crémone fondées à peine quelques mois 
_avant le passage des Alpes par Annibal. C’est pourquoi {+ 
grand Carthaginois tabla sur la défection d’une partie des 
indigènes et des cités grecques du Midi. L | 

‘Il compta cependant trop sur les populations celtiques 
de la vallée du P6, et sur celles de l’Etrurie:et d'une partie 

de l’Omhrie. Les Gaulois Cisalpins visaient seulement à 
secouer le joug romain chez eux, mais ils n'avaient pas 
l'intention de suivre le chef Carthaginois dans de dange-. 
reuses’ invasions hors de-leurs terres. Annibal, comme 
nous savons, fut obligé de les faire avancer par force, 
les faisant précéder de l’avant-garde, et pousser aux épau- 
les par la pointe des épées des guerriers des autres nations. 

: Quant aux Etrusques, il ne prévoyait pas que leurs an- 
ciennes vertus militaires se fussent éteintes : alors, comme 
par. la. suite, les Etrusques restèrent dans l'expectative. 
Ils ne firent rien pour lui porter un secours efficace. Dès 
cette époque ils dormaient déjà ce long sommeil politique 
dans lequel ils restèrent plongés pour bien des siècles. 
‘La baïne. pour Rome dominait, certes, chez les tribus 
des Samnites, mais elles ne suivirent pas toutes l'enva- 
hisseur. Devant celui-ci .se réveilla, chez les Petri et les 


Marses, le naturel orgueil des peuples des montagnes. 


C'est en vain qu'’Annibal parcourut les Abrurzes, le cœur 


de l'Italie. Même là où il n’y avait pas de colonies latines, 
et même quand ils avaient le désir de se libérer de la 
suprématie romaine, les peuples de l'Italie centrale ne 
firent jamais alliance avec ir ils eurent le 

sentiment de l'indépendance de la patrie. . 
= De plus, toutes Les cités grecques de l'Italie male 
ne se donnèrent pas à Annibal. 1l eut, sans doute, Tarente, 
et Capoue, qui stipulèrent cependant leur indépendance, 
plus tard Métaponte, Crotone et Locres ; maïs Naples et 
Rhégium, ainsi que Cumes, restèrent fidèles à Rome, et 
empêchèrent les Carthaginois de se servir de leurs rivages 
maritimes. | 

Une partie de l’Apulie, de la Lucanie et du Bruttium 
passa à Annibal. Arpi et Salapiae lui furent fidèles tant 
que le sort de la guerre lui sourit, pour lui échapper 
quand la fortune lui fut contraire. | | 

Les anciens affirment qu'Annibal, discutant avec An- 
tiochus III de Syrie sur la manière dont on devait faire 
la guerre aux Romains, soutint qu'on devait l'envoyer 
lui seul avec une armée en Italie. Rome, affirma-t-il, ne 
pouvait être combattue qu'avec les forces des lialiens, et 
maintenant qu'il connaissait la péninsule mieux. que 
quand il l’avait envahie la première fois, il se croyait sûr 
ps pes de raisons pour douter d'un tel fait. Anni- 
bal désirait renouveler son duel avec Rome sur le sol 
italique, où il n'aurait pas subi le contrôlé de la cour 
du roi de Syrie. Il n’est cependant pas certain qu'il y 
auraît trouvé des défections plus étendues ou plus profon- 

Que précédemment. - 

“1 à noneatt s’il croyait pouvoir compter sur la révolte 
de quelques-uns des Etrusques qui, même après la ba- 
taille du Métaure, dans l'attente de l’armée du Barcide 
Magon, se montraient prêts à se soulever ; ce n'aurait été 


que la défection d'une petite partie de ce peuple, car, dès 
l'année précédente, toutes les cités de l'Etrurie maritime, 
et jusqu'aux Arétins, chez lesquels il y avait eu un peu 
de mauvaise humeur contre les Romains, avaient montré 
la plus grande ardeur pour favoriser l'expédition afri- 
caine de Scipion. Les Etrusques du centre, favorables à 
Annibal, ne devaient pas être bien à craindre : la présence 
de deux légions et la menace de procès et de puñitions 
avaient suffi naguère pour les tenir en respect. 

L'erreur fondamentale d'Annibal sur la résistance que 
Rome pouvait opposer (erreur déjà commise par Pyrrhus) 
détermina la ruine de tout son plan. 

Pendant ces années et encore plus dans les années sui- 
vantes, Annibal rôde comme un Kon dans l'Italie cen- 
trale, avec une arméc de vétérans libyens ct espagnols qui 
diminuc de jour en jour. Il n’a pas assez de forces pour 
tenter d'assiéger des villes. Tarente, GCapoue et Syracuse 
s'étaient données spontanément à lui ou aux siens. ]1 
tenta en vain de prendre Rome, Naples et Rhégium, 
comme il avait en vain assiégé Plaisance et Spolète, et il 
ne put se porter au secours de Syracuse assiégée, puis prise 
par Marcellus. 11 n'a pas de forces suffisantes pour faire 
lever le siège de Capoue entourée par les Romains. Il 
manque de moyens de ravitaillement, et l'armée cartha- 
ginoise perd son temps ou à prendre des villes pt des 
bourgs de faible importance, comme Nucérie, Acerrae 
ou à ravager les campagnes pour se refournir de vivres, 
ou, simplement, à chercher du butin. II n'y a pas de rai- 
sons de mettre en doute la tradition Hvienne, qui affirme 
que, si les consuls romains avaient continué à suivre la 
tactique de Fabius Maximus, lequel évitait de combattre 
et cherchait seulement à paralyser les fourrageurs, Anni- 
bal aurait été obligé en peu de temps d'abandonner l'Halie 
centrale et de retourner dans la Cisalpine. 

Les seules chances sur lesquelles Annfbal pouvait comp- 


- ter pour la réussite de son plan étaient donc placées dans 
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l'envoi de secours par Carthage, ou dans les nouvelles 
recrues espagnoles qui lui étaient préparées par son 
frère Magon, et surtout dans l'espérance que son au- 
tre frère Asdrubal-pourrait réussir à le Prejonore en per 
sant les Alpes. © 

La bataille du Métaure un fit tomber ce dernier es- 
poir, et Annibal, resté inactif pendant l’année 206, se re- 
tira défimtiyement dans l'extrême région de l'Italie, le. 
Bruttium. Cette retraite avait du reste commencé entre 
l'an 211 et l'an 209, après la malheureuse tentative de 
faire lever le siège de CGapoue et de marcher sur Rome, 
après la perte de Arpi de Salapiae, des greniers. ve V Apulie 
et de Tarente reprise par Fabius. | 

Les anciens affirment (et nous ne voyons pas de raison 
-pour douter de ce qu’ils disent) qu’en l’an 211 Bostar et 
Hannon, qui commandaient la garnison punique préposée 
à la défense de Capoue, écrivirent à Annibal, non séule- 
ment sur un ton libre, maïs même avec âpreté, pour lui 
reprocher sa retraite chez les Bruttiens, tandis que Capoue 
et la garnison punique allaient tomber aux mains des 
Romains. Ses deux lieutenanis lui rappelèrent que son 
entreprise n’avait pas été faite avec l'intention de se ren- 
dre maître de Rhégium ou de Tarente, mais bien d’abattre 
la puissance de Rome. 

En réalité, le projet de la 0 sur Rome ayant 
échoué, Tarente et Capoue étant retombées au pouvoir 
de Rome, le dessein d’Annibal était condamné. Il n'avait 
pas de forces suffisantes pour affronter un gigantesque 
ennemi, vigoureux non seulement par le nombre de ses 
colonies, de ses alliés et de ses combattants, mais solide 
et tenace par son union politique et morale. 

Annibal avait entrepris l'expédition d'Italie en dépit 


des optimates de Carthage, de la même façon que son . 


père avait entrepris la conquête de l'Espagne avec une 
armée de parti. Amilcar et son gendre Asdrubal, en viola- 
tion de la constitution s’étäient procuré un pouvnir per- 
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sonnel, on peut dire royal, en Espagne, Annibal n’igno- 
rait pas qu'à son retour dans sa patrie, chargé de lauriers 
infructueux, mais sans aucun sic politique. il serait 
arousé et puni. 

‘On peut se demander si dans les dernières années de 
son séjour en Italie, comme son père Amilcar et son heau- 
frère Asdrubal, il ne cherchait pas à se constituer un em- 
pire personnel dans le Bruttium — en même temps qu'il 
différait son inévitable retour et le procès qui l'aurait 
suivi. 

Ebauchant un état à son profit au milieu des forts et 
féroces Bruttiens, il prenait sen préoautions contre l’en- 
nerni et contra les accusations de sea concitoyens, et an 
même temps il constituait un nayau politique qui eervi- 
rait à limiter et à repousser le pouvoir des Romains, el 
dans la suite, au moment opportun, à les attaquer; 

Dès le aommencement du cinquième siècle, du temps 
d'Anaxilas de Rhégium jusqu’à celui de Danys et d’Aga- 
thocle, quelques villes grecques du Bruttium et les Rrut- 
tiens eux-mêmes, pour s’oppnser à la puissance de Syra- 
cuse, avaient plusieurs fois noué des relations avec les 
Garthaginois. Nous manquons de données suffisantes pour 
établir Ja séria des pensées qui s’agitèrent dans l'esprit 


“d’Annibal : mais, qu’il eût connaissance du fait ou non, 


en tout cas il rétablissait une situation politique qui rap 


pelait en partle celle des siècles passés. 


Mais quand même il aurait eu l'espoir de conserver un 
empire personnel au milieu des Bruttiens, cet espoir fut 


‘anéanti par le courage et la fortune de Cornelius Scipion, 


qui en l'an 206, pouvait se vanter d'avoir GE 
libéré l'Espagne des Carthaginois, 

: Dans la même année 2of, pendant laquelle Saipion, élu 
consul, réussissait contre la volonté de Fabius Maximus à 
obtenir le commandement de l'expédition africaine, Anni- 
bal, dans le temple de Héra Laginia, près de Crotone, fai- 
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sait graver sur une table de bronze le souvenir de se 
exploits. Il sentait qu'il avait terminé le plus grand cycle 
de sa glorieuse activité. C'était son testament politique. 
Peu après il préparait les navires pour tenter en Afrique 
sa dernière chance. Il comprenait que ses concitoyens, re- 
connaissant en lui l’unique chef qui pouvait les défendre, 
devaient bientôt le rappeler dans sa patrie. 


PS 


Les noms d'Annibal et de Scipion nous amènent natu- 
rellement à une comparaison. Au sujet de ces deux per- 
sonnages nous connaissons seulement les jugements des 
historiens romains. Celui du Grec Polybe, à cause de son 
amitié avec les Scipions, peut sembler à quelques-uns 
partial. Un examen serein des données anciennes justifie 
cependant les paroles de l'historien de Mégalopotis, quand 
il déclare qu’Annibal était regardé comme cruel par les 
Romains et comme avare par ses concitoyens. Si l'on 
considère la loyauté avec laquelle Tite-Live, historien im- 
partial, met en relief les hautes qualités personnelles et 
militaires d’'Annibal, nous n'avons pas de raisons de lui 
refuser notre créance quand il parle de son « inhumana 
crudelitas, perfidia plus quam Punica ». Annibal, raconte 
Polybe, évitait de se trouver au siège des villes avec son 
compagnon d'armes Magon, surnommé le Samnite, pour 
ne pas entrer en discussion sur le partage du butin, car 
tous deux étaient égaux en dignité. Toute la tradition est 
là pour confirmer la rapacité d’Annibal. Son avidité pour 
l'argent, son désir de se réserver une grande partie du 

‘ butin, son marchandage sur les rachats des prisonniers, 
digne d'un sordide marchand, sont réellement des taches 
qui, comme sa perfidie, rapetissent la grandeur d’Anni- 
bal. 

Certainement du point de vue diplomatique l’habileté 

‘ de l'un fut égalée par celle de l’autre. L'alliance de Scipion 


— 5 — 


avec Massinissa équivaut à celle d’Annibal avec Phi- 


kppe Y. 

Des textes de Polybe, qui avait fait des recherches dé- 
tailkées sur ce sujet, il résulte du reste qu’Annibal, en 
face des ennemis, n’eut jamais une attitude définie une 
fois pour toutes. Il fut plus ou moins cruel selon: les cir- 
constances ; il subissait des influences contraires selon 1-3 
compagnons d'armes qui le conseillaient. 

Si du point de vue mioral la figure du grand Cartha- 
ginoïs est discutable, la figure du patrie et de l'homme 
de guerre reste inaltérée. 

Par Tacite, nous savons qu'il y avait des historiens des 
guerres puniques qui glorifiaient les actions des Romains 
et d'autres qui exaltaient celles des Carthaginois. Si ces 
derniers historiens nous étaient connus, nous aurions pro- 
bablement à modifier quelquefois les versions qui nous 
restent. Cependant, sur le caractère punique, la tradition 
gréco-romaine est parfaitement concordante. Dans l’état 
où en sont nos connaissances, il serait donc arbitraire de 
soutenir, comme on l’a récemment affirmé, que le gou- 
vernement de Rome avarc et oppressif était plus odieux 
que celui de Carthage. 

L'avarice et la mauvaise foi propres aux Puniques com- 
promirent en grande partie les résuliats politiques d’An- 
nibal. | 

On a dit quelquefois que, considéré du point de vue 
militaire, Scipion est inférieur au grand général cartha- 
ginoïs. Mais la prise de Carthagène, les batailles de Bae- 
cula et d'Ilipa, en Espagne, la campagne d'Afrique ne 
justifient pas ce jugement. Et si Scipion laissa Asdrubal 
s'échapper d’Espagne, Annibal non plus ne réussit pas 
dans sa marche sur Rome, et ne parvint pas à faire lever 
le siège de Capoue. 

Mais du côté moral la figure de Scipion l'emporte sur 
celle de son rival. Le dirus Annibal, semblable aux autres 
chefs Carthaginoïis, ne sut pas s'attacher d’une manière 
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durable les allés étrangers, et il «se montra sévère à l'excès 
dans la punition des rebelles. Scipion, si prompt au con- 
traire à pardonner aux peuples qui manquaient à leurs 
pactss, par sa douceur et ea générosité savait se conoilier 
les cœurs des alliés. Il ne fut pag inférieur à Annibal dans 
son amour pour la patrie : il fut un vrai représentant de 
cette bona fides des hommes politiques romains, qui mal- 


heureusement diminua a a dans la génére. . 


tion suivante, 
On a récemment affirmé qu’Annibal aurpassa Bcipion 
en magnanimité. La tradition qui nous est parvenue est 


unanime à affirmer le çontraire. L’humanité d'Annibal. 


qui se propose de vaincre Eumène en faisant jeter dans 
son bateau des vases pleins de serpents venimeux me fait 
penser à l’humanité de ceux qui dans la récente guerre 
mondiale ont attendu la vietoire des gaz asphyxiants. 

La générosité d'âme de Scipion apparaît au contraire 
dans le fait qu'il s’opposa à ce que Rome persécutât Anni- 
bal, vaincu et exilé. Cela, faisait observer Scipion, non 
erat e dignitate populi romani. Gombien moins grande 
est la figure de Wellington, qui, -après avoir vaineu Na- 
poléon, le laissa emprisonner sur le rgcher désolé de Sain- 
te-Hélène, | 

Sur un seul point les deux grands capitaines furent 
égaux : dans le malheur. Tous deux furent victimes de 
l'ingratitude de Jeura concitoyens, taus deux payèrent Jeur 
grandeur par l'exil, 

Seiplon est ls type le plus parfait de cet Âge vigoureux 
qui représente la jeunesse de Ja race remaine, et qui par 
ses magnanimes saorifices, supportés pendant les guerres 
puniques, jeta les fondements de l'empire mondial, Dans 
tout le cours de l'histoire romaine, il n’y a pes de figure 
supérieure à celle de l’Africain. Soldat magnifique de çou- 
rage, général audacieux et prudent à Ja fois, diplomate 
avisé, âme douce et esprit cultivé, Soipion fut et se pré- 


sente à nous comme le pur représentant de cette politique 


univertelle, qui après avoir subjugué l'Afriqué, 6ônduisit 


‘ à la prépondérance italiénne en Orient. 


Scipion fut en même temps le grand partisan de la eul- 
ture hellénique à Rome, Rôme n'eut jamais un éitoyen 
plus illustré par la noblesse de ses actiohs et de ses pen- 
sées, et cela fut bien compris, après les historiens anciens, 
par François Pétrarque, qui, en racontant ses exploits, 


. espérait obtenir cette gloire immortellé qui lui est venue, 


en fait, de ses vers d'amour. 

Parmi les modernes, le nom de Soipion, sinon sa gloire, 
a été surpassé par celui de Jules César, Scipion était un 
ôplimas, citoyen d’une république où prévalaient encore 
dés tendahcés aristoctatiques. César, quoique patricien, . 
fut l'interprète des foules, et c'est par leurs suffrages qu’il 
fonda l’empire et le césarisme. Rarement les foules applau- 
dissent à la grandeur aristocratique ; ellés battent des 
mains à ceux qui les flattent et les dominent. 


HI. « LES GUERRES PUNIQUES 
EN ESPAGNE 


Dans l’histvire des guerres puniques, l'Espagne a une 
importaroe spéciale. Là s'élaborèrent les forces aveo les- 
quelles Annibal et ses deux frères, Asdrubal et Magon, 
attaquèrent l'Italie ; grâce à la conquête de l'Espagne, Cor- 
néliue Scipion jeta les bases de la révanche et du triomphe 
romain en Afrique. 

Sur ce chapitie, l’étude analytique n 'est paë termihée. 
Le domaine des tocherches critiques n’est pas encure 
épuisé, et ei des archéologues de .valeur, tomme MM. 
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Pierre Paris, Pedro Bosch, Ramon Mélida Vives, Antcnio 
Blesquez, ont savamment étudié la préhistoire, la topo- 
graphie, la numismatique, il y a encore une ample ma- 
tière de recherches tant sur la géographie historique que 
sur les sources littéraires. La narration des historiens an- 
ciens n’est pas toujous très claire. 0 

Ayant été invité par mon éminent confrère, M. Glotz, à 

écrire sur la période des guerres puniques, j'ai jugé néces- 
saire de faire un voyage scientifique dans la péninsule ibé- 
rique, pour mieux saisir la valeur des textes anciens. 

Grâce à une première enquête, accomplie sur le terrain 
au printemps de cette année, je crois avoir mieux compris 
toute une série dé problèmes. Je vois toutefois la nécessité 
d'un second et prochain voyage, pour m'expliquer claire- 
ment comment dans cette péninsule se développèrent les 
conquêtes et les civilisations puniques et romaines. 

# 
++ 

En se dirigeant vers l'Italie pour attaquer les Romains, 
Annibal avait conçu le projet de les faire assaillir eimulta- 
nément au Nord et au Nord-Ouest par les Gaulois et les Li- 
gures, en Orient par les Illyriens et les Macédoniens, en 
Occident par les forces que lui et ses frères avaient déjà 
recrutées et qu'ils continueraient à rassembler en Espa- 
gne. 

Les attaques de Philippe V que, en l’an 211, lés Romains 
contrebalancèrent par l'alliance avec les Etoliens, cessè- 
rent, comme nous savons, par la paix de Phénicè (205 
avant Jésus-Christ). Et les Romains, une fois l'ennemi 
isolé, l’attaquèrent d'une manière définitive et le vainqui- 
rent, cinq ans après Zama, à Cynoscéphales (en l'an 197 
avant Jésus-Christ). Les Gaulois de la vallée du P6 conti- 
nuèrent plusieurs années encore après Zama, aidés plus 
ou moins secrètement par les Carthaginois, à molester les 
Romains. Mais cette guerre n'eut pas d’autre résultat que 
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de pousser les Romaïns à étendre de plus en plus leur do- 
mination vers le pied des Alpes. 

La conquête et les préparatifs faits en Espagne devaient 
à la fin devenir funestes à Carthage. De même plus tard, 
au temps de Wellington et de Napoléon, l'Espagne devien- 
dra le premier théâtre des luttes dont le développement 
aboutira à la bataille de Waterloo. 


L 3 
LE 

Nous avons déjà eu l'occasion de dire pour quelles rai- 
sons Amilcar, mal vu et menacé par le parti sénatorial, 
après s'être formé une armée, partit pour l'Espagne, où 
dès avant la première guerre punique, les Carthäginois, 
au dire de Polybe, s'étaient procuré des possessions d’une 
certaine étendue. Là, dans les neuf années qui lui restè- 
rent à vivre, il élargit tantôt l’hégémonie, tantôt l'empire 
punique en soumettant les Turdétans de la Bétique et les 
diverses peuplades du centre, en fondant Lucentum, dont 
il fit sa capitale. 

Asdrubal, son gendre et son successeur, comme nous 
savons, changea en partie de politique. A l’usage exclusif 
des armes, il allia la finesse diplomatique, assez fréquente 
dans la race punique. Il étendit ses alliances à beaucoup 
de princes indigènes, et en même temps il fonda Cartha- 
gène, où il se construisit un palais somptueux, que les An- 
ciens appelaient royal ; après avoir passé des accords avec 
les Romains, il étendit jusqu’au cours de l’Ebre la limite 
des zones placées sous la domination ou sous la prépondé- 
rance punique. Pour réussir dans la politique des accords, 
il épousa la fille d’un prince indigène. La fameuse tête 
dite la Dame d’Elche, qu'aujourd'hui, grâce à M. Pierre 
Paris, nous pouvons admirer au Louvre, ornée de joyaux 
de style phénicien, nous offre selon toute vraisemblance 
l'image d'une de ces princesses ibériques. 

Annibal à son tour épousa la fille d'un roitelet ibérique, 


et le fait que sa femme était originaire de Gastulo, où 
étaient les plus riches mines d'argent, ne manque pas de 
signification, Carthagène aussi, la capitale de l'empire pu- 
nique, était entourée de remarquables mines de plomb 
argentifère, Dans l'antiquité, comme de nos jours, l'Espa- 
gne était le pays d'Europe le plus abondant en minerai de 
ce genre. : 
Par ailleurs une autre information digne de remarque 
nous a été conservée : Annibal, avant de partir pour l'Ita- 
lie, s’assura le revenu considérable des mines espagnoles, 
qui devaient lui pérméettre d'ehrôler des milices mérce- 
naïres et dé faire facë aux énormes dépensës de guerté 
auxquelles Îl s'etpôsait, De même dès qu'il fut arrivé duns 
la vallée du PO, il s'empara de Victumulé près dé Verctil, 
un des centres lés plus impôrtants du cominerte italien dé 
l'or, que l’on récuéillait surtout dans les rivièrés alpeatres. 
Annibal, comme son père, pensait, autant qu'aü trésor 
public, qu'à ea fortune personnelle, qui fut tés vonsidé- 
table, telle qu'elle convenait À uï prince et non à un par- 
ticulier. Cette excessive richesse lui fut reprochée par ses 
voncitoyens, quand plus tard ils tentèrent de le pôursui- 
vre en justice. ée 
D" 


Annibal partit pour l'Italie après avoir sübjugué toutes 
les côtes maritimes jusqu'à Sagonte et à l’Elbré, et après 


avoir imposé dans la suite par ées victoires la prépondéran- 


cé punique äux populations intérieures dés Olkades, des 
Vaccéens, ét jusqu'aux Cuarpétans eux-mêmes, ce qui 
révient à dire jusqu'aux régions du Dour et de Salaman- 
que et à la chaîne du Guadarrama, qui lite au Nord la 
plaitie dé la Nouvelle-Castille, | 
Sur les côtes, qui, de Carthagène ot du Cap de Palos, vont 
à Batdelone, s'élèvent pâr intérvalles près de. la mer quel: 
ques collines isoléés cômtrie Alicante, Dianium et Sagonte, 
dont quelques-unes par leur position, tout eñ favorisant 
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les commerces maritimes, sont aptes à liér, grâce au cours 
des fleuves, des relations vers l’intérieur, et à surveiller 
iilitairement les abords et les voies maritimes. 

_ Les Sagontins étaient très probabletnent unis par des 
relations d'amitié avec les Phocéens de Marseille et avéc 
leurs colonies des Pyrénées. De ce fait, et non d’un pur 
jeu étymologique d'érudits venus plus tard, procède peut- 
être la légende que leur ville aurait été fondée par les 
Grecs de Zucyinthe ct par les Rutules d'Ardée, Aussi bien 
leur prétendue origine rutule peut avoir une signification 
historique. Elle fait peut-être allusion aux liens qu'ils au- 
raient formés avec les peuples du Latium, après que Mar- 
seille, qui sur les côtes espagnoles avait des coloniés et des 
intérêts commerciaux, attaquée par les Puniques et les TA 
gures, se fut rendu compte de plus en plus de la valeur de 
ses anciennes relations avec les Romains, 

Les Etrusques, autrefois intimes alliés des Carthaginois 
dès l’époque antérieure à là conquête romaine, avaient 
fait voile vers l'Espagne quand leurs alliés les empêché. 
rent de visiter uné île prospère par ses produits et 8h eli- 
mat (Gadès peut-être), dans laquelle ex vas de malhetirs 
interñationaux ils auraient pensé établir le siège de leur 
nouvelle patrie. 11 n'y a rien d’étrange, après tout, ri les 
Etruëques ét d'autres peuples de la côte italique ont eu 
des tépports avec les Sagontins, analogues à ceux qu’en- 
tretenaient les Ligures avec les Carthaginoïs des côtes 
d'Espagne, 

Est-ce à cause d'un litige de frontière ou de la concur- 
rence maritime ? Toujours est-il que les Sagontins rivali- 
saient avec les Turdétans de la Bétique, sujets où tout au 
moins donfédérés de Carthage. C'était un excellent pré: 
téxte fotrni à Anhibal pour attaquer leur ville, située daris 
une position formidable qu'il ne pouvait pas éviter, vt 
d'où il eût été facile de s'opposer à 84 marche vers les 
Pyrénées. Les Sagontins ayant dénonté la sujétion et 

‘même étant sortis de la neutralité, Annibul, après un siè- 


ge de huit mois, prit et détruisit, comme on sait, leur cita- 
delle. | | 

Les anciens et, à leur suite, les modernes ont écrit de 
nombreux mémoires pour discuter si la manière d’agir 
d’Annibal a été correcte et si l'intervention romaine était 
justifiée ou non. 

Dès le temps d’Asdrubal, beau-frère et prédécesseur 
d’Annibal, on avait établi que l’Ebre dévait être la limite 
des deux empires, punique et romain, et qu’on devait 
respecter réciproquement les alliés des uns et des autres. 
Mais Sagonte était au sud de l’Ebre et, à moins de déroga- 
tion spéciale, cette ville aurait été comprise dans la zone 
d'influence punique. Cette question ne peut pas se résou- 
dre. Les deux traditions, la romaine et la punique, furent 
dictées par un esprit national et nous autres modernes, 
nous ne possédons pas le texte des traités. 

L'historien, qui étudie avec sérénité les événements, ne 
donne pas, du reste une valeur exclusive aux documents 
diplomatiques. Dans les temps anciens, comme dans les 
modernes, aucune publication diplomatique ne met plei- 
nement au courant des engagements. pris par les diverses 
puissances et des responsabilités qui en dérivent. Chaque 
contractant a son intérêt à cacher ou tout au moins à ne 
pas mettre en évidence ce qui peut donner tort à sa thèse. 
Et puis, au point de vue de l’histoire politique, plutôt que 
de faire une oiseuse discussion sur des documents dont 
nous ne connaissons pas exactement le contenu, il vaut 
meux saisir quelles raisons. quels intérêts généraux déter- 
minèrent les faits essentiels qui créèrent et dirigèrent les 
événements. Les raisons essentielles qui firent naître le 
différend et la guerre de Sagonte, dérivent du fait que les 
Romains, grâce à leur précédente amitié avec Marseille 
et les cités phocéennes, avaient des intérêts commerciaux 

à Sagonte aussi. De plus, Rome surveillait déjà les ma- 
nœuvres des Carthaginois, qui, en Sardaigne, en Corse et 
en Ligurie, excitaient leurs anciens sujets ou alliés contre 
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les Romains. D'autre part, les Carthaginoïs, dès le temps 
d'Amilcar Barca, avaient conçu le plan d'attaquer l'Italie 


b Li 
en partant de l'Espagne, et, en 230, comme nous l'avons vu 


dans la conférence précédente, ils avaient envoyé des se- 


cours aux Ligures qui combattaient contre les Romains. 


Quels qu'aient été les accords diplomatiques fixés entre 
eux, le choc entre les Carthaginoiïs et leurs rivaux, à tra- 
vers les Pyrénées et la route des Alpes. était inévitable. 


pe n'était plus qu’une question de temps et d’opportu- 
nité. 


* 
LE) 


Parti en 218, au commencement du printemps, de ses 
. Quartiers d’hivers de Carthagène, Annibal, qui était arrivé 
en mai. sur les bords de l’Ebre, ne franchit pas immédia- 
tement les Pyrénées, mais s'arrêta deux mois environ 
(Juillet et Août) au milieu des Ilergètes et des Asétans, 
les plus fortes populations de la Catalogne et de l'Aragon 
modernes. 

À première vue, cet arrêt semble inexplicable. La raison 
en est que dans les vingt années qui s’écoulèrent entre ja 
première et la deuxième guerre punique {depuis 241 jus- 
qu'à 218 avant notre ère) les Romaïns, avec habileté, peut- 
être aidés par les habitants d'Emporiæ, colons de Mar- 
seïille, avaient noué des relations dans cette région. 

Avant de partir pour l'Italie, Annibal voulut s'assurer la 
mañtrise du passage des Pyrénées. I] était nécessaire de le 
faire en vue des renforts qui devaient dans la suite lui ve- 
nir de l'Espagne, pour arracher aux Romaïns un point 
d'attaque et de ravitaillement qui lui aurait ôté la possi- 
bilité de se ravitailler lui-même. Le chef carthaginois crut 
avoir réussi et, en conséquence, il déposa à Cissi le riche 
butin de guerre des Ibères et des Puniques disposés à le 
suivre en Îtalie. Il renvoya au contraire dans leur patrie 
les Celtibères qui ne voulurent pas l'accompagner. Epi- 
sode qui nous fait penser à ces coule, successeurs jus- 


sd 


tement des Celtibères, auxquels plus tard on reconnut Je 
privilège de ne pas combattre hors de leur patrie, | 

De ce côté, les prévisions d’Annibal ne sé réalisèrent 

pas. Les Romains, s'appuyant sur les Phocéens de Mar- 
seille et d'Emporiæ au pied des Pyrénées, dès l’année 218, 
purent transporter leurs forces sur là éôte de la Catalogne. 
Tarragone, placée en detà de l’Ebré, dévint la citadelle des 
Scipions, et plus tard la capitale de l'Espagne citérieure. 

Asdrubal, qui dans les années 208 et 207 réussit à fran- 

chir les Pyrénées, suivit peut-être une route différente de 
celle qu'avait adoptée son frère en 218. Quant aux princes 
Indibilis et Mandonius, les plus puissants de la région, s’a- 
dressant tantôt aux Garthaginois, taritôt aux Romains, ils 
he monttaient pas d'attacheméerit et de réspect pour. la 
politique des uns ou des autres, müis, favorisañt en appu- 
rénte seulement la fortune inconstante dés üihs Gu dés au- 
tres, ils visäient toujouts à leurs propres intérêts. 

Dans la tradition romaine, la conduite de 6es princes 
ibériques est représentée comme peu sûre. ou mêthé par» 
fide. Dans de caë, elle est complètement explicable, 118 se 
rapprochèrent. de Publius Scipioi croyant qué, une f6ïis la 
sujétiôn punique secouée, ils réussiraient avec s6n âide à 
se rendre maîtres de la région en deçà de l’Ebré ; et ils 
s'éloignèrent de lui, quand, Scipion étant tombé malade, 
ils ne cräignirènt plus sa puissance. Ils sé révoltèrent de 
nouveau quand, le général romain, uyatit cliassé dé l’Es- 
‘paghe toutes les ariñées puhiques, ils jugèrent que le m6- 
ment était venu d'exercer leur domination sur les fé- 
gions ibériques au Sud du fleuve. Comme noûs le sivons, 
leurs teñtativés ne réussirent pas. Les deux proéonsüls qui 
suecédèrent & Soipiôn mattrisèrent la révolte et cupturb- 
tent les deux audactléux roitelets espagnols, | 

La politique de la plupart des autres populations eépa- 
gnoles, commune du reste à tous les peuples primitifs, 


était déterminée par des motifà divers ét complétés : ent 
premier lieu par le mänque d’horison politique, qui lès 


rendait incapables d'entrevoir quella devait être l'issue 
finale d'une longue lutte. Et le manque d'horison les eon- 
 uisait à une sorte d'opportunisme, les poussait à profiter 
des circonstanpes et des vicissitudes du moment pour sui- 


-7 "vre selon le ças la fortune de l'un ou de l'autre des come 


battants, 

Au fond de l'âme ibérique il y avait le désir de conser- 
ver une gertaine indépendance, et d'entrer en guerre cha- 
que fois qu'il y avait espérance de faire des razvins de bes- 
tiaux, ou de se procurer du butin ou de fortes compensa- 
tions. C'est la même psychologie qu'on retrouve chez 
d'autres peuples primitifs de l'Europe, les Brutiens, les 
Eques et les Gaulois, par exemple ; c'est la psychologie 
qui a duré longtemps ohes les tribus berbères. Le Numide 
Massixiissa qui, comme Hiéron II, de Syracuse, eut une 
claire vision de l'avenir, et qui coneerva pendant environ 
phares une fidèle alliance avec Rome, représente une 

La psychologie des divers princes ibériques, qui luttè- 
rent alors et dans la suite contre les Romains, était donc 
communs à tous les peuples primitifs, avides de butin et 
impatients du joug. De plus, elle était déterminée par la 
conformation géographique de la péninsule. 

L'Ebre, la seule des grandes voies fluviales de l'Espa- 
gne qui, à l'opposé du Douro et du Tage, du Guadiana et 
du Guadalquivir, coule du Nord À l'Est et se jette dans Ja 
mer Méditerranée, à fait en sorte que de tout temps l’Are- 
gon et plus encore, la Catalogne, ont constitué des régions 
‘qui, per leur langue et leurs traditions, s'éloignent beau- 
coup des autres parties de la péninsule ibérique. Les pas- 
sages faciles des Pyrénées orientales vers la Méditerranée, 
la nature du terrain qui semble faire de la Catalogne une 
continuation du Perpignanais et du Roussillon, la grande 
aisance avec laquelle la civilisation grecque se propagea à 
Partir des colonies marseillaises de Rhodae et d'Emporiae 
tout cela conduisit naturellement à un développement si 
vil et politique plus rapide. | 


On comprend comment les deux princes ilergètes pr 
vaient periser à la formation d’un état indépendant des Ro- 
mains en même temps que des Carthaginois, et peut-être 
même à une suprématie sur les régions limitrophes de ë 
pénirisule ibérique, analogue à celle que Barcelone et s 
Catalogne, à certains points de vue, cherchent encore à 
exercer sur d’autres parties de l'Espagne. Et il est aussi 
manifeste qu'Indibilis et Mandonius cherchèrent à profiter 
du fait qu’ils dominaient le pays sur lequel devaient pas- 
ser les armées des deux peuples rivaux. 


Même après son arrivée en Italie, les Rs ms 
de la Bétique et de la Celtibérie continuèrent a : 
Annibal des avantages importants. Les Celtibères st ms 
tout de suite constitué le nerf de son infanterie et ils co : 
tinuaient à l'être. Annibal envoya plus tard Magon ol 
ter de nouvelles troupes parmi eux. Il est permis m ï 
de penser que le cours de la deuxième guerre LAIER 
aurait été différent si Asdrubal, après avoir réussi s'u- 
nir avec Anribal, lui avait apporté à temps le puissant se- 
cours des milices espagnoles. | 

‘Pour conserver du prix la possession de I Re . 
Annibal avait pris diverses dispositions. Il y transfl À ; 
comme on sait, des garnisons africaines et il Cr e 
milices espagnoles moins sûres tenir garnison en : ri- 
que. Grâce à Publius Cornélius Scipion, les dispositions 
d’Annibal échouèrent en Espagne comme en Italie. Fe 
_ En cinq ans, entre 210 et 206, Scipion se rendit w FE 

de Carthagène, capitale de l'état punique ; dre ira 
ennemis en plusieurs batailles comme celles de nn - 
et d'Ilipa. Après avoir franchi la Sierra RE < ss 
-_ para facilement de l’Andalousie qui s'étend au pied de a : 
| chaîne et conclut des accords avec les marchands p : 
ciens de Gadès. En l'an 206, Scipion pouvait A 


De 


- Écrire au Sénat qu'il avait chassé les milices carthaginoises 
de la péninsule ibérique. Après la conquête de l'Espagne, . 
“le général romain pouvait désormais penser à l’expédi- 
tion d'Afrique qui devait obliger Annibal à abandonner 
l'Italie pour courir au secours de sa patrie. Celle-ci était 
en effet menacée par les armes de Rome et de l'africain 
Massinissa, que Scipion, avec son habile générosité, avait 
su transformer de dangereux ennemi en allié fidèle. | 
Des critiques modernes ont mis en doute que Scipion 
dès 206 ait cherché à se concilier en Espagne l'amitié de 
Massinisea, et qu'avant même d’avoir complètement sub- 
jugué la péninsule Ibérique il ait pensé à l'expédition d’A- 
frique. Pour notre part, nous ne trouvons rien d’incroya- 
ble et d'étrange dans Ja narration traditionnelle. Dans les 
premières années de la première guerre punique n'avait- 
on pas eu l'expédition en Afrique d’Atilius Régulus ? Et 
Scipion, admirateur d'Agathocle, ne pouvait-il garder son 
entreprise présente à l'esprit ? Une attaque en Afrique 
contre Carthage elle-même, n'était-ce pas peut-être la 
meilleure manière d'arracher Annibal de l'Italie ? Je ne 
vois pas les raisons pour lesquelles on devrait s'éloigner de 
la tradition antique : et nous devons la suivre aussi quand 
elle fait allusion au vieux Fabius Maximus, obstiné partisan 
d'une politique devenue maintenant trop prudente. Tout 
porte à croire que Fabius Maximus, en s’opposant à l’ex- 
pédition d'Afrique, était aveuglé par son attachement su- 
“ranné à une stratégie qui n’était plus de mise et aussi qu’il 
jalousait la fortune et la gloire de son jeune concitoyen. 
No: sommes étonné: de voir Scipion, dans l’espace de 
seulensent cinq ans, détruire l’œuvre d’Amilcar, d’Asdru- 
bal et d’Annibal, et mé:ne réussir à serrer d’étroits liens 
d'alliance avec les Phéniciens de Gadès. Mais la surprise 
cesse, si l'on considère que l’œuvre de Carthage avant 
Amilcar s'était surtout bornée à exploiter les bassins mi- 
niers, coinme celui du Guadalquivir, et à développer une 
pêche intensive sur les rivages qui, du détroit de Gibraltar 
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le long de la Bastétanie, vont jusqu’à Garthagène et Ali- 


ne | Ê z Ces , in 
Les généraux Barçides avaient pénétré jusqu'au GŒur 
de la Catille, ils y avaient remporté des vietoires et con- 


clu des alliances. Cependant cette dernière phase de lac 


tivité punique avait à peine commencé depuis une ns 
taine d'années, et ella n’avait pas de base solide à caus 
la nature du terrain et du: caractère des habitants. Le 
L'Espagne, plutôt qu'en une aéris de petites na . 
était divisée en un nombre infini de Lots qui n ‘avale! 
pas la plus lointaine idée du le nationalité et, si m : 
permis de m'exprimer ainsi, de l'individuulits rates : 
que de la Péninsule Ibérique, limitée ou déterminée Les 
la méret les Pyrénées, Ces tribus vivaient animées de hai 


nes mutuelles, ét tout au plus, avaient-elles en commun, . 


le dessein d'envabir et da piller’ les régions plus fertiles 
du Sud; où habitaient des populations moins guerrières, 
comme la riante Andalousie, possédée alors par les Tur- 
dules, riches et civilisés, mais devenus pusillanimes. 
Parmi ces peupladss, camme dans le méme ere 
milieu des indigènes de l'Afrique et, à une époque plus 
récente, aux Indes occidentales, la pénétration re 
s'accomplissait par les suecès militaires et 1 ascén ant 
sonnel, La prépondérance militaire imposall sans Frs 
doute de la craînte et du rospert, mais cher lon intréÿ - 
et tenaces Espagnols renaïssait sauvent, somme er 
au temps de la reprise de leur pays sur les Arabes, l'espé- 
rance de Ja revanche. Le suorès le plus durable était assuré 


à celui des combattants qui savait s'attacher l'âme des tri- 


bus les plus puissantes, en exploitant habilement les riva- 
ités des tribus mercenaires. | | 
DRE est devenue romaine autant par l'œuvre Les 
Espagnols eux-mêmes que grâce aux légions. La sel 
penséa de Scipion, qui imita en partie la politique d 2 
drubal, ei diverse de celle d’Amilear et d Annibal, et : 
vant-qui, parfois se dressait l'axempla d Alexandre le 
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Grand, fut de se concilier les esprits des divers roitelets 
espagnols, en leur rendant les otages que les Puniques te- 
naïent enfermés dans Sagontie ou dans, Carthagène, en res- 
pectant les princesses qui avaient été faites prisonnières, 
en associant les Ibères à ses victoires. Politique qui ne 
fut pas toujours imitée par ses successeurs, mais qui fut 
par exemple suivie par son futur gendre Tibérius Sem- 
pronius, le fondateur de la ville de Graccurris dans la 
vallée de J'Ebre. Sempronius aussi, par sa valeur et par son 
habileté diplomatique, obtint que Tyrrus, un des princi- 
paux roitelets de la Celtibérie, d’ennemi se transformêt e1 
allié et sollicitât l’honneur de combattre avec les kégions 
romaînes. Dans d’autres circonstances encore, comme à 
propos dé l'attitude de Quintus Metellus envers les fils du 
celtibère Rélogène, les anciens mettent en évidence la 
bonne foi des généraux romains envers les alliés ibères. 


sr 


Nous ne pouvons pas juger conforme à la sérénité de 
l'histoire l'œuvre de ce critique allemand qui, de nos jours 
avec une grande science, reconnaissons-le, mais avec 
l'âme hostile à la civilisation latine, a raconté l’histoire 
des guerres des Romains contre les Celtibères et les Nu- 
mantins. Rome n'a pas combattu contre une nation espa- 
gnole unie par un sentiment politique. Chez les popula- 
tions ibériques, l’idée de nationalité ne s'était pas encore 
formée et, en combattant contre des tribus espagnoles, les 
Romains eurent souvent pour alliés d’autres peuples de 
la péninsule elle-même. Ils luttèrent contre une infinité de 
petites tribus et de villes ennemies entre elles, et en fa 
veur d'Éspagnols contre d'autres Espagnols. C'est avec 
raison que Florus, historien romain qui était peut-être 
Espagnol de naissance, affirmait : « L'Espagne n'a pas 
combattu contre les Romains. elle a pris conscience d'elle- 


même et elle a senti ses propres forces après être devenue 
romaine. » 
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Scipion et les autres généraux qui, dans la suite, conqui- 
rent la péninsule avaient naturellement pour alliées toutes 
les anciennes colomies grecques ou à derni hellénisées, 
comme Emporiae et Sagonte. Dans la suite s’unirent à 
eux les autres cités des côtes des Bastules ct des Contes- 
tans qui avaient été fundées pa: les Phéniciens et par Car- 
thage. Ces cités, comme les habitants de l'Andalousie, 
craignaient les invasions et les razzias des Celtibères, des 
Lusitaniens et des Vaccéens, en uri mot de toutes les 
populations de l'intérieur ét de la montagne. Les vil- 
les placées sur la mer et dans les plaines fertiles furent les 
alliées naturelles des successeurs de Scipion qui fir issaient 
il est vrai, par conquérir l’Ibérie au nom de Rome, mais 
qui chaque année pratégeaient le commerce et les récol- 
tes de tous les alliés espagnols. : | 

Et nous ne devons pas nous étonner si les cités puni- 
ques de la côte et même la riche et puissante ville de Gadès 
se sont soumises à la suprématie romaine. Les anciennes 
cités phéniciennes étaient surtout adonnées au commerce 
et s'occupaient de leurs gains particuliers. Aux mar- 
chands de Gadès il importait surtout de garder la on 
quille possession des riches mines de Tartessos et des côtes 
du Portugal ; il leur importait d'avoir, pour ainsi dire, 
le monopole du commerce de l’étain et de la riche pêche 
sur l'Atlantique. Comme toutes les grandes villes com- 
merçantes situées sur la mer dans l'antiquité, Gadès, qui 
se montrait jalouse, encore au temps de Cicéron, de son 
autonomie, voulut être gouvernée par ses propres lois, 
mais elle n'eut pas de difficulté à reconnaître la haute su- 
prématie politique de la ration qui commandait sur le 
continent voisin. . 

Si Carthage, à côté dr fcurberie du renard, révéla en 
plusieurs occasions la fo..2 du lion, cela tint non seule- 


ment aux éléments indyènes, qui-modifièrent en partie 


son caractère, mais aussi au fait qu’elle avait été fondée 
dans des régions éloignées de es vigoureuses puissances 
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continentales, qui menacèrent au contraire Tyr et Gadès. 
Pour des raisons analogues, Venise, défendue par ses la- 
gunes, résistant aux Carolingiens et aux erapereurs alle- 
mands, put suivre une politique plus offensive et corqué- 
rante que Gênes, obligée, au mois de mai de l’année 1685, 
d'envoyer son doge à Versailles présenter ses excuses au 
Roi Soleil. : | | 

Les problèmes fondamentaux pour les Gaditans étaient 
ou nombre de deux : vivre indépendants dans l'enceinte 
de leurs propres murs et exploiter librement leur com- 
merce. Ayant vü que les Romains respectaient leurs cultes 
nationaux, leurs femmes, leurs possessions, les Gaditans 
ne firent pas de difficultés à conclure avec Marcius, le lieu- 
tenant de Scipion, ce favorable traité d'alliance qui durait 
encore à l'époque de César et de Cornélius Balbus, Gadès 
se comporta, de même que plus tard Utique à l'égard de 
Carthage, comme Gênes et André Doria en face de Char- 
les-Quint. | 

Gadès continua à prospérer. Au temps d'Auguste cette 
ville était, comme Padoue dans la Vénétie, une des plus 
riches de l'Empire. Probablement le gouverneur romain 
lui assura des conditions meilleures que celles que lui 
avaient concédées pendant la deuxième guerre punique les 
chefs de l’avare Carthage. ; 

Les origines nationales éveillent en certains peuples des 
sentiments d’orgueil indomptable et déterminent leur po- 
litique. Mais pour les villes commierçantes, après tout, les 
« affaires sont les affaires ». Gadèsæt Numance : voilà les 
villes qui représentent ces deux tendances opposées. 

La situation de Scipion en Espagne rappelle par bien 
des points celle que, vers la même époque, Annibal trou- 
vait en Italie. Tous deux, avec des armées relativement 
modestes, se trouvèrent au milieu de populations étran- 
gères et presque toujours ennemies. Mais les résultats fu- 
rent différents. Annibal, au bout de seize ans; se vit obligé 
de retourner dans sà patrie, après avoir parcouru en vain, 


de l'Afrique à l'Espagne, de la Provence à l'Italie, tout le 
vaste bassin de la Méditerranée. Scipion, après six ans, 
assurait à son pays le commencement de la conquête de la 
e péninsule Ibérique. DE 
NT Re la cause de cela exclusive- 
ment dans la capacité et dans le caractère des deux géné- 
raux. , 
Scipion combattait dans un pays où manquait le senti- 
ment de l'unité nationale, où il trouva facilement des al- 
liés espagnols contre des ennemis espagnols, où enfin, 
comme nous l'avons fait remarquer, depuis une trentaine 
d'années seulement, les armées carthaginoises commen 
çaient à pénétrer dans les régions de l'intérieur. Annibel 
aussi, envahit une péninsule dans laquelle l’idée de l'unité 
politique ne s'était pas encore formée intégralement, et en 
arrivant il savait qu'il pouvait exploiter contre Rome la 
haine des Ligures et des Gaulois de la Cisalpine, autant 
que les rivalités et les inimitiés de la Campanie, des 
Sammites et des cités grecques. Dans la péninsule ita- 
lienne, cependant, le centre était désormais solide. Autour 
de Rome gravitait le cycle des trente colonies latines qui 
de Paestum et de Bénévent s’étendaient jusqu'à Plaisance 
et à Crémone. Il y avait depuis des siècles des alliés sûrs 
parmi les Ombriens, comme à Gumerinum. et sur les côtes 
de l'Etrurie, comme à Pise. Depuis des siècles, parmi les 
Ombriens et parmi les Marses, une grande partie des 
populations de l'Italie connaissaient la ténacité et la valeur 
des légions romaines. | ; | 
Mais ce ne fut pas seulement une question d'énergie et 
de force matérielle. Dans tout cela agirent aussi, et d'une 
manière notable, des forces morales. Annibal, excellent 


général et habile diplomate, était le plus pur représen- : 
tant de cette astuce marchande qui se mélait en lui à la 


grandeur militaire et. en outre, d’une insatiable avidité, il 
déployait souvent la cruauté qui lui était naturelle. Quel 
contraste avec ses rivaux italiens ! 


La période des guerres puniques ne doit pas être ou- 
bliée : c'est l'époque héroïque du peuple romain, rude, 
mais eain dans sa constitution sociale. Je sais très bien 
que cette assertion semblera naïve à ces critiques qui se 
sont arrêtés à recueillir les cas particuliers et qui en ont 
conclu que l'avarice et le désir de butin est une caracté- 
ristique commune à tous les peuples militaires de l’anti- 
quité, et c'est à un tel but qu’au fond ont visé les armées 
victorieuses de l'époque suivante. Mais ce qui doit la faire 
prévaloir, ce qu'il est utile de constater, c’est que l'Es- 
pagne et les autres régions parcourues par les armées 
puniques n'auraient pas été gouvernées avec plus de dou- 
ceur, si le génie d’Annibal avait prévalu sur celui de Sci- 
pion. | 
eu * 
re 

Qu'on me permette d’insister sur ce point, parce que 
l'histoire de la conquête romaine de l'Espagne a été dans 
ces dernières années retracée par ur savant allemand, qui 
n'a pas toujours allié à l'ampleur de la docuine. cette 
impartialité, cette sérénité d'intentions, qui est le carac- 
tère primordial de l’histoire sincère et authentique. 

Sous les auspices des principales académies allemandes, 
avec la protection personnelle de l'ex-empereur d'Allema- 
gne, Adolphe Schulten, l'érudit professeur de l’université 
d'Erlangen, a accompli, dans les années qui précédèrent 
la guerre mondiale, plusieurs voyages et explorations 
dans la péninsule Ibérique et il l’a parcourue tout entière 
pour des recherches scientifiques. 

Ne mettant pas toujours en plein relief ce qui avait été 
cependant déjà fait par les érudits espagnols, il inaugura 
une nouvelle série d’explorations sur le sol de l’ancienre 
Numance. En racontant €ans un livre savant et étendu les 
guerres romaines contre les Celtibères, qui amenèrent 
précisément la destruction de l’héroïque ville des Péle: 
dons, il profita de toutes les occasions pour rappeler l'ava 


rice, les cruautés, la mauvaise foi des Romains. M. Schul- 
tén n'hésite pas à mettre en évidence la mauvaise foi pu- 
blique du peuple romain, qui cependant, il l’admet, était 
remarquable pour sa bona fides privée. . de 

En un mot, Les fouilles et les études historiques de M. 
Schulten, publiées à la veille. de la guerre, nous sem- 
blent écrites pour des raisons de pure propagande poli- 
tique. Les études et les fouilles lui ont servi de prétexte 
pour favoriser, en accord avec le gouvernement et les aca- 
démies de son pays, la diffusion de la culture allemande, 
et pour propager en Espagne de l’antipathie contre Rome 
et la civilisation latine. ù _…. 

Il a été facile au professeur d’Erlangen de recueillir des 
exemples de cruauté romaine, puisqu’Appien, dont le 
texte constitue notre source principale pour les guerres 
espagnoles, suit lui-même, selon toute évidence, un au- 
teur défavorable à Rome et à Scipion Emilien. Les tradi- 
tions romaines qui racontaient en détail ces événements 
sont malheureusement perdues ef nous n'avons pas le 
moyen de contrôler jusqu’à quel point les narrations 
d’Appien répondent à la vérité, ou. pour mieux dire, quels 
faits et quelles circonstances servent à expliquer, sinon à 
justifier, quelques actes de cruauté et, si l'on veut, de 
mauvaise foi romaine. , ee. 

Qu'il y ait eu des actes de cruauté, c'est un fait évi- 
dent. Nous déplorons de même les actes de perfidie. L’at- 
titude de Sulpicius Galba envers les Lusitaniens fut 
eans aucun doute perfide. Mais ces scélératesses ne furent 
jamais approuvées par le peuple romain. L'honnète Caton 
s'éleva publiquement contre Sulpicius, et si ce dernier 
réussit à échapper à la condamnation, il le dut aux allian- 
ces puissantes de sa famille et à ses grandes richesses. 
Cela, il est vrai, n’est pas digne de louange, mais quel est 
le pays, quelle est l'époque historique, où l’on n'a pas vu 
des faits même atroces, commis par des hommes ou des 
cotéries puissantes, rester quelquefois sans punition ? 


2 De 


L'historien impartial qui recueille ces tristes exemples, 
ne passe pas sous silence les autres actes plus nombreux 
d’honnéteté dans le gouvernement et de clémence envers 
les vaincus. | 

Les vers célèbres de Virgile : 

Tu regere imperio populos, Romane, memento, etc. 
ne sont pas une pure expression de rhétorique. Ils sont 
vrais pour l'Espagne, comme pour toutes les autres pro- 
vinces, et il n’y a aucune raison de douter des renseigne- 
ments qui nous sont parvenus sur le désintéressement des 
deux frères Scipion, qui du butin espagnol ne voulurent 
retenir pour eux rien qui eût quelque valeur, ou sur les 
mérites de Tibérius Sempronius envers les Numantins, 
qui montrèrent leur reconnaissance envers son fils, le 
célèbre et honnête tribun de la plèbe. 


* 
LE 


Si l'activité politique humaine dès le commencement de 
l'histoire s'était développée seulement à l’aide des arts de la 
paix, nous serions les premiers à déplorer la conquête de 
l'Espagne et des autres provinces, mais puisque par sa na- 
ture, et disons, si vous voulez, pour son malheur, la civi- 
lisation humaine s'est propagée assez souvent au moyen 
de guerres, il est injuste de faire un reproche aux Ro- 


_ maïns d’avoir versé du sang pour la conquête de peuples 


qui n’eussent évité leur joug que pour passer sous un au- 
tre, et qui leur ont dû la civilisation et la pañx. 

De la lecture d’Appien confrontée avec cellé de Tite- 
l-ve et d’autres auteurs, il est en effet permis de conclure 
ine l'Espagne fut honnêtement gouvernée non seulement 

er les Scipion, mais par d’autres consuls et préteurs : ci- 
3 comme exemples Caton, laul Emile, les Claudii Mar- 
:elli que les Espagnols choisirent comme patrons publics. 
Dans l’ensemble des narrations relatives à l'Espagne le 
rôle :ivilisateur de Rome apparaît en pleine lumièré : les 
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Romains vistrent essentiellement à pacifier des populations 
guerrières, parfois sauvages. Ils obligèrent les Celtibères, 
les Vaccéens, les Lusitaniens à déposer les armes, à aban- 
donner les sommets de leurs monts inaccessibles pour ha- 
biter les plaines, à cesser les razzias dans les pays voisins, 
pour s'adonner eux-mêmes à l’agriculture... 
Et dans ces entreprises ils ne furent pas seuls, mais ils 
eurent le consentement et parfois l’aide de ces nombreuses 
cités espagnoles qui, gagnées depuis des siècles à la civi- 
lisation, la voyaient sans cesse exposée aux fnvasions 
périodiques des Ibères de la montagne. 


+ 
++ 


Mais la crainte d’abuser de votre patience m'invite à hâ- 
ter ma conclusion. Qu'il me soit permis seulement de 
faire remarquer que les guerres contre les fières popula- 
tions du centre ei du nord de l'Espagne durent quelque- 
fois par nécessité être faites de la même manière que les 
campagnes contre les populations barbares des Alpes ita- 
. Jiennes, qui infestaient les terres et sévissaient contre les 
populations de la Cisalpine. | 

Ces considérations se rapportent d’une mauière sp ‘le 
aux Numantins. On a mis en relief des cas de manque- 
ment aux traités du côté des Romains, mais nuus avons 
des données pour établir qu'en plusieurs autres circons- 
tances c’étsient les populations celtiques qui, manquai: 
aux traités établis, attaquaient traftreusement les légions 
et provoquaient en conséquence de féroces représailles. 

. Numance fut abattue parceque sa population intrépide, 
héroïque, mais féroce, non seulement ne voulait pos livrer 
ses armes, mais par un brigandage assidu, harcelait et vi- 
sait à s’assujettir les peuples voisins, alliés de Rome. Et la 
puñssante Rome, qui n'avait pas été poussée à la conquête 
de la ville celtibérique par la convoitise de ses modestes 
ressources n'en garda pas le territoire, mais le céda aux 


alliés espagnols. 
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. Tout patriote espagnol a le droit d’exalter l’héroïque dé- 
fense de Numance, comme celle non moins héroïque de 
Saragosse au temps de Napoléon. Ces résistances intrépi- 
des sont des symboles de vertus nationales, devant lesquel- 
les les étrangers aussi doivent s’incliner. Mais les calomnies 
contre le vainqueur n'en sont pas autorisées pour cela 1 La 
figure de Scipion Emilien n’est pas amoindrie par la 
répression sanglante. Je ne parle pas naturellement de sa 
gloire militaire. Je veux dire que la figure morale de ce 
grand personnage n’est pas obscurcie. Champion de 
désintéressement et de noblesse d'âme, il était le digne 
fils de Paul Emile, et le digne élève du grec Polybe, du- 
quel il avait appris les plus nobles enseignements de la 
civilisation hellénique. Sa figure n'est pas moins belle que 
celle de son adversaire acharné Tibérius Gracchus. 

Dans l'étude de l’histoire d’un peuple, il est dangereux 
de se fonder sur de simples épisodes. I faut examiner tous 
les faits dans leur ensemble. Quelques actes de dureté 
militaire commis dans le Palatinat et dans le Piémont au 
temps de Louis XIV n'obscurcissent pas la figure de Tu- 
renne ou celle du bon Catinat. Ils ne nous autorisent pas 
à douter du caractère chevaleresque du peuple français. 

On ne peut donner un jugement d'ensemble sur l'œu- 
yre des Romains en Espagne qu'en tenant compte de la 
pleine romanisation accomplie dans toute la péninsule. 
11 est faux d'affirmer, corame M. Schulten, que la roma- 
nisation en Espagne fut représentée par les seuls colons 
romains et italiques, et qu'elle ne comprit pas de nom- 
breux éléments indigènes. Plusieurs textes littéraires et 
épigraphiques prouvent exactement le contraire. 

Les prisonniers espagnols, conduits par Scipion en 
Italie, y devinrent des citoyens romains. Le gouverne- 
ment romain ne devait pas être aussi cruel que le savant 
allemand l'affirme. Les Espagnols furent les- premiers 
parmi les provinciaux, qui obtinrent l'honneur de donner 
à Rome des tribuns de la plèbe, des consuls et des triom- 


phateurs de leur propre race. Avec Träjan et Hadrien, l'Es- 
pagne fut la première des provinces à voir ses concitoyens 
revêtus de la pourpre impériale, Les grandioses ruines de 
Tarragone, de Mérida et d’Italica nous démontrent com- 
bien de bienfaits le gouvernement romain a apportés aux 
populations ibériques. 


Et ce qui vaut pour l'Espagne, il est permis de le répé- 
ter pour d'autres provinces. Les bienfaits du gouverne- 
ment romain en Gaule, par exemple, qui mieux que votre 
grand Fustel de Coulanges a su les démontrer ? Et n'est- 
ce pas votre illustre Camille Jullian, qui, dans sa magis- 
trale Histoire de la Gaule, a écrit qu'aux hommes d’au- 
trefois l'empire romain « parut la conclusion providen- 
tielle de l'histoire des mortels ». (t. 1v, p. 7). 

Les Gaulois de jadis, qui devinrent les maîtres d’élo- 
quence latine des Romains eux-mêmes, étaient assuré- 
ment de cet avis ; et je pourrais terminer cette conférence 
en vous répétant les vers si connus du gaulois Rutilius 
Namatianus : . 

Fecisti patriam diverjis gentibus unam, etc. 

Mais je préfère terminer en exprimant le souhait que 
les sentiments qui animèrent le Gaulois Rutilius se per- 
pétuent dans les siècles. Dans l'intérêt commun des peu- 
. ples latins, je souhaite que tous les Français, tous les Es- 
- pagnols, tous les Italiens, laissant de côté les petites sus- 

ceptibilités et les vieilles rancunes, se sentent, comme les 

fières d’une commune mère, tous destinés toujours à faire 
triompher dans le monde la civilisation de l’Europe occi- 
dentale. | 

Ertrore Païs. 


A 
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UN DOCUMENT TURC SUR LA GUERRE 


Nous devons à un de nos correspondants la communi- 
cation de deux lettres qui furent saisies pendant la guerre. 

La première est rédigée en turc, datée du 21 djoumada 
el akhir 1333 : 6 mai 1915 (1). Elle est manuscrite et porte 
la signature autographe de Mohammed Rachad, sultan de 
Constantinople. Sur l'enveloppe se lit l'adresse du -Seyid 
Ahmed Senoussi Pacha (?). Au dos un cachet de cire 
rouge, avec l'empreinte en relief du sceau impérial, où 
le millésime et le nom de Rachad sont très apparents. 

. La seconde, sans date et saïis signature, est une traduc- 
tion arabe de la première. Elle est également manuscrite, 
et d’une écriture nette et élégante. L'enveloppe ne porte 
pas de suscription. On y remarque des traces indiquant 


_ qu’elle était, comme la première, cachetée et enveloppée 


d’un ruban qui passait sous la cire. À l’angle supérieur 
de droite est imprimé l’entête du cabinet du sultan, et 
du secrétariat en chef : 


SE La t, Lol 


Les deux lettres sont écrites sur beau papier à tranches 
dorées avec la marque en filigrane : JoyNSON SUPERFINE. 

Le destinataire, indiqué dans le corps des deux lettres 
et sur l’une des deux enveloppes, est Ahmed Cherif, grand 
maître de la confrérie musulmane des Senoussia, dans le 
sud de la Tripolitaine. : 

Ces deux documents méritent d’être connus, Ils ont 
EE  — | 


(1) Dans le texte, à coté de cette date, on Hit celle du 23 nissan 
1331 lannée solaire, dite financière turque, correspondant au 23 
avril 1915 (vieux style). (Note de M. Deny, professeur à l'Ecole des 

orientales). ù 
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en effet leur importance, puisqu'ils fournissent une 
preuve matérielle de l'effort tenté pendant la guerre pour 
soulever les musulmans du Nord de l’Afrique contre la 
France. On sait que les pièces de ce genre sont toujours 
difficiles à saisir, et qu'elles échappent généralement à 
toutes les investigations. 

À première vue, il peut paraître singulier que le sultan 
de la Turquie se soit adressé au chef des Senoussia pour 
lui demander sa collaboration et son aide. ]l lui a fallu 
oublier que le fondateur de la confrérie, considéré comme 
un novateur dangereux, avait dû autrefois quitter l’Arabie 
pour se soustraire à l'hostilité des représentants du Gou- 
vernement ottoman. Par la suite, le savant Mohammed 
Allich, du Caire, publiait une consultation (fetoua) de son 
maître Moctafa El Boulaqi, lançant l'anathème contre 
Senoussi, et dénonçant au monde musulman les pratiques 
hétérodoxes de ses adeptes. Senoussi n'était alors qu’un 
chien parmi les chiens de ce monde (1). On ne pensait pas 
qu'un jour viendrait où le calife lui-même, souverain 
pontife de l'Islam, chef universel de l’orthodoxie, ferait 
appel, au nom du Prophète eæ de sa sainte loi, au con- 
cours des Senoussia. 

Mais ce sont là des choses qu’on oublie volontiers. En 
politique, comme en d’autres matières, « il est avec le 
ciel des accommodements » N’a-t-on pas depuis des siècles 
jeté aux oubliettes les paroles du Prophète lui-même : 
_ « L'heure du jugement dernier ne-viendra pas avant que 
les musulmans aient combattu les Turcs aux petits yeux, 
aux figures rouges et aux nez épatés. » (2). 


Nous donnons ci-après, avec les photographies des 
f deux es. du sultan, la traduction française du texte 
| at, Consultations pores de _—— Atich, Le Caire 


El Bokhart, 1n Guerre Sainie. 


TEXTE TURC 
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| TEXTE ARABE 
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TRADUCTION 


« Au nom de Dieu clément, miséricordieux. : 

« À son Excellence, le Grand Pontife, le personnage 
éminent de l'Islam, qui combat dans la voie de Dieu, qui 
_ s'appuie sur la loi de son ancêtre l'Envoyé de Dieu, le chef 
- de la famille des Senoussia, rameau de l'arbre du Pro- 

phète, l'iustre professeur, le Seigneur Ahmed Senoussi 
- le cherif. 

« Que sur vous soient le salut de Dieu, sa miséricorde el 

sa bénédiction, son pardon et sa grâce. 
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:. « J'ai reçu votre lettre et j’ai pris connaissance de tout 


ce qui y est exposé. Dieu soit loué pour le succès et l'assis- 
tance qu'il vous 4 concédés. Nous lui demandons de vous 
les continuer, . ainsi qu’à tous les musulmans. 

:« Vous êtes pleinement au courant, seigneur, de ce que 
le monde musulman a souffert de la part des ennemis de 
Dieu, surtout de la part des Français, des Anglais et des 
Russes. Lis se sont proposé d'effacer l'islam de la liste des 
religions et des nations. Ils y ont employé tous leurs ef- 
forts, espérant « éteindre du souffle de leurs bouches la 
lumière divine. Mais Dieu », dans sa bonté, « n’a voulu 
que rendre sa lumière plus complète » {r). Il s’est donc 
manifesté contre ses ennemis et les ennemis de sa religion, 
par la force mystérieuse de sa parole : « Nous avons jeté 
parmi eux la discorde et la haine, jusqu’au jour de la 
résurrection » (2). II a suscité entre eux cette guerre im- 
placable, offrant ainsi au monde musulman une occasion 
qui s’est rarement présentée dans le passé. | 

«Dieu m’ayant investi de la dignité suprême du califat, 
et m'ayant imposé l'obligation, lorsque des occasions se 
présentent, de les saisir et d'entreprendre la guerre dans 
la voie de Dieu, pour libérer l'islam et pour élever son 
rang dans le monde, je me suis empressé de proclamer la 
guerre sainte contre les Russes, les Anglais et les Fran- 
çais. Mettant ma confiance en Dieu, et comptant sur l’as- 
sistance de l’Envoyé de Dieu, j'ai donné l’ordre à tous 
les musuhñans, quelque part qu'ils se trouvent, de s’y 
associer, chacun selon ses moyens, en conformité des 
commandements de Dieu. Il a dit, et sa parole est la 
plus véridique : « Dieu a acheté aux. croyants leurs per- 
sonnes et leurs biens, pour leur donner en retour le Pa- 


| radis, et ils combattront dans la voie de Dieu ». (3) — 


(1).Koran, IX, æ. 
(2) Ibid., V, 69. . 
(3) Ibid, IX, 112 


à Combattez les polythéistes en tout temps, comme ils 
vous combattent en tout temps, et sachez que Dieu est 
avec cœux qui le craignent » (x). — « Dépensez vos biens 
dans la voie de Dieu » (2). — « Marchez, que vous s0yez 
légers ou chargés, et combuties de vos biens et de vos 
personnes dans la voie de Dieu ». (3). 4” 

” « Et déjà, par la force mystérieuse de notre sainte reli- 
gion, par notre dévouement envers Dieu, et par notre 
patience, fous avons été victorieux dans toutes nos entre- 
prises. Et comme votre seigneurie est un des hommes les 
plus considérables de l'empire et un des chefs de l'islam, 
je vous délègue mes pouvoirs pour organiser en mon nom 
la guerre dans la voie de Dieu avec les musulmans qui 
s'étendent de votre région jusqu'à l'extrémité de l'Afrique 
occidentale du Nord. Je recommande à tous de sé confor- 
mer à vos ordres, et de se grouper autour de vous, pour 
se consacrer, corps et biens, à cette grande œuvre. Be 
son suocès, dépendent la vie et la sécurité de l'avenir de 
tout l'islam ; son échec en eeraïit la ruine, que Dieu nous 
en préserve | 

| « Quiconque se dérobera à ce devoir, tombera sous la 
miénace du Grand Prophète, qui a dit : « Celui qui s'isole 
(des musulmans) sera isolé en enfer. » (4). I faut donc 
que tous les musulmans s Punissent, et agissent de concert, 
suivant la parole du Koran : « Attachez-vous tous à Dieu 
et ne vous séparez pas les uns des autres ». (5). 

* « Que Dieu nous assiste et nous donne la victoire, par la 
grâce du Prophète loyal. « Ceux qui combattent pour 
nous, nous les dirigerons dans nos voies. Dieu est avec 
ceux qui font le bien » (6). 


(2) Korean, 2%, 3 

©) 2bid., IE, 191. 

(3) 164d., IX, £L 

- (4) Ce hadith ne figure pas dens les recueils d'El Bokhari et & 
Mosleur. 


{5) Koran, 111, 9%. — Litt, Attachez-vous à la corde de Dieu. 
(6) Ibid, XXIX, 69. 


Nous n'avons ici d’autre intention que d'enregistrer et 
de faire connaître un document. Il serait superflu d’y join- 
dre des comimentaires, d'autant plus que le lettre du sul- 
tan, visiblement inspirée par les Allemands, n’apprend 
rien eñ somme que l’on ne sache déjà. On doit pourtant 
signaler certaines particularités que révèle le texte de cette 
lettre. en 

D'après les termes du début, le sultan one à une let. 
tre qu'il auraït réfue du chef des Senoussia. Mais l’indi- 
cation est si vague qu'on péut concevoir des doutes sérieux 
sur son exactitude. On ne voit pas d’ailleurs quels pou: 
valent être, en 1915, les suctès que Senoussi aurait signalés 
au sultan et qui auraient été de naturé à justifier dus 
congratulations. 

* La lettre du sultan, écrite au commencement de mai 
1915, a été saisie daws les derniers jours de juin, c’est-à- 
dire huit mois après l’entrée en guerre de la Turquie. 

Bien qu’elle parle dé l'obligation de combattre tous les 
ennemis de Dieu, c’est-à-dire tous les non mutulmans, en 
réalité elle vise uniquement les Français. Les Anglais et 
les Russes ne sont là que pour faite nombre, puisqu'ils 
n’ont pas d'intérêt dans le Nord de l'Afrique. On ne parle 
pas des Grecs, bien entendu, et pour causé. Il n’est pas 
question non plus des Italiens, et la raison en est facile à 
comprendre. Au commencement de mai 1915, ils n’a- 
vaient pas encore pris parti, du moins officiellement. 1 
fallait donc les ménager, Or, il n’est pas douteux que si la 
lettre n'avait pas été inspirée et peut-être dictée per les 
Allemands, et si le sultan avait agi de sa propre initiative, 
il n'aurait pas manqué, en s'adressant à Senoussi, de lui 
indiquer tout d'abord les Italiens, coupables d’avoir 

occupé la Tripolitaine : c’étaienit les gpnemis de l'islam Îles 
plus rapprochés de Senoussi, 

- On admirera enfin l'explication diplomatique des rai- 
sons qui ont déterminé l'entrée en guerre de la Turquie. 
On était bien convaincu à Constantinople, cornme ailleuts, 
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de la victoire prochaine des Allemands. Il fallait en profi- 
ter, se mettre avec le plus fort, pour avoir une part des 
dépouilles du faible. Mais ce sont là des raisons peu hono- 
rables pour une nation qui se croit forte et qu'on dit 
généreuse. Dans les textes sacrés, qui ont bon dos, et 
qu'on äidera au besoin, on en trouvera d’autres. C’est dans 
l'intérêt de l'islam que Dieu a suscité la guerre entre les 
peuples chrétiens. I] faut saisir cette occasion ; c'est même 
obligatoire. Interprétation singulière d'un dogme, dont 
des Français éminents se sont plu à vanter l'esprit de 
tolérance. rn ss : 
-Aù fond on n’a jamais mieux confirmé cette vérité 
historique que l'existence de l’homme malaté n’a pu se 
maintenir que grâce aux rivalités et aux compétitions des 
autres Etats de l’Europe. | 

Le sultan explique la question d'Orient à sa manière ; 
et on ne peut méconnaître que, si ses arguments sont 
mauvais et manquent de franchise, sa conception est 
en équilibre la Sublime Porte. Quant aux. deux solutions 
qu'il entrevoit, extension et affermissement de l'Islam en 


cas de succès, ruine définitive de l’Islam dans le cas con- 


traire, la première se serait assurément réalisée si les Alle- 
mands avaient été victorieux. Ils ne l’ont pas été, et 
cependant la seconde prévision ne s’est pas accomplie non 


plus. Mohammed Rachad s’est doublement trompé. Ii a 


perdu son trône, comme d’autres monarques. Maïs la sou- 
veraineté temporelle et spirituelle de l'Islam, bien que 
fortement entamée, subsiste sous une forme nouvell:, 
parce que.les causes profondes de sa vitalité n’ont pas dis- 
paru. La figure moderne qu’elle a prise n’est peut-être 
qu’un masque. Dans sa capitale d’Angora, pleine des sou- 
venirs d'Alexandre, d’Auguste.et de Tamerlan, Mustapha 
Kamal n’a pas encore dit son dernier mot, et Constanti- 
nople reste turque: . : . 

Mohammed Rachad n’est pas du reste le premier, ni le 


seul à s'être trompé. Sans parler de ses contemporains, 
un poète italien peu connu, Giovanni Bossetti, publiait, il 
y a près de cinquante ans, un chant à la fois symbolique 
et divinatoire, qui n’a pas été plus juste dans ses prévi- 
sions que Mohammed Rachad. 


Della neve il fosco sire 
Freme, infuria, aguzza l’ire, 
Strepita, s’agita. ; 
Come iena, a gozzo aperto, 
Fiuta il vento, e dal deserto 
Guata a Bizanzio. 
Lord Derby stà sulle intese, 
Ratto corre alle difese 
Pensando all India. 
In sè chiuso, impeñetrato, 
Inaccesso come il fato, 
Sfinge ed oracolo, 
Sulla Sprex, d’arte maestro, 
Stà'T gran Prusso, e accorto e destro, 
Mentre tien l’occhio 
Sû Bifanrio, e l’Istro accenna, 
Guarda al Reno e sulla Senna, 
__s Muto scandaglia. 
da secoli ci coce 
” La selvaggia orda feroce, 
Che non si caccia ! 
Non son fatti i nostri lidi 
Perchè il Turco vi s’annidi ! 
Ritorni in Asia ! | 


« Dans la brume, le seigneur des neiges 
« Frémit de fureur, attise les colères, 

« Gronde et s’agite. 
« Comme une hyène, la gueule euverte, 
« Îl sent le vent, et du fond du désert, 

« Il observe Byzance. | 


_. 


Lord Derby se tient aux écoutes, 
Et vite court à la parade, 
Pensant à l'Inde. 
Concentré, impénétrable, FR 
_ Inaccessible comme le destin, à 
Sphinx et oracle, 
Sur la Sprée, maître en son art, 
Se dresse le grand Prussien, ‘expert et habile. 
Pendant qu'il a l'œil 
Sur Byzance, et montre le Danube, 
Il regarde le Rhin, et sur la Seine, 
Sans parler, jette la sonde. 
Si depuis des siècles, nous sentons la brûlure 
De la horde sauvage et féroce, 
Que ne la chasse-t-on ! 
: Nos rivages ne sont pas faits 
Pour que le Turc y pose son nid. 
Qu'il rentre en Asie! . 


Le journal qui publiait ces vers ajoutait simplement : 
« Bravo ! le tout est de se méttre d'accord. » 


D. Lucian. 


M. J. DE MORGAN 


Le 12-juin 1924, est décédé à Marseille, à l’âge de 67. 
àns, après une longue maladie supportée stoïquement, 
M. Jacques-Jean-Marie de Morgan, ingénieur des mines, 
Gommandeur :de. la Légion d'Honneur, dont les études 
ont .embrassé pAoNeurs brariches: des connaissances hu- 
maineg... .:. 

NE le 3 juin 1859, à Huisseau-sur-Cosson Loiret-Gher), 
M. de Morgan suivit les cours de l'Ecole des Mines, d’où 


il sortit:avec le N° 7. 11 fit d'abord un voyage d'études à 


Malacca où. il donna Ja mesure de son esprit d'observa- 
tion : il rapporta, en effet, de cette contrée, une série de 
documents minéralogiques, géologiques, ethnographiques 
et archéologiques d’un grand intérêt (1885-1886). 

Mais c'est surtout l'exploration de l'Egypte d’äbord, 
puis celle de la Perse qui le rendirent célèbre. On sait que 
c'est à lui qu'on doit les premières connaissances sur les 
époques qui ont précédé les dynasties pharaoniques, ce- 
pendant bien -ariciennes. Ses fouilles de Dahchour, en 
Egypte, puis celles de Suse sont. aujourd'hui classiques. 
C'est lui qui explora le tombeau de Négadah, et fit ainsi 
connaître une, civilisation prépharaonique dont on était 
loin de. soupçoniner l'existence, . 

Après une série de recherches en Asie antérieure et spé- 
cialement en Arménie, il fut nommé membre de la Délé- 
gation scientifique en Perse du Ministère de l'Instruction 
publique et, pendant plusieurs années, il poursuivit des 
fouilles, à Suse notamment. | 

Mais les privations, les fatigues d’un dur climat, et 
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RE 
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aussi, il faut le dire, l'ingratitude dont on fit preuve à s6n 


égard, altérèrent profondément sa santé. Les médecins 
lui conseillèrent d’habiter le midi dela France; après 
plusieurs séjoursà' Draguignan et à Monaco, il vint fina- 
lement s'installer à Marseille, où je le vis à deux repri- 
ses sur le lit dont il ne devait plus se relever, hélas ! 

La France perd en lui un de ses archéologues les plus 
érudits. D'un caractère très amène, très courtois dans la 
discussion, excellent dessinateur, écrivain au style clair 
et précis, il a soquie dre ee tous. ceux qui ne êté ‘en 
relations avec: lui. ee 

‘L'œuvre qu'il a publiée « est à très hborante et: antruss 


bien des sujets : archéologie pré- et protoühistorique, -géo- 


graphie, géologie, minéralogie, paléontologie, malatolo- 
gié, linguistique, numismatique, ethnographie. 

Il avait commencé la publication d’un recueil de numis- 
matique orientale dont il avait eu la patience de dessiner 
lui-même les figures, comme il l avait d ‘ailleurs fait pour 
tous ses DUVEAGES: LE : 


Voici l'énuméretion. de, ses. principaux e Atres : 


1892-1897. —_ Directeur rene des cu de Y'E- 


. gypte. 
l'Instruction po 


‘Fouilles archéologiques : 


“1893-1895. — Dahchour (Nécropole nÉnpire 
Fouilles dans les pires de la xr à Lis tombeau 


des princesses. 


1896-1897. — Nécropoles préhistoriques de! li Haute 


Egypte. Tombeau de Ménès à Négadah. 
1897-1912. — Fouilles dans les ruines. de Suse. 
1903. — Fouilles dans les dolmens de la Perse. 


189 7-1972. — - Délégué général en. Perse du Ministre de 


Te 


Voici maintenant la liste de ses ‘ublications les plus 
importantes intéressant l’Archéologie : 


1889. — Mission scientifique au Caucase. 
| 1894. — Mission scientifique en Perse (1889-1894). 

1894. — Le trésor de Dahchour (Egypte). Liste som- 
maire des bijoux de la xr° DYRAANE découverts les 5 et 8 
mars 1894. 

1894-1895. — Fouilles à Dahchour. 

1896. — Recherches sur les origines de l'Egypte. 

1904. — Mémoires de la Délégation en Perse du Minis- 
tère de l’Instruction publique (1897-1904). 

1909. — Les premières civilisations. 

1914. — Alaric, roman historique. 

1919. — Histoire du peuple arménien. 

1921. — L'Humanité préhistorique. 

1922-1923. — Manuel de Numismatique orientale, de 
l'antiquité et du moyen âge. 

1923. — L'Egypte et l'Asie aux temps antéhistoriques. 

1924-1925. — La préhistoire orientale. 


À cela s'ajoutent plusieurs centaines d'articles publiés 
dans l'Homme, la Géographie, le Bulletin de la Société 
géologique de France, l’Anthropologie, les Annales des 
mines, la Revue de l'Ecole d'Anthropologie et diverses au- 
tre revues scientifiques. 

Durant un séjour qu'il fit à Gafsa, il publia des obser- 
vations sur une industrie lithique à laquelle il donna le 
nom de Capsien, à la même époque où je la signalais, d” 
mon côté, sous le nom de Gétulien (1909). | 

Un an avant sa miort, M. de Morgan avait bien voulu 
publier dans notre Revue africaine deux petites notes re- 
latives à la préhistoire berbéresque. Si une mort préme- 
turés n'était venue mettre fin à sa belle activité, j'ai l'as- 
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surance qu'il nous aurait fait profiter de sa profonde con- 
naissance de l'archéologie préhistorique. 


Nous adressons à sa veuve et à sa fille l'expression des 
regrets que nous cause la perte de cet illustre savant. et 
les prions de vouloir bien agréer l'expression de nos bien 
vives condoléances, 


Paul PALLARY. 


EE SES 


CONTES BÉDOUINS 
1. — Conte bédouin du Moab 


Le mari n "est-il pas le seigneur et maître sous sa tente ? 
N'a-t-il pas le devoir de châtier l'inconduite notoire d’une 
épouse ? Khadhra n'agissait-elle pas de propos délibéré, 
puisqu'elle commettait le crime d’adultère, aussi bien 
le matin, en allant à l'eau, que le soir où elle n’avait qu’à 
rester sous la tente ? Menawar ben Zeben a agi suivant le 
« Hakk el ared », « le droit de la pudeur » ! furent les 
propos divers qui accueillirent sous les tentes la nouvel- 
le : Menawar, des Beni Sakher, vient d'égorger sa jeune 
ct belle épouse. 

Et l'on ne parla plus guère du vieux Menawar que pour 
s'étonner quelquefois de l'affection exclusive qu'il avait 
vouée à: Nejma, la fille de la morte. Car une fille, n'est-il 
pas vrai,. n'est d'aucune utilité, ni à sa famille, ni à sa 
tribu, elle ne donne rien, elle coûte. Or, Nejma grandis- 
sait entourée de soins et cajolée par sôn père, comme 
l'eût été un héritier, défenseur futur de la tribu. Les miar- 
ques de la tendresse paternelle tournaient à l'adoration, 
et, loin de ne songer qu’à utiliser au mieux ce « cadeau 
d'Allah », comme on disait dédaigneusement autour de 
lui, en l'empléyant aux travaux domestiques, ou en la 
promettant d'avance à quelque personnage influent, Mena- 
war lui épargnait toute fatigue. Une esclave évitait à 
Nejma le souci d'aller à l’eau et au bois, de tisser les ban- 
dés d'étoffe pour la tente, de préparer les aliments. Au 
contraire de ses sœurs de la tribu, elle n'avait à se sov- 
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cier d'aucun travail manuel. Pourtant, elle n’était pas oi- 
sive, et, quand le khatib n’enseignait pas l'écriture et la 
lecture à cette. fille privilégiée, le: père, en récitant de 
beaux poëmes et:des récits anciens, cherchait à développer 
les belles qualités morales chez son enfant, sans négliger 
de la couvrir des 1AlSmens les DIU coûteux et les plus 
efficaces. 

À l’âge de treize ans, la belle et gracieuse Nejma, prête 
au mariage, était une perfection, aussi bien au physique 
que par le développement de sa jeune intelligence. 

Sa grande beauté, son maintien, son allure, sa démar- 
che étaient la fierté d’un père récompensé enfin dé ses 
soins. N'était-il pas en droit d'espérer que, toutes tentations 
mauvaises repoussées, sa fille ferait mentir le proverbe : 
telle mère, telle fille ? Aussi nulle folie qu'il ne fit pour 
elle, la comblant de cadeaux, lui achetant riches vête- 
ments, bijoux et ornements. 

Or, devenu le chikh de sa tribu, Menawar dut un jour 
faire plier les tentes à celle-ci et la conduire à la recherche 


des pâturages. Une dolla ( ER palanquin) somptueu- 
sement ornée de tapis et de coussins était réservée à 
Nejma, qui, dans son berceau capitonné, se laissait molle- 
ment bercer au balancement du chameau en marche. Le 
voyage était un enchanterient par le renouveau du spec- 
tacle que déroulait lentement le désert, et Nejma, objet 
des plus grands égards de la part de tous, n’interrompait 
ses réveries de jeune fille que pour s'entretenir avec la 
compagne que souvent elle conviait à venir, par son -babil, 
charmer les longueurs de l'étape. 

Un jour la caravane se trouva arrêtée par un wadi très 
large où l'eau coulait à torrents. 

Comme d'usage, on recherche la khawada, le chameau 
qui, non effrayé par l’eau, sert de guide et par son exem- 
ple encourage les autres à passer. On n'en trouva pas dans 
la caravane, et le chikh se lamentait et se désespérait. En 
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effet, la tribu n'ayant pas nomadisé depuis plusieurs an- 
nées, aucun chameau n'avait eu l'occasion de s’accoutu- 
mer à l’eau et de montrer ses talents à entraîner les hési- 
tants. | 

Dans cet embarras, un Arabe s'approcha et déclara : 
« “Nous n'avons pas de khawada, mais rien ne nous coûte 


d'essayer ma chamelle bien qu'elle n'ait jamais vu l’eau. 


Sa mère était khawada, peut-être l’est-elle aussi. » 

Mis à l'épreuve, l'animal passa sans coup férir, et les 
autres chameaux suivirent. | 

Monté sur son daloul de race, couleur d'or rouge, le 
chikh les regarde défiler. Sombre, la figure décomposée, 
la têtè basse, il murmure dans sa barbe grisonnante : « Par 
la vie du bois et du Seigneur servi ! quand l'occasion se 
présente, la fille de la khawaga devient khawada ». Et il 
répète inlassablement ces mots tandis que les chameaux 
vont de leur pas tranquille. Mais quana arrive la dolla 
qui porte Nejma, brusquement, il fait signe d'arrêter le 
chameau et, celui-ci accroupi, il appelle sa fille. Tandis 
que joyeuse, elle accourt en tendant les bras vers son 
père bien-aimé, on entend celui-ci prononcer de nou- 
véau : « La. fille de la khawada se révèle khawada à l’occa- 
sion ! Un mari aura-t-il la force dont j'ai fait preuve avec 
la mère ? Sinon, quel déshonneur encore ! » 

Et comme la jeune fille arrive à portée des caresses que, 


pauvre et charmant petit être, elle attend de son pare il 


la poignarde et rejoint la caravane. 
‘* Personne dans la tribu ne lui reprocha jamais la mort 
de cette enfant qui riait à le tendresse d'un père, à la vie 


et à l'amour, 


‘ Per le nom d’Alläh ! le père n'a-t-il pes, chez nous, 
une ns absolue sur [TS fille ? 
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II. — Conte bédouin du Léjah 


Le petit cœur de la jolie Dolla est bien gros, et les 
larmes sont prêtes à jaillir de ses yeux. Elle est là, dans 
le « mahram », (compartiment de la tente réservé à la fa- 
mille), et la « sakha » (pièce d’étofte), la sépare seule de 
l'homme qu’elle haït, car il vient détruire son bonheur. 

Comprimant de la main les battements de son cœur, 
qui lui semblent devoir être entendus de l'intrus, frémis- 
sante elle écoute Çattam, l'aîné des fils de son oncle pater- 
nel, qui vient demander sa main. 

Sitôt le café bu, fort de son droit, il a parlé haut et 

menacé. La coutume est formelle, il doit revendiquer la 
fille de son oncle ; tel est, sous la tente, le droit de cousi- 
nage, et il n’est pas disposé à se laisser frustrer de ses 
espérances. 
. Dolla, dont le cœur a: déjà, parlé en faveur du ‘jeune 
Khaled, rencontré quand: elle allait, chercher de l'eau au 
ruisseau, et qui a vu son choix, approuvé par son père, 
écoute les odieux pourparlers. Ge Çattam, vieux, brutal, 
sale, malade, quel sort lui réserve-t-il ? De plus, bien 
que l'on ne puisse dire que ce soit un « masbub » (désho- 
noré par la fuite), la pacifisme de Çattam est notoire et 
quelque peu tourné en ridicule dans la tribu. Quel contras- 
te avec le beau et belliqueux Khaled, son aimé ! Mais elle 
frémit, car elle sait la force. et le caractère sacré de la tra- 
dition. L'oreille avidement tendue à ce que dit le . père, 
qui aime sa fille et ne veut pas de ce mariage pourtant 
si conforme aux usages reçus, la jeune | bédouine “espère 
et puis désespère, en écoutant les cinglantes réparties 
échangées par les deux hommes. 

Car bien pauvres et vite réduites à néant par son te- 
nace contradicteur, sont les objections que le père aux 
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abois, trouve pour sauver sa fille. Lui non plus, n’ignore 
Ed qu'essayer de lutter contre le droit coutumier est un 

Et quand, ie: avoir parlé de. recourir au chikh Fe 
la tribu et au cadi, Çattam se lève et s'éloigne, c'est d’un 
ton courroucé, qu'il déclare :.« De gré ou de force, pour 
elle, je ferai.le sacrifice, et nous verrons qui aura raison. 
Je la preñdrai, et quand- je la divorcerai, mon HOre la 
peste s’il veut, corame c’est son droit. y... 

+ Dans. le « magad », (partie de la.tente où on reçoit) le 
père. se tait, car il sait que l'immolation dont parle le pré- 
tendant: est le sacrifice d’une victime par. lequel est con- 
sacré le mariage, car il sait que le droit de cousinage se 
transmet aux frères. 

Assis sur ses talons, accoudé à ui à bât de chameau, la 
tête basse, il pense et cherche par quel moyen il pourra 
tirer de peine sa fille, car le refus brutal qu'il a opposé 
aux prétentions de Çattam ne sera admis de personne. I] 
ne trouve d'autre expédient que de hâter le mariage de 
Dolla avec Khaled. Devant le fait accompli, l’autre désar- 
mera peut-être. 

On hâte donc les préparatifs, on les tient le plus secrets 
qu'il est possible, et, le soir venu, au milieu de la musi- 
que, des chants et des danses, le cortège conduisit la j jeune 
épousée à la maison de son mari. Tout à coup, stupeur, 
des cavaliers entourèrent la noce d'un galop rapide, et, 
dans le hourvari qui se produisit, enlevèrent la mariée, 
enfermée dans son palanquin, sur un chameau. Deux 
hommes l’emiportèrent à. la tente de Çattam, avant que 
l'on n'eût songé à les poursuivre. Les assaillants d’ail- 
leurs s'y opposaient et, clamant : « Nous avons le droit 
pour nous Î » amorçaient les discussions et les palabres 
qui, ce jour-là, remplacèrent la bataille et empêchèrent 
le sang de couler. En fin de compte, tristes et penauds, les 


. gens du cortège rentrèrent chez eui: 


Pour Dolls, fille de tête, elle avrit vite compris qu'elle 


n'avait à compter que sur elle-même. Quand elle se trouva 
seule en présence de l’exécré Çattam qui riait en s'avan- 
çant vers sa proie, elle se précipita sur lui, comme une 
lionne, dui égratignant le visage et le mordant. Puis, arra- 
chant du fourreau le sabre qu'il avait à son côté, elle allait 
l'en transpercer, quand une fuite rapide vint le sauver. 


Bondissant vers l'ouverture opposée, Dolla se plongea 


dans la nuit noire, et ee vers la demeure de l'aimé 

i l’a it et lui fit fête. 
ie pourtant, car nul ne saurait impunément 
violer la coutume, s'enfuir vers une autre tribu qui les 
accueillit “parmi eux et où ils vivent encore des jours 
heureux. | | : 
Commandant Mazmeoun, 


” Directeur de l'Ecole d'Interprétariat de. Dames. 
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À PROPOS DE L'INCENDIE 
| L DEL me | 
BIBLIOTHÈQUE D'ALEXANDRIE PAR LES ARABES | 


LES HARUSCRITS ARABES DE CONSTANTISE 


Le but de cette note n'est pas d'apporter une nouvelle 
contribution à l’étude de la question de savoir si le géné- 
ral Amrôu a, ou non, sur l’ordre du Khalife Omar, détruit, 
en les faisant brûler, les livres que contenait encore la 
bibliothèque d'Alexandrie en l'an 640. | 

Cette question a fait l’objet de longues et savantes dis- 
sertations qui n’ont pas réussi à faire une complète lumiè- 
re, ni surtout à convaincre les partisans des opinions op- 
posées. Dans ces derniers temps (1910-11) elle à été traitée 
en Egypte par Sa Béatitude, Mgr Kyrillos Macaire, alors 
Patriarche Copte Catholique qui a été combattu par Son 
Excellence Madgi-bey (1). Plus récemment, M. Gasanova, 
a fait à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, une 
savante communication dans laquelle il paraît établir que 
l’incendie de la Bibliothèque par les Arabes est une « lé- 
gende » que les circonstances ont « formée dans le domai- 
ne de l’histoire, dont il faut aujourd’hui l'arracher sans 
pitié » (2). | RE 

Je n'ai pas l'intention d'y revenir et je veux seulement 
relever un rapprochement regrettable auquel elle a donné 
heu. | US L 


(1) Bulletin de la Société Khédiviale de géographie, n°° £ et 19 


de la VIE série. (Le Caire, Imprimerie Nationale, 1910-1911; 


: (2) Comptés rendus de l'Acà le des Inscriptions et Belles-Let- 
tres, ée 1923, n° de mars-avril, p. 163. (Paris, Auguste Picard). 
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Pendant mon séjour en Egypte, comime Président de 
la Cour Internationale; j'ai visité plusieurs fois et fait 
visiter à des amis de passage, le Musée Gréco-Romain d’A- 
lexandrie, placé sous l'intelligente direction de M. E. 
Breccia. Le distingué conservateur a publié, sous. les aus- 
pices et aux frais de la Municipalité d'Alexandrie, ‘un 
guide de la ville et du Musée: « Alexandrea ad Egyptum » 
forme un élégant volume in-12, rempli de descriptions et 
de notices intéressantes tant au point de vue historique 
que géographique ; il est abondamment illustré de cartes 
et de reproductions photographiques. Il conserve les sou- 
venirs de ceux qui ont habité Alexandrie et il peut don- 
ner à ceux qui n'y ont pas. vécu une idée exacte de la 
ville et de ses richesses artistiques (x). 

Mais, quand il arrive à la page 42, le lecteur français 
ne peut réprimer un sursaut de patriotique révolte quand 
il parcourt les lignes suivantes, relatives à l'incendie de 
la Bibliothèque : 


‘« Pour mion compte, même si la légende signifiait, 


« comme à mon avis elle signifie, que les conquérants 


« n ont pas respecté les collections de livres qui avaient 
« survécu aux désastres. antérieurs et étaient éventuelle- 
« ment tombées en leur pouvoir, je ne saurais être sévè- 
« re à leur égard. Si nos jours, les Français après s'être 
« emparés de Constantine ont brâlé ious les livrés et les 
« manuscrits tombés. entre leurs mains, si les Anglais 
« après | la conquête de Magdala ont abandonné sur place 
« la meilleure et la plus grande partie d’une riche biblio 
« thèque abyssinienne, si les représentants des- grandes 
« puissances européennes ont fait ce qu'ils ont fait ré- 
« cemment en Chine, de quel droit reprocherions-nous 


« aux Arabes du VII: siècle de n’avoir pas eu, vis-à-vis 


(1) Municipalité d'Alexandrie. Atezandrea ed syst: Guide 
de la ville ancienne et moderne et du musée gréco-rofnain, : 
E. Broccis. (Bergamo,. fstituto italiano d'erti grafiche, 1914). 


a des documents de la littérature classique. le même état 
a d'esprit qu'un philologue occidental ? » 


Je me suis informé et je n'ai pas tardé à savoir que 
M. Breccia n'était pas l’auteur, tout au moins de la pre- 
mière imputation que je souligne ; il a eu seulement le 
tort de répéter, sans citer la source et sans en contrôler 
l'exactitude, ce qui avait été dit devant lui. Il est vrai 
qu’il indique en note la polémique suivie entre S. B. 
Kyrillos Macaire et S.:E. Madgi-bey ; c'est en m'y repor- 
tant que j'ai découvert le véritable inventeur de te que 
l'on peut appeler une odieuse calomnie et que j'ai cons- 
taté .avec peine que €e’est -un Français, Sédillot. Cette 
origine est une excuse pour M. Breécia, il a pu croire 
qu’il n'y -avait pas lieu de suspecter la véracité d’une 
accusation dirigée par un Français contte l’armée fran- 


- Je me suis promis d'en établir la fâusseté dès que ma 
mise à La retraite et mon retour en France m'en donne- 
raient le loisir. J'ai pu profiter d’un voyage en Algérie 
pour recueillir des renseignements certains, consulter des 
decuments authentiques ét faire des constatations per- 
sonnelles. La présente note a pour objet de faire connat- . 
tre: le résultat de mes recherches sur ce premier point. 

Je laisse à d’autres le soin de vérifiér la valeur de l'ac- 
cusation formulée contre la conduite des Anglais à Mag- 
dala et contre celle des représentants des grandes puis- 
sances européennes en Chine. 


Mais tout d'abord, il n’est pas sans intérêt, au point 
de vue de la moralité, de rappeler somimairement l'évo- 
lutiôn qui s’cst lentement produite dans les idées au ee 
du butin. 

‘ Le Butin, c'est-à-dire l'ensemble de tout ce que Île 
vainqueur énlevait au vaincu —- et qui a compris soüvent 


? 


le vaincu Jui-même et surtout ses femmes — a constitué 
longtemps, alors qu'il n’y avait pas d’armées permanen- 
tes, le seul mode de paiement des soldats. Il en était 
ainsi dans l'antiquité, chez les Juifs et chez les Grecs ; à 
Rome, la loi qui ordonnait de verser au Trésor le pro- 
duit du butin ne fut généralement pas observée. Chez les 
Francs le partage avait lieu en nature, par tirage au sort ; 
plus tard il fut effectué par des seigneurs, spécialement 
désignés pour recevoir le butin et nommés « Butiniers ». 
C'était donc une institution considérée comme légitime 
et réglementée. # | 

La création des armées permanentes, dotées d’une solde 
régulière, a, par une conséquence naturelle, rendu de 
moins en moins acceptable, au point de vue de la morali- 


té, l’appropriation par le soldat de la propriété particu- 


lière des habitants du pays vaincu. La tendance s’accusa 
encore davantage lorsque, le service militaire devenant 
obligatoire, le soldat fut appelé à remplir son devoir en 
défendant sa patrie ; il ne devait plus en tirer profit. 

Napoléon avait admis le pillage, en particulier pour 
les villes prises les armes à la main : « C’ést le droit de 
la guerre », écrivait-il au roi Joseph (x). Mais, par prin- 
cipe, il ne l'aimait point, parce que les troupes qui s’y 
livrent perdent leur discipline ; aussi, lit-on dans le Mé- 
morial de Sainte-Hélène que la politique est d'accord avec 
la morale pour le condamner. Fi 

Ce n'est cependant qu'à la fin du XIX° siècle que les 
Puissances se sont entendues pour transformer en droit 
positif les changements réalisés dans les idées et dans les 
coutumes de la guerre. Ce droit est écrit dans une annexe 
à la Convention de la Haye du 29 juillet 1899, qui porte 
le titre de Règlement concernant les Lois et Coutumes de 
la guerre sur terre ; il contient les dispositions suivantes : 


(1) Lettre du 31 juillet 1808 au roi Joseph (Lecestre, n° #3) : Let- 
tre au roi de Naples du 30 juillet 1806 (Correspondance, tome XH, 


n° 10.572). 


Article 28. — Il est interdit de livrer au pillage même 


- une ville ou localité prise d'assaut. 


Article 46. — L'honneur et les droits de la famille, la 


vie des individus ef la propriété privée doivent être res- 
mo 


“Article 41. — Le pillage est formellement interdit. 
. Malheureusement un Règlement ne suffit pas pour em- 
pêcher dans l'avenir tous les actes de pillage. La guerre 
continue à faire tomber le masque que la civilisation im- 
pose dans la paix aux sociétés humaines : l’homme rede- 
vent ce qu'il était aux premiers âges, ce que d'ailleurs, 
il n'a pas cessé d’être : la bête la plus cruelle qui soit 
pour l'homme, l'homo homini lupus de Plaute ou de 


Bacon. Les manifestations de la violence qui se donnent 


libre cours sur Je champ de bataïlle n’y restent pas can- 
Ra Pare qu'elles Lee dépassent pas les 
C'est en invoquant cette conséquence fatale de la cônti- 
nuation de la violence que les Allemands ont reconnu 
dans une publication de la Section historique de leur 
grand Rte (parue entre 1901 et 1904) les dépréda- 
Uons qu'ils ont commises en France dant . 
de 18706). os pendant la guerre 


« Nous ne nions pas qu'il ait été commis des violations 


«isolées de la propriété privée : ce sont là des faits iné- 


« vitables,. même en ce qui concerne les nations les plus 
« civilisées et les armées les plus disciplinées » (page 123). 
et plus loin (page 133) : | 
« Le droit des gens contemporain condamne le pillage 
« en quelques circonsiances qu'il ait lieu. Si, en cer- 
« fains cas, il peut être difficile dans la chaleur du com- 
. bat, d'empêcher les excès des troupes excitées au plus 


-(1) Kriegsbrauch in Landkrie ‘la Guerré 
hé ge (Les Lois de ‘la Guerre i- 
nentale, Traduction Paul Carpentier. Payot, 2 édition, Pa ? 


« haut point, il faut cependant réprimer de la façon la 
« plus sévère la prise illicite du butin, le Pillage, les exac- 
« tions et toutes les autres violations de la propriété, que 
« ces infractions aient été commises par des unités cons- 
« tituées ou par des individus qui se sont écartés de leur 


« troupe (maraudeurs) ou par des hyènes du champ de | 


« bataille. » 


Et le grand Etat-Major allemand reconnaissait formel- 
lement au début du XX° siècle, que : « il ne subsiste plus 
« aujourd’hui de droit d'appropriation de ce qui appar- 
« tient à l'étranger, ni de droit au butin et au pillage. A 
«- cet égard les principes ont, au cours du siècle dernier, 
« subi une évolution complète et le droit, jadis illimité, 
« d'appropriation pendant la- per n'est plis reconnu 
« aujourd'hui ». 

On ne peut contester que cette évolution était loin d'é- 
tre terminée en 1837 et l'on comprend que certaines mai- 
sons de Constantine aient pu être pillées, quand cette ville 

fut prise de vive force après un siège et grâce à un san- 
glant assaut. 

D'autre part, il n’est pas douteux que, si la fortune des 
armés avait permis aux Arabes d'Algérie de s'emparer à 
cette époque d’une ville occupée par les- Françaïs, ils au- 
raient sans hésitation fait main basse sur tout ce qu'ils 


auraient trouvé à leur convenance. Ils n'auraient pas cru, : 


en agissant ainsi, commettre une infraction aux :coutu- 
mes de la guerre. bien au contraire. Le Coran considère, 
en effet, le « bien des habitants des villes » comme la ré- 
compense légitime du combattant, en le soumettant tou- 
tefois au prélèvement préalable qu’il ordonne au profit 
du Prophète, des orphelins et des pauvres (1). 

L'on peut donc dire que, en 1837, le fait du pillage : si 
critiqué depuis, n'était pas considéré comîme blâmable 


(1) Coran VIN — 1 et 4 — XL-VIIL 18, 19 et 20 — LIX 6 et 7 
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en soi. Gé qui l'aurait 6, : c'était la déstruëtioh eytéonats 
que des œuvres littéraires ou scientifiques comnie pou- 
vaient l'être les manuscrits ‘tombés'äux mains dés soldats. 
On ne voit pas à quel mobile céux-ci atiraient ‘dbéi en 
s'empérant ‘dé Hivres dans le seul but de détruie”inumé: 
diatenient" ‘cetie partie de leur butin: : 


Gr ent que pu cri d'écrire St. 


oran ee 7, | 
Fr. 


On lit en. effet dns: l'Histôire Générote ds Arèbes; au: 
süjet- ‘de l'incendie ‘de: là” ‘Bibliothèque d'Alexandrie: . : 
e Ce fait, fût-il vrai; n'aurdit porté que sur un petit 
à nombre ‘de livres, la ‘Bibliothèque ayant été e ‘eù partie 
« | détruite: au teïnps, de César Ge en 3go (sie) et soùs Théo- 
« “dose” (noté 29). » 17 
© Si l'on se reporte à cette note 29, on ÿ “voit. ceci : 


.« Cette ‘question a-été de nouveau soulevée, Mais c'est 
wde.-la Bibliothèque. d'Alexandrie. qu'il s'agit et:il est 
«certain qu'elle. n'existait plus.-Au reste toutes les reki- 
«-gions:pnt: mis à l'index les livres-des dissidents, «..Nous- 
« mêmes après la prise.de Constantine, en 2837, nous brô- 
« Lions comme de. vrais. barbures :les. manuscrits _… 
« trouvés dans la:ville. ma)... à: 

:H ne‘sera pas difficile: æ Lite ke fausié de cette 
äccuÿation.. :: 

Après la A d'Alger, en 2830, de uienant 
du Dey, qui pour -le compte: dé celui-ci, administrait la 
région- de Constantine s'était déclaré indépendant sous 
le nom d'Ahmed bey. En 1836, le maréchal Clauxel- fut 


autorisé à one cette re mais FPT qu il 


o ‘Il faut lire « au temps de César et en 390 sous Théodose : 
(Sédil'ot, Hst. Gén. des Arabes, & édit. 1877, t. I, p. 19) - 
(2) Ibid, p. 488. 
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organisa ne fut pas dôtée de moyens suffisants et elle abou- 
tit à un douloureux échet. --. da DURE me 
«L'année suivante, le général Damrémont, qui l'avait 
remplicé comme Gouverneur Général des possessions fran- 
çaises dans le Nord de l'Afrique, fut chargé de venger. 
son insuccès. Îl prépara-une nouvelle expédition. aves 
beaucoup plus de soin, entrant dans des détails même 
étrangers aux opérations militaires. Suivant l'exemple 
de Bonaparte, lors de l'expédition d'Egypte — s'il est 
permis de rapprocher de cette grande entreprise et des 
merveilleux travaux de la mission scientifique, celle beau- 
coup moins importante de la conquête. de la province de. 
Constantine — il institua : « une Commission chargée 
« d'explorer, dans le double intérêt de la science et des 
« arts, les pays traversés par l’armée, de recutillir les 
«a manuscrits, les inscriptions, les objets d’art et d’an- 
« tiquité, de les mettre en ordre et d'en rendre comp- 
ot, : ape 
- Cette conimission, présidée par le général Perrégaux, 
chef d'Etat major général, comprenait parmi ses mem- 
bres des naturalistes (dont plusieurs étrangers), des ar- 
chéologués et dés litiérateurs, en particulier M. Berbrug- 
ger, ancien élève de l'Ecole des Chartes; ce dernier 
avait déjà commencé la création de la Bibliothèque d’AI- 
ger et y avait réuni un certain nombre d'ouvragés arabes 
provenant de Mascara, de Médéah et de Tlemcen. La coin- 
position de la commission suffisait à elle seule, même 
sans la publication de son but, pour permettre d'affir- 
mer que, en la constituant, le gouvernement français 
avait une intention tout autre que celle de brûler des 
C'est que, en eflet, la ville d’Alger, parce qu'elle 
. avait été le principal refuge des pirates barbaresques, 


(1) Arrêté pabité dans 1e Moniteur Algérien du 3 octobre 1857, 
no 307. 5 | 
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puis le siège du gouvernement des Turcs, n'avait Jamais 
formé-ün centre littéraire sérieux, c'est.à Fez et à Tlem-_. 

cen que de brillantes-écoles avaient. jadis prospéré dans 
le Moghreb. Constantine en avait possédé de moins impor- 
tantes, mais le hasard pouvait permettre d'y: découvrir 
quelques ouvrages manuscrits de ces anciens auteurs ara- 
bes qui nous ont traduit et conservé les œuvres des phi- 
“losuphes, des mathématiciens et des médecins grecs. 

 G'est le’ 13 octobre 1837, le lendemain du jour où le 
général Damrémont avait été tué pendant qu'il inspectait 
‘és batteries des tranchées, que la brèche fut ouverte dans 
les murs de Constantine, que l'assaut fut donné. et que 
les troupes françaises pénétrèrent de vive force dans la 
ville. H'est certain que, pendant quelques heurés, elle fut 
mise au pillage. Cépendant il ne s’étendit pes à toutes les 
maisons et ilsemble qu'il se soit exercé plutôt dans les 
propriflés publiques comme les mosquées et les écoles. 

* Des bibliothèques particulières importantes et bien con- 
nues ‘né furent pas atteintes ; des constatations ultérieures 
l'ont prouvé. PT ee de Qté A 
” ‘Dès le 19 octobre, Berbrugger écrivait à Champollion- 
Figeac — professeur à l'Ecole des Chartes et ‘frère aîné 
de l'illustre égyptologue — pour lui faire connaître qu'il 
avait trouvé les élémients d’une collection raisonnable (x). 
: Rentré à Alger, il rédigea un-rapport sur sa mission - 
je dois à l'obligeance de M. Esquer, son successeur actuel 


“à la Conservation de la Bibliothèqué, la communication 


dé la'-minute dudit rapport, écrite de sa main, à la date 


‘du 30 novembre 1837. Il est fort intéressant dans sa sim- 


plicité ‘qui n'exclut pas le pittoresque des descriptions : on 
Y trouvé en particulier cette constatation qué ce ne sont 
Pas toujours les vainqueurs qui conimericent le pillage 
et que, parfois, ils ne font que continuer celui auquel les 


“vaincus se sont livrés. 


a L'Afrique française, Revie coloniale, etc, année 187, page 
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Berbrugger expose qu'il. a accompagné la deuxième 
colonne de troupes, entrant par la brèche au secours de 
celles qui avaient déjà pénétré dans la place ; ils:est ren- 
du. immédistement à l'habitation de Ben. Aïssa, : lieute- 
mant. d’Ahmed bey, et de son frère Si Mohammed el Arbi, 


cadi de Constentine, qui lui avait été signalée par un of- | 


ficier (x)., : 
Lorsque les Kabyles, qui avaient ‘défendu cette maison, 
s'étaient rendu compte que Ja résistance -devenait inutile, 


7. 


nas ee mn a. au milieu fs amon- 
cellement confus de jarres d'huile, de pots de beurre, et 
_de miel, ._de semoule, de tapis, de. matelas, .etc 


Berbrugger. <hoisit. un petit cabinet dont: il fe le ‘dé | 


pôt de ses trouvailles et il y renferma: tous les livres qui 
lui parurent avoir quelque valeur. Il n'eut pas, tout d’a- 
bord, besoin d’argent pour se procurer les manuscrits que 
les soldats négligeaient, mais lorsque le butin. précieux 
_ fut épuisé, -on songea aux livres ; chacun. voulut avoir 
son Coran et tout livre arabe devint.un Goran pour des 
gens qui ne s'y entendaient ni les uns ni les autres. Ber- 
brugger dut alors payer, parfois fort cher, ce que .tout 
d'abord on lui avait donné. n Dé ainsi à ns ne 
volumes environ. 

. E fallait les transporter à Alger et, hate dent ce 
ne fut pas chose facile ;. il n'y avait pas d'autres moyens 
de transport que ceux de l'armée ‘expéditionnaire .et ils 
étaient indispensables pour l'évacuation des blessés et des 
malades. Aussi le général. Valée, à qui la. demande de les 
utiliser ayait été faite, refusa de l’accorder en répondant 
que. «. l'humanité devait passer avant la science ». Ber- 
brugger dut recourir au concours individuel de plusieurs 


(1) Le général Ledmirault, alors capitaine. 


officiers du train des ne ; encore les caisses con- 
tenant les livres furent-elles déchargées plusieurs fois, 
en cours de route, pour faire place à des soldats malades et 
reprises ensuite par d’autres voitures ; trois d’entre elles 
furent égarées au cours de ces opérations successives et 
elles n'étaient pas retrouvées au moment où le conserva- 
teur rédigeait son rapport. Ce qui est certain c'est que ce 
r'est que grâce à son énergie que la. Pe d'Alger 
a pu s'enrichir de cet intéressant bntin (x). 

Et voilà les faits que l'on a mis en parallèle avec. V'i - 
cendie de la Bibliothèque d'Alexandrie. On se demande 
comment Sédillot a pu accuser de-barbarie les Français 
qui, ‘en 1837.et malgré les difficultés de l'heure, ont réus- 
si à préserver de la destruction et à conserver les volumes 


qui pouvaient contenir des œuvres présentant de l’inté- . 


rêt pour les lettres ou pour les sciences. . 

: Lè barôn de Slane, l'éminent arabisant. que le Minis- 
tre de l’Instruction publique envoya huit ans plus tard en 
mission en Algérie écrivit à ce sujet dans son rapport : 

‘« La collection qu'il (M: Berbrugger) est parvenu à 
«& former offré un ‘grand intérêt tant par le nombre que 
« par le caractère des ouvrages dont elle se compose. For- 
« mée en grande païtie des débris des bibliothèques pu- 
« bliques attachées aux mosquées de Constantine et dis- 
« pérsées lors de la prise de ébtte ville par nos compatrio- 
à tes, la Bibliothèque d'Alger dévait nécessairement ren- 


‘ « fermér un grand nombre de traités sur la religion -et 


« pi droit muiulnian: 
Les ouvrages historiques, scientifiques et littérai- 
“ res sy. sont rates, mais ils offrent, en général, une haute 


« iniportance… Je citerai un ‘recueil de traités sur les 


« ouvrages de mathématiciens grecs. » (2) 


(1) Revue Africaine, vohame XIV, page M2 
: @) Rapport au Ministre de l'instruction publique par le baron 
de Slane, 1845, Paul Dupont. - 


La mission du baron de Slane paraît avoir eu princi- 
palement pour but de rechercher, en Algérie et à Cons- 
tantine en particulier, des ouvrages de la nature de céux 

_ dont il déplorait la rareté. Il se rendit dans cette ville et 
y visita plusieurs bibliothèques. La principale, celle de 
Sid Hamouda (de la famille des Ben Lefgoun) contenait 
2.500 volumes ; mais la plupart étaient relatifs à la juris- 
prudence et à la religion. Parmi les ouvrages historiques 
ou philosophiques trois seulement retinrent son attention ; 
toutefois à la lecture, il les considéra comme ne as 
tant pas d'intérêt. 

La seconde, celle d'El Bacheterri, renfermait près de 
5oo volumes ; deux ouvrages assez rares seulement y figu- 
raient, c’étaient comme à l'ordinaire des collections de 
livres sur la religion et sur la jurisprudence. 

J'ai tenu à relever ces constatations parce qu’elles n’é- 
tablissent pas seulement que le gouvernement français 
avait le souci de rechercher, pour les conserver, les ouvra- 
ges arabes de valeur, maïs parce qu'elles prouvent, en ou- 
tre, que le pillage de Constantine n'avait pas été général, 
puisque quatre bibliothèques, dont une importante, n’en 
avaient pas souffert. 

Je crois devoir citer aussi l'opinion émise par M. Fa- 
gnan, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger : en 
critiquant l’œuvre de Berbrugger, il regrette qu'il n'ait 
pas « profité des droits que donne aux yeux mêmes des 
« indigènes, une prise d’assaut pour acquérir moyennant 
« une juste indemnité, Ja bibliothèque des Ben Lef- 
« goun » (r). 

M. Esquer a bien voulu me faire visiter la salle de 
la Bibliothèque d'Alger qui renferme les trouvailles de 
Berbrugger : elle n’est généralement pas ouverte au pu- 
blic à raison de leur valeur. J'y ai comes l'existence de 


(4) Catalogue général des Manuscrits des rs S de Fran- 
ce (Départements, &t XVIII, Introduction page 1) 
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plusieurs centaines de volumes ; mon ignorance de l'arabe 
ne m'a pas permis d'en apprécier l'intérêt, mais j’ai pu 
me rendre compte de la beauté des manuscrits et des 
reliures ; d'après le catalogue, ils proviennent en grande 
partie de la Turquie et de l'Egypte. La plupart des volu- 
mes sont marqués, au commencement, du sceau de Saleh 
bey, qui en avait fait don aux écoles et aux mosquées de 
Constantine, d'autres ds le nom d'’Ibn el Arabi, cadi 
de cette ville. 

D'après M. Esquer, plusieurs bibliothèques de France 
possèdent des manuscrits provenant de Constantine ; ce 
sont des dons faits par des officiers ayant participé à l’as- 
saut ; ils avaient voulu procurer à leur ville natale un sou- 
venir de l'expédition à laquelle ils avaient pris part. 

Voici donc comment se résument les circonstances du 
fait qui nous intéresse : 

Pillage, dans les coutumes de la guerre à cette époque, 
pratiqué principalement dans les propriétés publiques ou 
dans la maison d’un chef militaire défendue par les armes 
et prise de vive force. | 

Mesures prises à l'avance par l'autorité militaire pour 

uvegarder tout ce qui pouvait avoir une valeur artisti- 
que, littéraire ou scientifique, et, en ce qui concerne les 
manuscrits arabes, assurant la conservation de centaines 
de volumes. 

Elles mettent complètement à néant l'accusation conte- 
nue dans l'Histoire générale -des Arabes et elles prouvent 


-cvmbien Sédillot s’est montré inexact et injuste en affir- 


ment une prétendue barbarie des Français détruisent par 
le nn) de propos délibéré, des manuscrits arabes. 


Francis Laroë. 
Premier Président Honoraire. 
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Coxreuu (G.). — La Glyplique syro-hitiäe. — Paris, Geuthner, 
1922, 217 p. 8°, et 48 planches. 


Cet ouvrage est le tome II de la Bibliothèque “arehéiogiqie 
et Historique que publie le Service des Antiquités et des Beaux- 
Arts de Syrie. M. Contenau est un des collaborateurs les plus actifs 
de ce service, un des meilleurs connaisseurs de l'archéologie 
orientale. Il avait déjà donné en 1917 dans la Revue d’assyriologie 
un travail sur Les cylindres syro-hitliles. Son livre contient tout 
ce qu'on pouvait savoir de la glyptique syro-hittite en 1922 : il 
faut préciser les millésimes, car depuis l'établissement des man- 
dats français et britannique dans ce qui fut la Turquie d'Asie, 
le rythme des découvertes est si pressé que l'histoire et l'archéo- 
logie des anciens peuples orientaux sont en perpétuel renouvelle- 
ment. 

Le terme « syro-hittite » est mi-géographique, ani-bistorique. 
ll exprime à la fois que l'art étudié est celui des peuples que 
nous appelons les Hittites, et que la Syrie est une des deux ré- 
gions principales d'où proviennent les monuments de cet art, 
l'autre étant la Cappadoce, où la puissance hittite avait son cen- 
tre (BoghazKeui) lors de son apogée. 

La glyptique syro-hittite est représentée par les petits objets qui 
servaient à imprimer, sur l'argile fraîche des tablettes où le 
scribe venait d'écrire un acte, la marque personnelle de l'intéressé. 
Ces objets sont tantôt des cachets plats et tantôt des cylindres : 
M. Contenau admet que le cylindre est d'origine sémitique, tandis 
que le cachet est non-sémitique (sumérien, égéen). La civilisation 
syro-hittite n'étant pas homogène, cylindres et cachets s'y ren- 
contrent concurremment à toutes les époques. 

M. Contenau étudie avec soin tous ces petits monuments, ceux 
que nous possédons en original et ceux dont nous ne connais- 
sons que les empreintes. Ses 48 planches comprennent plus de 
350 documents, reproduits en dessins au trait. L'intérét spécial 
da la glyptique est qu'elle nous permet de remonter, dans l’art 
hittite, jusqu'au XXIVe siècle environ, alors que la grande sculkp- 
ture, pour le moment, ne fournit de monuments datables qu'à par- 
tir du XIVe siècle. 

L'auteur commence par indiquer les caractères propres de la 
glyptique syro-hittite : particularités d'écriture, de costume, de 
croyances religieuses exprimées par des symboles. Pour le style, 
le trait dominant et persistant de cet art semble être la tendance 
à la complication, à la surcharge. 

Ensuite un chapitre est consacré à chacune des trois périodes 
que distingue M. Contenau. La première va du XXIVe siècle au 
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XVI ; des éléments propres aux Hittites y voisinent avec des élé- 
ments empruntés à la Chaldée ; Æ. Contenau s'attache surtout, 
pour cette période, à décrire les empreintes des tableties-cappa- 
dociennes. Dans la seconde période, du XVI: siècle au XIe, les mo- 
tifs syro-hittites tiennent la première place, l'influence de la Chal- 
dée n'est plus sensible ; c'est au contraire la glyptique syro-hittite 
qui agit vers l'est, sur la glyptique assyrienne. Mais elle-même, 
cependant, subit des actions- extérieures : celle des Egyptiens, 
celle. des Egéens et particulièrement .des Chypriotes Les monu- 
ments sont en majorité de provenance syriènne. La troisième pé- 
node (XI siècle-VIe) est une époque da décadence artistique com- 
me de décadence politique : les Hittites, qui, après li chute de 
BoghazKeui, ont transféré leur capitale sur l'Euphrate, à Karke- 
mish,. sont soumis dans tous les domaines à l'influence de l'As- 
syrie. 

Ce livre précis confirme les vues générales exprimées dans les 
premières pages : p. 9, le vocable de Syro-Hittites recouvre « un 
« amalgame de populations certainement différentes, auxquelles 
« un élément prépondérant a assuré l'unité » ; p. 2, « la gravure 
« sur piérre syro-hittite n'est qu'une phase de l'évolution d'un 
“art plus général que l'art sumérien, babylonien, assyrien. On 
« peut le qualifier de mésopotamien ; ses manifestations, répan- 
« dues sur toute l'Asie antérieure, -ne sont que des variantes de 
« cet art, disséminées dans le temps et dans l'espace ; leur déve- 
à loppement suppose des échanges d'influences ES les différents 
« rameaux. “qui en sont issus. ». : 

; Eugène Am. 


Les langues du monde, par un groupe de linguistes, sous la direc- 
-tion d'A. MEBLET et Marcel COHER,-ayec 18 cartes linguistiques 
hors texte (Collection linguistique publiée par la Société de 

. linguistique de Paris, XVI° — Paris, Ed. Champion, 1924. 


‘« Les auteurs du présent recueil », écrit M. A. Meillet dans les 
premières lignes de l’avant-propos, « ont voulu dônner une idée 
« de la répartition des langues dans le monde, en tenant compte 
« de l'histoire de ces langues », l'essentiel étant de « marquer, 

« pour chaque doïnaine, l'état actuel de nos connaissances. 

Autrement dit, ce « bref manyeli », ui comporte pourtant plus 
de, 800 pages, répond à déux sortes de prévocupations : l'une, plus 
proprement linguistique, qui est ‘évidemment la principaie ét sur 
laquelle on nous excusera néanmoins de ne pas insister ici au- 
tant qu'il le faudrait ; Pautre, qui intéresse plus spécialement les 
historiens et les ; 

La première est d'apporter une, classification des langues du 
monde, qui ait une ‘valeur scientifique et une utilité pratique. 
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M. A. Meillet a exposé maintes fois ailleurs les principes de la 
classification généalogique, qui doit remplacer la vieille division 
périmée en langues isolantés, agglutinantes et flexionnelles. Il 
les résume dans-une courte introduction . | | 

« Lorsqu'une langue est parlée sur un domaine étendu et. que 
les individus qui l’emploient viennent à cesser d'avoir les rela- 
«tions régulières et continues qui maintenaient l'unité de len- 
« gue, les changements qui ont Heu dans les diverses parties du 
« domaine ne sont pas identiques ; et, au bout d'un temps varia- 
« ble suivant les cas, les différences entre les parlers locaux qui 
« continuent la langue d'abord commune deviennent telles que 
« les occupants des diverses régions cessent de se comprendre 
« aisément entre eux... Une famille de langues est l’ensemble des 
« parlers plus ou moins différenciés entre eux, qui continuent 
« une même langue commune. » 

M. A. Meillet ne cache pas que certaines langues paraissent 
pour le moment rebelles à une pareille méthode de classement. 
Il y a lieu de tenir compte de l'imperfection actuelle de nos <on- 
naissances, comme c'est le cas pour les langues américaines. 
Dans d'autres cas, par exemple pour les langues d'Extrême- 
Orient ou pour certains idiomes soudanais, c'est la structure 
même de la langue qui dissimule les éléments de comparaison 
employés ailleurs pour dénoncer la parenté. Mais « en fait, par- 
« tout où on a des données suffisantes, les langues, — quel que 
« soit le degré de civilisation de ceux qui les parlent —, semblent 
« & ramener de plus en plus à un petit nombre d'origines com- 
« munes, au fur et à mesure qu'elles sont mieux étudiées. » 


Cette classification généalogique fournit le plan de l'ouvrage. 


Mais, tout en décrivant les langues de manière à mettre en évi- 
dence leur groupement en familles, les auteurs ont eu le souci 
constant de montrer leur répartition géographique. Toutes les 
fois que c'est possible, chaque chapitre contient un essai de sta- 
tistique des individus qui parlent une même langue. Bien plus, 
ei ceci est une tentative nouvelle dans un ouvrage de ce genre, 
une série de cartes hors texte figure l'aire d'extension de chaque 
domaine linguistique : | 

— carte des langues de l'Europe actuelle, par J. Vendryès 

— cartes du chamito-sémitique, du domaine linguistique ber- 
bère, des langues de la région éthiopienne, par M. Cohen, 

— carte des langues finno-ougriennes, par À. Sauvageot, 

— des dialectes turcs, mongols et tongouzes, par J. Deny, 

— du japonais et des langues dites hyperboréennes, par S. Elis- 
séèv, Fe 
— de la langue basque, d'après Paul Broca, 

—-schème de la répartition des langues caucasiques, par N. 
Troubetzkoy, Se 

— carte des langues de l'Inde, par Jules Bloch, 

— du groupe sino-tibétain et des langues austro-asiatiques, par 
J. Przyluski, 
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— ‘des langues australiennes, d'après le Père Schinidt, : 
PF linguistique du Soudan et de la Guinée, par M Dela- 

— cartes linguistiques de l'Amérique, par P. Rivet 

Etant donné l'échelle nécessairement réduite de ces caries, les 
limites figurées n'offrent qu'un tracé généralisé, Du reste, en 
dehors de quelques régions européennes, où des recherches ont 
€t6 faites avec exactitude dans le but de fixer des frontières 
politiques, l'insuffisance ou la partiatité des données statistiques 
sont telles qu'il faut renoncer à une plus grande précision. « Ce 
« n'est que dans un nombre de cas relativement restreint qu’on. 
« surait pu marquer exactement la coexistence de plusieurs lan- 
« gues sur un même domaine, la densité de la population par- 
«+ lant chaque. langue, le degré d'unité de chaque idiôme, etc... » 

-D'autre part, et cela est naturel dans un ouvrage de linguis- 
tique, ces cartes ne concernent que les langues en quelque sorte 
æutochtones, qu'elles soient proches ou non de leur disparition. 
Aussi n'y trouvera-t-on pas figurée, par exemple, l'extension des 
langues européennes, véritables « langues communes » du monde 
actuel, dans les grands territoires de colonisation dé la race 
blanche. | pe ; 

I ne faut donc pas chercher dans ces caïtes ce qu'il leur est 
impossible de donner. Eles n'en offrent pas moins, réunis sous 
une forme commode, les éléments d'un tableau linguistique du 
monde, qu'on aurait eu sans doute grand peine à rassembler 
auparavant A ce titre, l'ouvrage rédigé sous le direction de 
MM. À. Meillet et M. Cohen constitue pour tout historien un 
répertoire extrêmement précieux. Marcel LARMUDE. à 


NOEL (P.). — Petit Manuel Français-Kanouri. — Paris, Geuthner, 
193, in-16, 130 pages. | | 


L'ouvrage du Dr Noel n'est pas le premier qui concerne le 
Kanouri. Dans une préface, M. Delafosse a dressé la liste de tous 
ceux qui l'ont précédé : liste déjà longue, pour une langue parlée 
au oœur même de l'Afrique. Mais c'est une langue importante : 
elle est répandue tout autour du Tchad et au Nord jusqu'aux 
ossis du Kawer, sur un territoire d'une étendue égale à celle de 
la France : Cle est parlée, d’après l'estimation de Duisburg, par 
deux millions d'individus environ ; elle est enfin l'idicme domi- 
nant dans les parties habitées des régions que parcouraient les 


| caravanes de Tripoli au Tchad après avoir dépassé le Fezzan. 


Parini les ouvrages récents, il est bon de r en Le 
culier ceux de von Duisburg et de Benton. ra du D me 
n'est pas sans s’apparenter étroitement à le leur. Les trois au- 
teurs appartiennent-à ce même .typ6é d'officiers et d'administra- 
teurs de tous pays, qui s'intéressent à la langue des populations 
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ilieu desquelles is vivent Duisburg a rédigé une gram- 
met en allemand ; Benton, connu déjà par des tra 
vaux originaux, l'a traduite en la remaniant, en anglais ; kg . 
somme, le Dr Noel l'a adaptée en français. Ce dernier con jeass 
en effet, son exposé grammutical de façon identique, mais s 
utilise, il ne démarque pas ; il sait par d'heureux remaniements, 
d‘heureuses suppressions, améliorer le texte et présenter en défi- 
nitive une œuvre nette et sabre. En outre, il s'appuie sur des 
observations personnelles et recueille des textes originaux. C'est 
une contreépreuve. Plus encore : tandis que von Duisbuïg étu- 
die la langne de Dikoa au Kameroun, il étudie celle de Bilma 
dans ie Kawer, et permet ainsi de conclure, — en dépit de quel- 
ques différences de détail — à la profonde unité du-‘Kanouri 
Et maintenant l'on aimerait avoir de cette langue ‘non plus 
seulement tn manuel pratique mais une étude scientifique ; on 
voudrait savoir, par exemple, ce que recouvrent, en: fait d'aspect 
ou de temps, les rubriques traditionnelles d 1", > présents, de 
futur, de parfait, voire dé passé indéfini, qu ce que réprésentent 
au juste ces post-positions que le Dr Noel. et Benton ont traitées 
comme des désinences casuelles du nom. C'est que cette langue, 
avec son jeu morphologique de voyelles et de particules — jeu 
{nfiniment riche — est singulièrement intéressante, aux confins 
des langues à classes nomisales et, pour les berbérisants en par- 


AL-HASAR R Mona B. A-Hasan aç-CacHani. — Kitdb Yaf'il. texte 
publié par H. H Abdel-Wahhäb, in-8e carré, 59 pages. — Tu- 
anis 11924]. 


L'auteur de cet opuscule, moït en 650/1252 (Brockel L 360), est 
connu comme traditionniste et surtout comme philologue faisant 
autorité. Des 3% ouvrages qu'on lui attribue, il n'a été publié 
que Kit. al-adhdad (Beyrouth, 1913) qui est un recueil de mots à 
sens contraire, et que Kif. Yaf'äi que vient de faire paraître un 
des plus modernes savants de Tunis. L'ouvrage est conscienciéu- 
sement présenté : biographie assez détaillée de l’auteur, liste de 
ses ouvrages avec indication de ceux qui existent encore, nôtes au 
bes des pages parfois assez judicieuses, supplément au travail 
d'aç-Çaghânt contenant environ une quinzaine de mots, index 
des noms propres. . | Là 

A parrh la forme Yaf'äl où le Ya est prosthétique, on 
peut ajouter : Yaghmür (cf. Moqgqari, Analectes, 1, 533 et passim ; 
Dehtra saniyya, 153 et passim), Yaqdôm (cf. Yäqüt, Mo'djam dans 
art. ach-Chawbak), Yas’ün (cf. Ibn al-Abbôr, Takmila, Alger, 1940, 


pp. 80,.103 et 185. M. Des CHEms. 


Bennahp (Augustin), professeur de géographie et colonisation de 
l'Afrique du Nord à la Faculté des Letires de Paris. — Enquête 
sur l'habitation rurale des indigènes de la Tunisie, faite par. 
ordre de M. Lucien Saint, Résident général de France à Tunis, 
avec une carte hors texte en coüleurs, 9 planches de photogra- 
;phies hors texte et ‘15 croquis dans le texte. — In-8°. — Tünis, 
Imprimerie J. Barlier et Cie, 194. 


‘ M. Augustin Bernard a publié récemment les résultats d'une 
enquête administrative sur le mode d'habitation des indigènes üe 


_ l'Algérie (1). Sur sa demande, M. le Résident de France à Tunis 


a prescrit en 1%1 une enquête semblable dans la Régence. 

- Coitime le précédent, le nouveau mémoire classe et commente 
les observations faites par les Contrôleurs civils et par les. Ofh- 
ciers du Service des Affaires indigènes ; il reproduit de nombreux : 
extraits des rapports établis par eux. A ces rapports sont em- 
pruntés également les éléments d’un essai de dénombrement ipar 
chéikhats des types d'habitations indigènes. Neuf planches de 
phototypies et de nombreux croquis illustrent la description. En- 
flu une belle cärte en couleurs à 1 : 1.500.000, accompagnée d'un 
carton représentant ‘la densité de la population indigène en 1921, 
Hidique l'aire d'extension de chaque mode d'habitat. Cette carte 
est le conclusion logique d’une enquête, qui veut être avant tout 
géographique ; elle constitue un document entièrement nouveau 
et d'un très grand intérêt. | RE 

Elle nous montre, au Nord, à l'Est, au Sud de la Tunisie, des 
domaines distincts, dans chacun desquels prédomine un seul type 
ä"habitation. Le gourbi, ici simple hutte de branchages, est l'apri 
normal des habitants de la région forestière, qui s'étend entre 
In côte septentrionale et la Medjerda ; à ce point de vue, comme 
à tant d'autres, la Kroumirie est bien Je prolongement des Kaby- 
lies forestières de la Numidie voisine. La côte orientale de Bizérte 
à Gabès d'autre part, avec ses cités et ses bourgades entourées 
d'olivettes, auxquelles rien ne ressemble en Algérie, est le do- 
maine de la maison à terrasse, le toit de tuiles étant à peu près 
inconnu en Tunisie. Enfin la tente est seule utilisée par Jes no- 
mades dans la majeure partie des steppes de la Tunisie méri- 
dionale. - . 

Mais dans toutes les régions intermédiaires, C'est-à-dire dans 
le pays de montagnes et de plaines hautes ou buses compris en- 
tre la Medjerda et la Dorsale tunisienne, les teintes de la carte 
sæ confondent en un bariolage tel qu'il n'en existe pas d'exemple, 
semble-til, sur la cérte algérienne, où les domaines restent gé- 
néralement plus tranchés. Le gourbi, caractérisé toujours, quel 
que soit maintenant l'appareil des murs, par une légère toiture 

(1) Voir Revue ‘Africaine, @ke année, no 315, 2 trimestre 1923, : 
p. 369-373. | 
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végétale, parait encore l'habitation la plus fréquente ; il déhorde 
au Sud dañs les steppes du Contrôle de Kairouan et dans une 
partie de celui de Sousse ; ï se rencontre même dans l'intérieur 
du Contrôle de Sfax. Mais, dans toute cette étendue, tente et 
maison tiennent aussi une place importanté, et l'une où l'autre, 
ou les deux à la fois, sont presque partout mélangées aux gour- 
bis. | qe 
_ A vrai dire, dans ces régions où lés cultures ou les planta- 
tions s'étendent de plus en plus, la tente paraît être surtout une 
sorte de survivance, « Le genre de vie et les occupations ne dif- 
« fèrent guëre entre les habitants de la tente et ceux du gourbi. 
« Bien des gens, comme le signalent les rapports, ont à la fois 
« leur maison et leur tente... sorte de villa ambulante, qui dou- 
« ble la maison et la supplée à l'occasion. = L 

Au contraire, la maison est nettemerit en voie d'extension. Au 
Nord de la Dorsale, ces progrès se manifestent par l'augmenta- 
tion du nombre des habitations fixes, et aussi par l’amélioration 
des procédés de construction. Hors de fe région forestière, le 
gourbi lui-même est en bien des endroits édifié avec tant de soin 
qu'on hésite à lui conserver SOD D0m. Malgré les principes, Do- 
sés, il n’est pas toujours facile de le distinguer d'une maison 
un peu fruste. C'est qu'il n'y a pas une différence d'espèce entre le 
gourbi aux murs de pierres sèches et à toit de chaume de la plan- 
che I, fig. 8, et la maison de la planche IV, fig. 7, dont les murs 
sont aussi en pierres sèches, et dont la toiture légèrement arquée 
est faite de branchages recouverts de chaux. En fait, plusieurs 
contrôleurs (Bizerte, Maktar, Zaghouan) signalent des gourbis, 
-que leurs toits recouverts d'argile ou de terre rendent sans doute 
bien semblables à des maisons. Inversement, les maisons indi- 
gènes qui nous sont décrites à Téboursouk, Medjez-el-Bab, le Kef, 
Maktar, ont généralement une toiture légère recouverte de terre, 
mais non de maçonnerie. 0 

C'est seulement dans la partie de la steppe voisine des Sahels, 
que le toit des maisons est une véritable terrasse, supportée par 
des poutres de bois ou des voûtes de briques (rapports de Za- 
ghouan, de Sousse et de Sfax). Ces maisons se rencontrent plus 
loin dark l'intérieur qu'on ne s’y attendait peut-être ; notez d'ail- 
leurs que la carte n’est pas une carte de densité, et que ces mai- 
sons de le steppe sont fort peu nombreuses en arrière de la, ligne 
des sebkhas. En tout cas, elles paraissent bien süivre l'extension 
des plantations d'oliviers à partir de la côte. Par là, comme par 
leur architecture, elles témoignent de l'influence exercée par tous 
les foyers de vie citadine, petits ou grands, qui sont la parure 
charmante et originale du rivage oriental de la Tunisie. 

Ainsi, en voilà une preuve nouvelle, la forme de l'habitat 
n'est pas seulement le reflet du milieu physique. Elle traduit 
tout autant la persistance de certaines traditions ou la transfor- 
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mation des conditions économiques. Et c’est précisément un des 
intérêts de l'enquête que de. fixer l'image actuelle de. l'habitation 
tunisienne et de permettre les comparaisons avec des. recense- 
ments ultérieurs. | 

L'enquête s'est étendue jusqu'aux Territoires du Sud. On y liru 
avec intérêt la description des maisons généralement très per- 
fectionnées groupées en Ksours dans les oasis du Djerid, ou 
éparses dans le grand jardin verdoyant qu'est l'ile de Djerba. 
On y trouvera également des détails nouveaux sur le type sin- 
gulier et la répartition des habitations plus primitives du Djebel 
et de la Djefara : demeures. souterraines des Matmatas taillées 
dans le limon du plateau, — grottes affouillées entre les bancs 


calcaires de la falaise, — « Ksours à ghorfas » de la plaine, « qui _ 


« semblent bien dériver des grottes souterraines, dont elles ont 
« Dre l'architecture en la projetant en quelque sorte à l’air 
C4 re. » 

_De la carte de l'habitation rürale dans l'Afrique du Nord, il 
ne reste donc plus qu’à dresser la partie marocaine. Nous dispo- 
sons déjà d'une bonne étude sur les genres de vie du Maroc et les 
formes d'habitat qui sont en rapport avec eux (1). Œuvre d’une 
élève de M: Aug. Bernard, elle a été rédigée. à une époque où 
l'on ne pouvait guère utiliser que des documents bibliographiques 
ou personnels. Nul doute qu'une enquête semblable à celles entre- 
prises en Algérie et en Tunisie, ne permette-de la compléter uti- 


lemen 
t Marcel LARNUDE . 


Azan (Colonel Paul). — L'expédition de Fez (Iütroduction de M. le 
Maréchal Lyautey. Préface du Général Moinier). — Paris, Ber- 
ger-Levrault, 1924, în-8°, XXII, 349 Dp., 114 photographies, E car- 
tes. hors texte. 


L'expédition de Fez en 1911 tient dans l'histoire des relafions 
franco-marocaine une place particulièrement importante. Elle a 
été 1a conclusion de l'œuvre poursuivie de 1907 à 1910 et la pré- 
face du traité de protectorat. L'ouvrage du colonel Azan présente 
l'exposé des événements d'ordre militaire et d'ordre molitique qui 
s’y rattachent. L'auteur a tiré sa documentation dés Archives de 
la Guerre et de celles des Affaires étrangères ; il l’a complétée 
par des renseignements émanant d'officiers qui prirent part à 
la campagne. De ces divers documenis, quelques-uns ont été pu- 
bliés soit dans le Livre Jaune relatif aux affaires marocaines, 
soit dans le Bulletin du Comité de l'Afrique française, mais la 


ce Suzanne NouvEz, Nomades et sédentaires au Maroc, avec 
eux cartes hors texte {&ont une des types d'habitations rurales 
au Maroc], Paris, Larose, 1919. | 
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plupart étaient, au moment de la rédaction de l'ouvrage et sont 
encore aujourd'hui inédits. Deux cartes hors texte dressées par 
les soins du service géographique du Maroc permettent au lec- 
teur de suivre les opérations militaires ; des photographies bien 
choisies illustrent le texte, un index des noms propres facilite 
les recheïches. | | 
Il ne saurait être question d'analyser par le menu un ouvrage 
de ce genre ; nous nous contenterons d'en indiquer les lignes gé- 
nérales. L'auteur suit aussi rigoureusement que mossible l'ordre 
chronologique. Il commence.donc par rappeler Îles événements 
qui amenèrent l'intervention de la France : révolte des tribus de 
la région de Fez, blocus de cette ville par les rebelles, appel 
adressé au gouvernement français par Moulay Hafid. Un <cha- 
pitre est consacré aux préparatifs de l'expédition. Le gouverne- 
ment avait d'abord décidé l'envoi d'une colonne de ravitaille- 
inent uniquement composée’ de troupes marocaines ; il voulut én- 
suite] la faire appuyer par des élémënts européens et finit par 
prescrire la formation d'un corps expéditionnaire comprenant 
des forces françaises et des forces indigènes. Des renforts furent 
envoyés d'Algérie à. cet effet. à 
Le retard résultant de ces résolutions successives et parfois 
contradictoires fut heureusement compensé par ‘la rapidité de 
l'exécution. Grâce aux prudentes dispositions du général Moi- 
nier, chargé de la direction des opérations, .et grâce à l'ardeur des 
troupes, le corps expéditionnaire parti de Kenitra le 11 mai, tra- 
versa le pays sans rencontrer de résistance sérieuse, arriva de- 
vanf Fez le 21 mai et débloqua la ville dont la situation com- 
mençaîit à devenir critique. | 
Ce premier résultat obtenu, il importait de rétablir la tran- 
quillité dans les environs de la capitale et de raflermir l'auto- 
rité ébranlée du sultan. Le général Moinier s'y employa très 
activement de concert avec le consul de France à Fez, M. Gail- 
lard. Il s'efforcait, en même temps, d'assurer le ravitaillement du 
corps expéditionnaire et là sécurité de la ligne d'étapes. L'occu- 
pation de Meknès (5-8 juin) amena la soumission du prétendant 
Moulay Idris ; une démonstration dans le Zerhoun détermina les 
chorfa de Moulay Idris à reconnaître l'autorité de Moulay Hafid ; 
l'établissement d'une garnison chérifienne à Kasbat el Hajeb tint 
en respect les tribus berbères. — 
L'occupation de Meknès devait, aux termes des instructions du 
gouvernement, marquer la fin de la campagne. Le général Moi- 
nier reçut l'ordre de regagner la Chaouiâ Il se replia sur 
la côte par la route dirécte Meknès-Rabat que des postes fortifiés 
protégèrent contre les attaques éventuelles des Zaër. . 
L'intervention de l'Allemagne et la périofle de tension qui sui- 
vit l’envoi du « Panther >» à Agadir amenèrent un ralentissement 
des opérations militaires. Celles-ci se réduisirent à une colonne 
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de pacification chez les Zemmour dissidents et à l'installation 
d'une garnison chérifienne à Sefrou. Dans le même temps se pour- 
suivait l'organisation des régions soumises à l'influence françai- 
se. Élles furent divisées en secteurs subdivisés eux-mêmes en cer- 
cles pourvus de bureaux de renseignements et commandés par 
des officiers français. La tâche de ceux-ci était fort délicate : les 
instructions qui leur avaient été données leur prescrivaient, en 
effet, d'éviter toute apparence d'administration directe et toute 
mesure pouvant portér atteinte à la souveraineté du sultan. De 
là des malentendus et des conflits parfois assez graves. 

Le traité franco-allemand du 4 novembre 1911 rendit enfin au 
général Moinier sa liberté d'action. Par une série d'opéra- 
tions souvent très dures (janvier-avril 1912), il pacifia tout le 
pays au Nord et au Sud de la ligne d'étapes et garantit ainsi la 
sécurité ‘indispensable aux communications. 

Le ‘désistement de l'Allemagne avait, pour conséquence inévi- 
table l'établissement. du protectorat français. Les négociations 
entaméés à Paris dès lé mois de mars 1911, furent reprises à par- 
tir du mois d'octobre. Retardées par les exigences de Moulay Ha- 
fid désireux de sauvegarder, en même temps que l'autorité ché- 
rifienne, ses intérêts personnels, elles aboutirent à la rédaction 
d’un projet qui s'inspirait à la fois de l'expérience tunisienne 
et de la situation particulière résultant des conventions de 1904 
avec l'Angleterre et l'Espagne. Le traité apporté par M. Regnault, 
à Fez, où s'était rendu de son côté le général Moinier, fut accepté 
par Mouley Hafid et signé le 30 mars 1912. Une ère nouvelle com- 
mençait pour le Maroc. ee 

L'historique d’une période aussi remplie ne laissait pas que 
d'être mailaisé. A vouloir être complet, l’auteur risquait de pa- 
raître confus. Le colonel Azan a su éviter cet écueil. L'abon- 
dance des détails ne masque pas l'ensemble et n'empêche jamais 
le lecteur de saisir l'enchainement des faits. La corrélation de 
l'action militaire et dé l'action diplormatique.est notamment mise 
en pleine lumière. Aussi, bien que l’auteur ait entendu se limiter 
au rôle d'annaliste, de l'exposé même des faits se dégagent des 
conclusions que l'historien ne peut se dispenser de retenir. D'a- 
bord, les embarras suscités à la France par la nécessité d'obser 
ver les conventions antérieures et la crainte d'éveiller par des 
mesures intempestives ou imprudentes la méfiance des puissances 
rivales ; ensuite et surtout les diificultés tenant à la « dispersion 
des pouvoirs ». Il y a, en effet, dualité d’impulsion : le ministre 
de la guerre assume la direction des opérations, mais son collè- 
gue des Affaires étrangères prétend conserver la haute main sut 
la politique marocaine. Les inconvénients de cette dualité se sont 
fait Sentir dès le premier jour et se sont accentués par la suite. 
Les pouvoirs du général commandant le corps expéditionnaire et 
ceux des représentants du quai d'Orsay n'ont jamais été stricte- 
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ment délimités et, peut-être, ne rte Le pers È rt 
guité de cette situation n’échappait p bep joe 
ses reprises, essaya d'en profiter pour retar . Ed eeEbe 
cution de mesures reconnues indispensables te : ee 
de l'armée chérifienne ou l'organisation des rég = Reste : _ 
bonne volonté réciproque des agents rer is o 
mit pourtant, en dépit de quelques tirai se Mere . 
surmonter les obstacles qui s’opposaient à l'ac PRE her 
leur mission. Le colonel Azan rend pleine JusHos PAT uses 
Encore qu'il s'interdise de « dépeindre et î ER cs 
nages mis en scène » la personnalité du général nn 
tant au premier plan. Ses talents de chef et d'0Tg : 
. Het de décision, son sens politique nb suC- 
cès de l'expédition et lui permirent dé porter tous ut | EL 
La richesse de la documentation, l'objectivité de pese 
la clarté de l'exposition, assignent au livre: du colone uen 
place de choix dans la « littérature marocaine ». C'es Sn ne 
tribution des plus utiles à l'histoire de ue esse rt 
tectorat, aucun historien ne pourra 8e dispenser . ni r se 
11 serait maintenant fort désirable que les débuts ne a 
régime du 30 mars 1912 au commencement de 1 se er 
fissent l'objet d'un travail analogue. Personne n'est plus quan! 


ur l'entreprendre. 
que le colonel Azan po p à Georges YVER. 
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Revue des Périodiques 


American Journal of Philology. — 1921. — Mustard : L'A/rica 
de Pétrarque. | 


Atti della pontificia Accademia romana di archeologia. — 
1923. — Cagnat : L'Asclepieium de Lambèse. — Monceaux : Cuicu} 
chrétien. ; 


Bulletin Archéologique du Comité des travaux historiques. 
— Rapports et communications, 192. — Audollent : Une nouvelle: 
tabella defixionis de Tunisie. — Pallary: Note sur les débris 
osseux trouvés dans le sanctuaire de Tanit à Salambô, près Car- 
thage. — Merlin : Statue de Génie militaire trouvée en Tunisie. 
— Poinssot : Plans de Gigthi et de Thugga. — Dussaud : Trente- 
huit textes puniques provenant du sanctuaire des ports de Car- 
thage. : : 
1923, fase. 1. — Icard : Marques céramiques de Carthage ; poids 
antiques trouvés à Carthage, — Poinssot et Lantier : Note sur ‘une 
statue de Julia Domna. — Foussard : Exploration archéologique 
du terrain compris sur la carte de Maktar au 1/50.000e. 

‘Procès-verbaux, novembre-décembre 1923. — Poinssot et Lantier: 
Inscriptions, sculptures et monnaiés de Tunisie. — Delattre : Me- 
nues trouvailles à Carthage. — Poinssot : Milliaires de Chemech 
(Tunisie). — Delattre : Inscriptions de Carthage. - Gsell et 
Koehler : Tombe phénicienne du «ap Spartel. — Ricard et Re- 
naud : Tombeaux et murs romains près de Rabat. 

Janvier-fuin 1924. — Poinssot et Lantier : Fouilles de Thuburbo 


. Majus et de Sidi-Abdallah ; inscriptions de Dougga. — Albertini : 


Inscriptions et mosaïque de Cherchel. — Cagnat: Plomb magi- 
que d'Ain-Fourna (Tunisie). — Gsell : Note sur la nécropole de 


(2). Cette revue comprend, pour l'antiquité, un certain nombre 
d'erticles publiés dans ces dernières. années et qui jusqu'à .pré- 
sent n'avaient pas été signalés ici. Elle peut ainsi, provisoirement, 
Pre lieu en quelque mesure d'une chronique des antiquités afri- 

es. 
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Mançoura, près de Constantine. — Cagnat, d'après Balu : Fouil- 
les d'Algérie en 1921: — Saint-Jean : Tombes mégalithiques de Té- 
boursouk. — Poinssot et Lantier : Inscriptions de Carthage. — Cha- 
telain : Fouilles de volubilis.: — Cagnat'+ Inscription de Chella. 
_ Merlin, d'après Moulard : pouilles d'Utique. — Albertini : Ao- 
tiquités d'Hippone. — Cagnat. d'après Ballu : Fouilles d'Algérie 
en 192%. — Poinssot et Lantier : Découvertes à Gigthi ; inscrip- 
tions de HenchirMsa et de “hacia. — Durry: Inscriptions 
de Cherthel. — Dussaud : Fragment néopunique de Cherchel. — 
Merlin : Antiquités de Tripolitaine. — Chatelain : inscriptions de 
Yolubilis ; recherches au Maroc. — Poinssot. et Lantier : Mosaïque 
de Carthage. — Albertini : Découvertes à Djemila (inscriptiort 
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LXVI. — N° 323-394. 3 2 et 3° TRIMESTRES 192% 


… . NOTES ET QUESTIONS 
.SUR SIDI AHMED-BEN-YOUSEF 


—_—_—_—_—— 


J'aime lès seints =. re que je ne 


sois pas l’ on d’eux, espérant obtenir par 
eux quelqu‘ intercession. 


(L'Imâm Chafét) 


‘De tous les saints de l'Islam si nombreux dans l’Afri- 
que du Nord et particulièrement abondants, grâce à Dieu ! 


dans le Maghrib central, nul ne jouit d'une renommée 


plus étendue que Sidt Ahmed- ben-Yousef. ‘Ce fameux per- 
sonnage qui näquit dans la province d'Oran et y passa la 
majeure partie de son existence agitée, ne s’y voit con- 
tester la prééminence sur les saints hommes de Dieu pré- 
sents et passés que par les adeptes et serviteurs de Stdt 
Abdelkader-el-Djflâni, le « sultan des saints » comme 
le “qualifient ceux qui l'ont pris pour patron. Par contre, 

les desservants de la mosquée qui s'élève sur la tombe 
de Std Ahmed, à Miliana, affirment aux visiteurs que 
le saint enterré en £e lieu, vient immédiatement après le 
Prophète dans la hiérarchie des créatures humaines. Cette 
place semblerait plutôt revenir au cousin et gendre de 
Mahomet, à Ali qui-est le Pôle et le premier des soufis (1). 

Mais il convient de ne pas prendre parti sur ce point. Ces 
questions de préséance entre les élus de Dieu ne sont pas 
de la compétence des mortels ordinaires et Allah, seul, 

sait ce qu il faut décider en pareille matière. 


D nu à a nent 0 Edo Lab an ,Y' (ba 


Khaïlat”, préface des Rasdïil de DANS AT -d- Dur aouf, édition 
lithographiée à Fes, eunée 1334 H). 
g 
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Sidi Ahmed-ben-Yousef, grand pe en rer 
temps que saint très populaire, vécut à une de : 7. 
tuaire et malheureuse. Il fut he” 

‘ de Grenade et de la disparition de derni nl sou versie “à 
peté musulmane existant en Espagne. La tee scie 
engagée dans ce pays, entre le Croissant et la Croix allait 


se poursuivre, désormais, dans le Magbrib central et: 


l'épée castillane, se croiser, du vivant même du 82 


avec le cimeterre turc au lieu où Ahmed avait vu brill HE 


son premier soleil. Enfin la mort du saint ne précéda que 


d’une trentaine d'années la chute des Benf-Zeiyân de 


Tlemcen, et la fin du rôle politique joué avec éclat, pen- 


dant plusieurs siècles, par la race zénète dont Sidi Ahmed 
était un fils. | 7 
C'est à de telles époques de guerre et de arme 
que Je sage apprécie le bonheur de vivre loin du pr 
À l'abri des. passions déchatnées, abîmé dans Ia con 
lation : | 
° « La solitude est un bien sans prix! Un seul de ses 
« instants est une aubaine. Quiconque souhaite autre 
« chose n'est, par Dieu, qu'une bête! » (x). 

Cette paraphrase arabe du : « O beata solitudo, O _. 
beatitudo ! » dut se trouver sur bien des lèvres à SE 
que troublée… Mais il fut de la destinée de Sidi mt E 
ne pouvoir se CONSacrer exclusivement aux pi P e 
et pures de la contemplation. « Al ’abd mos afiar mou L è 
.mokhaîtar (2) ». L'homme subit son destin, il ne le a se 

sit pas! Dieu voulut que le saint fût activement mé è 
‘aux luttes qui déchirèrent le pays. Par une rar … 
gulière de la fortune, il fut, lui zénète, l’auxiliaire | 


{1) Ru Lgéesle @ es ins ua 
Rte Mio lès 8 Lab al oe D 


(à rire (rte parer all 
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turc contre la dynastie zénète de Tlemcen (1) ; musulman, 
dans la mesure où le reste un vrai soufi, il protégea, et 
sa. descendance protège encore, contre les vrais croyants, 
des berbères et des zénètes anti-musulmans ou imparfai- 
tement coranisés. Cette double attitude en fait une figu- 
re particulièrement originale et d’un intérêt puissant. 
Depuis trois siècles, celui qui, pour le petit peuple, 
est « l’ouêli au périscélide d'or, au turban de neige » (2), 
repose à Miliana, loin des lieux où il naquit, vécut et 
souffrit. Mais, si sa dépouille mortelle demeure en cet 
endroit, son influence morale qui a survécu à la disso- 
lution de sa. chair, s'étend bien au delà: Son tombeau 
est un lieu de pèlerinage et la visite à ce lieu sacré déter- 
mine chaque année une migration considérable de gens 
venant des régions les plus reculées du Maroc, de la 
Tunisie et de la Tripolitaine, pour prier sur cette tombe 
et demander à Dieu, par l’intercession du saint, des 
grâces de tout ordre matériel et moral. On peut dire, en 
toute vérité, de tels hommes qu'ils sont bienfaisants pour 
leur temps, d’abord, et pour les générations qui leur 
succèdent et dont ils soutiennent le sentiment et le cou- 
attribue à Sidt Ahmed des dictons satiriques qui 
Jui ont valu chez les européens une notoriété plus grande 
que celle dont peut se vanter tout autre saint de l’Afri- 
que du Nord. Ces dictons se trouvent être, en général, 
aussi justes que malveillants. Il est douteux que Sîdt 
Ahmed, s'il vivait encore, consentît à s’en reconnaître 


l'auteur. Feu M. René Basset, de regrettée mémoire, qui 


(1) MM. Depont ot Coppolani (Les Confréries religieuses musul- 
manes) en font un ennemi des Turcs. Ceci est en formelle contra. 
diotion avec le R£bh’ que ces auteurs citent comme une de leurs 
sources. e 8 


(3) V. Dosparmet, Ethnographie traditionnelle de la Mettidja, in 
Ball. de la Société de Géographie-d’Alger, 1919, p. 47. 
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en a recueilli, traduit et publié plusieurs (x), n'hésite pas 
à décider que Sidi Ahmied serait bien fondé à désavouer 
la paternité de la plupart d'entre eux. Pour le rédacteur 
des présentes notes ils sont complètement apocryphes par 
la raison que les principaux biographes du saint, Às- 
S’Abbâr’ auteur du Bostôn-al-Anouër, contemporain de 
Stdt Ahmed, et Sî.Ali-I-Djazaïri, auteur du Ribh', n'en 
disent un seul mot. Tous ces dictons ont vraisemblable- 
ment des auteurs divers qui, pour leur assurer plus de 
succès, les auront attribués à Sidi Ahmed. Un moraliste 
fin l’a remarqué : « citer quelquefois un mot de soi comme 
étant d'un autre, céla le fait plus valoir et réussit 
mieux » (2). En outre, les auteurs de ces bons mots, sou- 
vent insultants et parfois cruellement vrais, auront cher- 
ché à s’abriter, sous le couvert du saint, contre les repré- 
sailles de ceux qu'ils brocardaient. Mais pourquoi a-t-on 
attribué à. Sidt Ahmed, ‘plus qu'à tout autre, la pater- 
nité de ces enfants dont les vrais pères n'ont pas voulu se 
faire connaître ? M. R: Basset suppose que les lettres du 
saint à ses adeptes pouvaient contenir assez de traits de 
ce genre pour, qu'une telle attribution parût vraisem- 
blable et conforme à son caractère. À la vérité, les extraits 
de cette correspondance que l’on trouve dans le Bosiân 
et dans le.Ribh’, ne révèlent nullement une semblable 
tournure d'esprit chez Sidi Ahmed. Mais celui-ci, comme 
on le verra si on prend la peine de parcourir les pages 
qui vont suivre, eul, à Al-K'ala’a et ailleurs, beaucoup 
d’ennemis et dut répondre à beaucoup d'attaques. Il est 
possible qu'il ait manifesté, au cours de ces polémiques 
personnelles, une verve garcastique à la ressemblance de 
celle qui se remarque dans les dictons qui lui sont gra- 
tuitement attribués. | 
(1) René Basset : Les dictons satiriques attribués à Sidi Ahmed ben 
Youso/, in Journal Asiatique, septembre-octobre 18. 
(2) Sainte-Beuve, Port Royal, T. H, L. 1. 


H ne sera donc pas question de ces dictons dans les pré- 
sentes noles, On constatera, peut-être avec étonnement, 
que les faits intéressant la biographie du saint sont grou- 
pés, ici, suivant une chronologie très différente de celle 
adoptée par M. R. Basset dans la notice qui précède ses 
« Dictons satiriques attribués à Sidi Ahmed ben You- 
sof ». Le Bostôn.et ke Ribh’, ces deux sources fondamenta- 
les, ne donnent qu’une seule daté, celle de la mort du saint, 
et ne paraissent pas suivre toujours rigoureusement l'ordre 
chronologique dans l’exposé des faits. Privé des précieux 
repères que sont les dates, on a dû procéder à une série 
de rapprochements, de recoupements et. d’inductions 
pour classer les événements dans l'ordre de succession qui 
a paru le plus acceptable, sans prétendre, d’ailleurs, être 
arrivé à l’absolue certitude. Au reste, le titre donné au 
présent mémoire marque bien qu'on s’est proposé simple- 
ment de signaler à ceux que le sujet intéresse les points 
qui font question, dans l'espérance d'obtenir des préci- 
sions et des corrections de la part de qui serait à même 
d'en proposer et de provoquer des recherches de la part 
de qui serait curieux d’en faire. (32523) als, C’est 
Dieu qui seconde ! : ee 


_ La source écrite la plus importante pour la biographie 
de Sidt Ahmed ben Yousef est in ouvrage itiitulé : Bos- 
tän-ol-Azhôr ji Münék'ib Zemzentil-Abrär out Mu’din-il- 
Anouür. Sttt Ahmed-ben-Yousef üt-Räthidt-n-Nasub ouo- 
d-Där. 1l en existe deux manusctits à la bibliothèque natio- 
aale d'Alger. Celui qui a été utilisé pour la rédaction de 
ces nôütes porte le n° 1708 du catalogue qui lé décrit dinsi : 
main. maghrébine médiocre, xoŸ s., hég., 172 feuillets 
ayant de 24 à 26 lignes, 251 m/m sur 171 m/m, rel. ind. 
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L'auteur du Bostôn se nommait Moh'ammed as’- 
S’abbâr” et fut cadi d’AI-K’ala’a des Beni-Rached. Il naquit 
dans cette ville vers 1517, car il nous apprend qu'il n'a- 
vait pas encore fait ses dents lorsque la garnison turque 
d'ALK'ala’a capitula, en juin-juillet 1518, avec les forces 
combinées de Bou-H’ammou et des Espagnols. On n'en 
sait guère davantage sur Mohammed as’-S’abbâr sauf qu'il 
est l’auteur de quelques autres ouvrages (x) sans impor- 
tance pour nous- 

Mais on est mieux renseigné sur s0n père dont on dira 
quelques mots, ici, parce qu'il fut l’un des disciples pré- 
férés de Sidi Ahmed. Sidi Moh'ammed-ben-Ali-ben- 
H'âdjdj-il-H'arameïn-"Abderrab’man-is-S'abbôr , appelé 
plus couramment Ben-Mo’azza, du nom de sa mère, 
Mo’azza (2), fut un savant, un saint homme de Dieu et 
un compagnon inséparable de son chîkh (directeur spi- 
rituel) Sidi Ahmed, au point que l'on disait couramn- 
ment : « Voir le chîikh sans Ben-Mo’azza c'est n'avoir pas 
vu le chikh ». L’enthousiasme du disciple pour le maître 
allait si loin que Ben-Mo’azza lavait lui-même les vête- 
menis de Sidi Ahmed, les tordait, les rinçait et buvait 
le liquide qui était le reliquat de cette opération. La sain- 
teté de Sidi Ahmed ayant été vivemient contestée par plu- 
sieurs contemporains, Ben-Mo'azza composa des poésies 
à la gloire et pour la défense de son maître bien aimé. Le 
fils du poète avoue n'en avoir lu aucune. Sans doute 

étaient-elles si foudroyantes pour les ennemis de Sidi 
Ahmed qu'ils mirent le plus grand soin à en supprimer 
tous les originaux et toutes les copies. Ben-Mo’azza fut 
bien récompensé de son attachement pour son maître ; il 
périt en confesseur de la foi, en même temps qu'ish'ak”, 


{1} Notamment d'un commentaire apprécié, paraît-il, de l'Aldjarrou- 
mia. 

(2 On no garantit pas que ce soit la transcription exacte de 08 nom 
écrit $ ;_= dans lo toxto. 
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frère de Barberousse, dans le combat qui accompagna la 
capitulation d’AI-K’ala'a en Djoumada Il, 924 hég. (juin- 
juillet 1518). Le paradis lui est donc assuré de toutes 
les jouissances célestes. 

Bien que Si Moh'ammed-as-S’abbâr’ appartienne à la 
génération qui suivit immédiatement celle de Sidi Ahmed 
el que, résidant à Al-K'ala’a, il ait dû être en relations 
avec beaucoup de personnes ayant connu le saint, son 
Bosian n'est pas d'un aussi grand secours qu'il aurait pu 
I ‘te pour une véritable biographie du chîikh. ÀS-S'ab- 
bâr’ a un médiocre souci de la chronologie et il nous 
donne, en réalité, non l’histoire mais la légende de Sidi 
Ahmed telle qu'elle avait commencé à s'établir dans la 
génération qui a suivi la mort du saint. 

Une autre source indigène dont il peut être tiré profit 
est le Ribh'-ot-Tidjära oua Mar'nam-os-Su’êda fimä iaia’ 
allak'o bi-Ah’kam-iz-Ziâra ‘ala Darih-il-Oualt-s S'élih’ 
Sidi Ahmed-ben-Yousef Dékhil Miliâna. 

Il existe de cet ouvrage une copie manuscrite conservée 
à la bibliothèque nationale à Alger et ainsi décrite par le 
catalogue sous le n° 928 : composé à Miliana en 1273 h 
par Ali ben Akmeë ben H'adjdj Mousa Djezaïri.. copie 
exécutée en 1297 h. d'après l’autographe. Assez bonne 
main maghrébine, à filet colorié : au f” 1, copie du wakf 

dont l'original a été l’objet, 124 feuil. à 26 lignes, 255 m/m 
sur 210 m/m, rel. ind. | 


Le Ribh’ comprend : 


Une mok'addima (avant-propos) où se trouvent expo- 
sées La vasie étendue de la science que possèdent les saints 
et quelques notions sur leur mérite suréminent et sur la 
bénédiction attachée à leur affection. 

Un chapitre I, consacré aux règles qui s'imposent pour 
les visites à leurs tombeaux et pour le choix du moment 
auquel il convient de faire ce pèlerinage. | 
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Un chapitre IL où il est traité des conditions dans les- 
quelles ces visites doivent s’exécuter, de la marche à sui- 
vre pour les bien faire et du fruit à en retirer. | | 

Un chapitre II qui a pour objet de donner les règles à 
observer pour requérir des saints, et obtenir d'eux, accès 
auprès de Dieu. | À 

Enfin, pour clore l’ouvrage, un dernier chapitre où il 
est particulièrement traité de Sidi Ahmed-ben-Yousef. 

L'auteur du Ribh, Sî Ali-ben-Ahmed-ben-H'ädjdj- 
Mousa, naquit à Alger, vers 1833, d’une fämille d'origine 
chérifienne. St Ali fit ses études dans sa ville natale. Atti- 


ré, de bonne heure, vers le soufisme, il eut pour princi--. 


pal maître dans cette étude, Si Moh'ammed-S’âlih’”-ol-Bo- 
khäri. Pour la jurisprudence, il fut l'élève du cadi 
Mos’t'afa-l-H'arrâr. Si Alt se fit d’abord affilier à la con- 
frérie des Rah’mânîa ; plus tard, probablement pendant 
un séjour qu'il fit à Miliana, il prit aussi l'ouird des Chä- 
dilia. Une immense lecture des mystiques et une médi- 


lé 4 M 4 . 02 . 
tation assidue de leurs œuvres, procurèrent à Si Ali d’a- 


bondantes clartés sûr le monde spirituel. Le désir d’être 
utile en les communiquant, le conduisit à composer son 
Ribh’-ôt-Tidjâra dont il consacra une partie à Sidi Ahmed- 
. ben-Yousef en reconnaissance d’une grâce obtenue par 
l'intermédiaire du saint. « Me trouvant, dit-il, à Miliana 
« où j'étais venu faire une visite pieuse au tombeau du 
«. Chîkh Stdî Ahmed-ben-Yousef après avoir été à l'arti- 
« cle de la mort, j'ai constaté qu'une baraka immense est 
« aîtachée à ce tombeau. J'en rapportai un peu de terre 
« qui fut mise dans de l'eau que je bus, et le mal dont 
« je souffrais disparut incontinent » (x). | 
Bien que la pente naturelle et les goûts de Si Ali le 
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portiassent vers le mysticisme, il ne se laissa cependant pas 
absorber par ce que l’on.a appelé les « graves puérilités » 
de la dévotion. Il participa au train du monde par l’exer- 
cice d’une fonction de judicature et fit une longue et utile 
carrière dans la magistrature musulmane. 11 fut cadi à 
Ténès, à Tlemcen où il resta sept ans et à Miliana où il 
fit un séjour de:trois années.: À la fin de sa carrière il 
fut nommé oukil (administrateur) de la mosquée de Sidi 
Abderrahman-ats-Ts’alebf, fonctions qu'il conserva jus- 
qu’à sa mort. -:. : RES 5 
De manièrés affablés et courtoises, St Ali entretint les 
meilleures relations non seulément avec lés autorités fran- 
çäises mais encore avec un grand nombre de ses contem- 
porains notables, donnant, avec un! large éclectisme, place 
dans son ‘amitié à des hommes aussi divers que le car- 
dinal Lavigerie, M: Hyacinthe Loyson, le Siid Abd-el- 
H’afi-I-Kettäni, ‘chîkh actuel de la confrérie des Ketti- 
htin, St: AÏ-Guebbäâs, l'ancien diplomate märocain bien 
connu; ét à d’autres éricore dont là liste serait fort longue. 


. Eñ' soufi véritable, il connaissait le mot du grand mysti- 


que Djonaïd : « l’eau prend sa coùleur du récipient qui 
là contient » et, sans se préoccuper'des croyances des au- 
t'es homines; ‘il percévait Dieu sous toute forme de 
” Après quafre-vingts années d’une vie innocente, utile et 
sans oragés, St Ali rerhit son âme à l’arige de là mort, 
en 1913, emportant les regréts unänimies de ceux qui 
l'âväientt approché. L'un de ses deux fils, St Mohamed- 
ben-Ali, digne vieillard de soixante-dix ans, exerce enco- 
re aujourd’hui (janvier 1925) les forictions d’adel auprès 
du cadi hanäfite d'Alger. É PE ARR 
On ne citera que pour mémoire la biographié de Sidi 
Ahmed par Mohammed-ben-Mohammed-Djezzôr. M. R. 
Basset qui l’à signalée dans ses Dicions satiriques.…, en a 
tiré tout ce qui pouvait être utile. Elle n’ajoute rien, sem- 
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ble-t-il, à ce qu'ont dit avant elle le Bostân et le Ribh’, qui 
puisse nous aider à découvrir sous la Kgende un peu de 


“ : 


« Dans le Mar’reb central, nous dit le chîkh pou 
Räs (x), les Hoouâra de Mesrâta, fixés près de la Koise | 
des Beni-Rached, sont célèbres. Leur nom eut de l'éc at 
dans cette ville dont la K’as'ba ou forteresse, fondée par 
Mohammed le Hoouârite, acquit une grand réputation . 
C'est dans cette bourgade, située à environ cinq heures de 
marche au N.-E. de Mascara, que naquit, vers le milieu 
du XV° siècle de notre ère, Sidi Ahmed-ben-Yousef, eg 
don et chef de ceux qui s'exercent à marcher dans les 
voies du salut, argument du Maître de l'Univers. | 

Sa famille, d'origine zénète, appartenait à une nee 
de cette tribu des Beni-Merin qui donna de glorieux sul- 
tans au Maroc. Cette origine rend, pour le moins, dou- 
teux qu’il descende du Prophète par Hasan et Idrîs, comme 
le veulent ses biographes musulmans. Il . paraît pas que 
Sidi Ahmed se soit vanté lui-même d'une telle IE 
dance. Si auguste qu'elle soit, en effet, en quoi Den 
elle à la grandeur d’un être qui s'était abeorbé . es- 

gence divine et qui, tout au début de sa vie, s'était dédou- 
blé, son corps prenant part aux jeux des enfants de son 
âge tandis que sa jeune âme conversait intimement ms 
Dieu et recevait la confidence de Ses secrets. Gomme la 

i te : Poe | 
ie ne saurait élever ni abaisser celui que son rang 
« fait planer au-dessus de l'espace où le soleil poursuit 
« sa carrière » (2). 


(1) Voyages emtraordinaires, traduction Arnaud, in Rev. Africaine, 
année 1869, p. 1%. 
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_ La famille dé Sîdt Ahmed était originaire de Marra- 
kech. Son arrière grand-père, Abdallah, ou le père de 
celui-ci, Yousef, quittant cette ville pour des causes igno- 
rées de nous, vint se fixer à la K’ala’a des Bent-Râched et 
y fit souche. Sidi Ahmed fut un rejeton de cetté souche. 

On l'appelle Ahmed fils de Yousef, bien qu'il soit abso- 
Jument établi que son père avait nom Moh'amimed (1). 
Yousef était le nom du père de son arrière grand-père. Ni 
le Bostôn ni le Ribh’, ne rapportent la tradition qui fait 
recueillir Sidî Ahmed, tout enfant, par un certain Yousef 
qui l'aurait élevé et lui aurait servi de père (2). Le nom 
complet du saint est Abou-l-”Abbäs Sidî Ahmed-el-Merînî 
(par la race) el-Hoouâri (par l'habitat) er-Râchidi (par le 
lieu de naissance) fils de Mohammed, mais communément 
appelé Sidt Ahmed-ben-Yousef. | 

Stdt Ahmed était encore jeune quand son père quitta 
la K’ala’a pour venir habiter un douâr dans la plaine de 
R'eris (3). Ce fut là que se produisirent les premières et 


. soudaines manifestations de la grâce (4) par lesquelles 


Dieu marquait qu'Il le voulait pour des fins dignes de Lui. 
Mais ces signes de l'élection divine furent méconnus par 
l'entourage de celui qui en était l’objet : il est bien établi 
qu'une telle épreuve attend, d'ordinaire, ceux qui s’avan- 
cent dans la voie qui conduit à la Vérité. C’est une chose 
coütumière, en effet, dans la vie des saints, de voir Dieu 
leur inspirer de grands desseins pour Sa gloire et, d'autre 
part, entourer souvent la réalisation de ces desseins de 


(1). BED, gs due CAN Les a+ ml, put 5% Late 
- Er. - sale 529 Ace > 

(2) V. R. Besset, Dictons oatiriques attribués à Sidi Ahmed ben 
Yousof in Journal asiatique, septembre-novembre 1800, p. 206. 
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mille difficultés. Un homme qui avait enlevé la femme 
d'un autre vint, avec l'épouse adultère, demander asile 
au douâr où‘habitait Sidi Ahmed et y fut bien accueilli. 
Sidi Ahmed protesta contre la présence de ces deux in- 
fracteurs à la loi divine. Mais son père lui signifia qu’il 
ne le jugeait pas qualifié pour ordonner ie bien et défen- 
dre le mal et il l’encouragea fortement à ne se mêler que 
de ses propres affaires ou à aller, ailleurs, corriger les 
mœurs. . : Fe . 
Cetie discussion et d’autres, peut-être, qui l'avaient pré- 
cédée ou la suivirent, décidèrent Sidt Ahmed à prendre le 
bâton du voyageur pour connaître d’autres gens, d’autres 
mœurs et s’avancer dans le savoir auprès de quelques 
maîtres de l'époque. Le voyage est considéré par les mü- 
sulmans comme très utile à la formation. de l’homme. 
« La fâïda fi-r-radjol idâ lam. iadjol » : rien. de bon à 
tirer d’un homme qui n’a pas voyagé, disent-ils (x). Il 
ne semble pas que la famille de Sidi. Ahmed ait été bien 
riche. Mais pour un t'âleb jeune et gaillard, doté d’une 
paire de jambes solides comme moyen de transport, les 
déplacements ne sont pas onéreux ; il est toujours con- 
venablemient accueilli dans les douârs où il ÿy a quelque 
mort à laver. quelque amulette à écrire pour.un malade 
ou un amoureux, une fâtih’a (première sourate du Coran) 
à réciter pour le bonheur de deux jeunes gens qui s’unis- 
sent. Et il trouve souvent des occasions de franches lip- 
pées en <es jours de commune frairie que sont les noces 
e: les fêtes de charité en l'honneur de marabouts. C'est 
sans, doute en subsistant de la sorte que Sidi Ahmed arri- 
va à Bougie où résidait le célèbre chikh Ze:rouk’, grand 
mystique et personnage éminent de la confrérie des Châ- 
dilia. | on 
Ce säirit homme fut lé guide spirituel de Sidi Ahrred 


‘(1) Un diétoti tout contraire existe pour la femme “ là khsire 
ft-Lmré id8 djalat” . : | è 


— 137 — 


qu'il affilia à son ordre (1). C'est le seul qu’as’-Sabbâr’ 
nomme entre {ous ceux dont Sidi Ahmed a suivi les 
leçons. & 4 
* La biographie de À oits ill 

) e lustre est donnée dans le 
Bostên d'Ibn Merîem (p- 48 et suivantes de l'excellente 
traduction de M. Provenzali). Nous lisons dans cet ouvra- 
ge que Zerrouk’ reçut dans son enfiuce une pieuse édu- 
cation et après avoir appris le méticr de savetier, se livra, 
dès l’âge de seize ans, à l'étude du soufisme (2). J1 devint 


(1) V. pour les appuis mystiques de Stdt Ahmed ben Yousof R. 
Basset. Dictons satiriques, p- 208. | 


{2} Dans son Æonnâche (registre) qui est une sorte de Mémoi 
Zerrquk’ rend compte dans les termes suivants de l'éducation qu'il 
reçut, dans ‘83 prime enfance, de sa grani’mère Omm-ol-Benîn qui 
l'avait recueilli avant qu'il eût atteint l'âg- .e sept ans : « Ma grand'e 
mêre avait une méthode admirable pour ; vhseigner la connaissance 
du Dieg unique, la confiance qu'on doit avoir en Lui, la foi, et la pre- 
tique de la religion. A de certains jours, elle me préparait un excellent 
douscous et quand je revenais de l'école pour déjeuner : « Je n'ai rien 
à te donner, me digait-elle, mais notre nourriture se trouve dans les 
resserres du Souveraiu Maître. Mets-toi là, nous allons l'implorer ! » 
Pais étendant nos mains vers le Ciel, nous priions pendant un instant, 
après quoi: « Va voir, m'ordonnait-elle, si Dieu n’a pas placé quelque” 
chose dans les recoins de la pièce, car le don de Dieu est dissimulé ». 
Nous nous Jevions alors, elle et moi, nous cherchions ensemble et 
quand nous avions enfin trouvé, ma joie était grande d'avoir ce bon 
couscous et j'éprouyais une satisfaction immense de la grâce que Dieu 
nous accordait ainsi. — « Viens, me disait alors mon aïeule, nous 
allons manger à l'instant, remercions Dieu afin qu'il veuille bien nous 
donner encore ». — Nous levions les mains rendant grâces à Dieu 
pendant un instant ; puis nous nous mettions au plat. Elle agit de la 
sorté main$es fois successives et ne cessa que quand ma raison se fut 
formée. Elle me racontait des histoires de saints et de personnes qui 
placent leur confiance en Dieu, et autres pieux récits. Au lieu de me 
faire des contes de bonne femme, elle m'entretenait des prodiges aocom- 


‘plis par le prophète et des guerres qu'il sountint, de miracles extra- 


ordinaires et des hommes qui ont tout. quitté pour Dieu. Elle m'or- 


donnait de prier. Je priais sans faire d’ablutions et comme ma tante 


paternelle 7 trouyait à redire: « Laisse-le prier sans faire d’ablutions 
lui répliquait ma grand'mere, jusqu'à ce que soit venu pour lui le 
temps d'en faire ». Quand j'approchai de la puberté, elle me préparait 
chaque jour, un dirhem et cette pièce d'argent, jetée sur le coussin, 
était la première chose que je voyais en ouvrant les youx chaque-ma- 
tin. — « Fais la prière du matin, m'ordonnait alors ma grand'mére 
et viens prendre ce dirhem ». — Elle prétendait que cette pièce de mon- 
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rapidement un des plus notoires mystiques de son temps. 
Ce ne fut d’ailleurs pas sans de multiples tribulations. 
Dieu le traitait en âme forte en le faisant passer au creu- 
set des peines intérieures. 11 paraît avoir été particuliè- 
rement sensible à celle qu’Allah lui infligea d'avoir pen- 
dant quelque temps la mine d’un juif si bien qu'on disait 
en le voyant : « hé! mais c'est le juif Un-Tell » Ou 
bien encore on l’interpellait en lui disant : « hé, le juif l » 
Dieu finit cependant par avoir pitié de lui, nous apprend- 
il dans son Konnâche, et le délivra de cette ressemblance 
facheuse. . ; 

Sidi Ahmed devint rapidement l'élève favori de Zer- 
rouk” qui appréciait la sagesse et la sainte humilité de son 
disciple. Cehu-ci racontait plus tard à ses adeptes l’anec- 
dote suivante : « Je me trouvais avec Sidi Ahmed-ben- 
« Khedda-r-Râchidi et un homme natif de Fez chez notre 
« chîkh Zerrouk, à Bougie, lorsqu'un jour le Maître 
« nous dit : « que chacun de vous formule son vœu ; il 
« sera exaucé avec la permission de Dieu et grâce à la 
« bénédiction de Son apôtre. » — « Je désire, dit Ben 
« Khedda, que Dieu me facilite le pèlerinage à la Mec- 
« que. » — « Mon disciple peut faire le pèlerinage sans 
« sortir de chez lui, répondit Zerrouk’”, mais puisque tu 
« tiens à te fatiguer, ton vœu t'est accordé. » — « Pour 


paie m'encourageait à faire la prière et me protégenit contre la cor- 
ruption et contre les sollicitations de la volupté. Elle me laissait long- 
temps sans.me faire raser la tête et ne lavait mes vétements qu'à de 
longs intervalles. Elle prétendait que l'enfant tenu propre est le point 
de mire de tous les regards (a) et tourne mal. ‘Elle me mettait en 
garde contre le goût de la poésie et disait : « Renoncer & l’'étade pour 
les vers est comme troquer du blé contre de l'orge». — «a Il faut, 
disait-elle encore, étudier le Coran pour pratiquer sa religion et 
apprendre un métier pour se procurer sa subsistance ». — Aussi me 
faisait-on apprendre un métier manuel le jeudi, le vendredi, et le lun- 
di quand je sortais de l'école ». | 

{a) Le texte porte : e,9mil um t5 0e is Lit, ail. La 
respectable aïeule fait très probablement allusion, ici, au mauvais 
œil (jettotura). 


« moi; dit l'homme de Fez, je demande à Dieu que les 
« malédictions que je lancerai contre les oppresseurs et 
« les tyrans soient exaucées. » — « Ce sera là ta place (1), 
« s’écria Zerrouk’ et tu la garderas jusqu’à ta mort puis- 
« que tu te proposes de causer le trépas de créatures de 
« Dieu ! » — « Quant à moi, poursuivait Ahmed ben 
« Yousef, je formulai le vœu suivant : que Dieu m'ac- 
« corde d'être semblable à la terre que foulent le croyant 
« et Pinfidèle, le juste et le pervers, l’esclave et l’homme 
« libre, l’homme et la femme. » — « Bien dit, Ahmed 
« ben Yousef ! s’exclama mon maître, Dieu t'a donné en 
« intelligence et en connaissance ce qu'il n’a accordé 
« à aucun de mes disciples ! Va, ajouta-t-il en me bénis- 
« sant, tü seras profitable aux hommes. » 

Une telle humilité était d'autant plus louable de la 
part de Sîdt Ahmed qu'il figurait déjà dans la hiérarchie 
des saints puisque Dieu en avait fait, sous les yeux de 
Zerrouk” même, l'instrument de plusieurs miracles (2). 
Un jour vint où le maître traita le disciple en égal res- 
pecté en l'embrassant à l'épaule et entre les deux yeux. 
Sidi Ahmed était dès lors qualifié comme directeur spiri- 
tuel capable de conduire les âmes à Dieu, tâche qu'il 
allait entreprendre dès sa rentrée dans sa patrie. 

Un incident singulier détermina son retour dans les 
Benî-Râched. 11 venait d'échapper miraculeusement à un 
corsaire chrétien qui l’avait capturé sur une plage voisine 
de Bougie (3), et s’acheminait vers la ville quand il vint 


(1) C'est-à-dire : tu n'arriveras pas & un plus haut degré dans la 


connaissance des secrets divins et dans Ja possession des pouvoirs 


occultes que Dieu accorde à ceux qui sont plus ou moins avancés 
dons Ja voie qui mène à Lui. L'indignation du Saint tient à ce que 
ce disciple demandait le Tadmir-od'-D'Alim ou faculté d’anéantir 
l'oppresseur. C'est un acte de magie malfaisante sévèrement proscrit 
par l’orthodoxie. | 

(2) V. R. Basset, Dictons satiriques, loc. cit., p. 217. 

(3) V. R. Basset, Dictons satirique, loc. eit., p. 216. 
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à passer auprès d’un cercle comme les oisifs en forment 
sur les places publiques autour des chanteurs et des bate- 
leurs. Le cercle était considérable et la foule venait sans 
cesse le grossir. «. Je m’approchai, dit Sidi Ahmed dans 
« la bouche de qui les biographes placent l’anecdote, et 
« je vis un chîkh revêtu d’une ’abâia (blouse étroite en 
« laine grossière) et tête nue, qui invoquait Dieu en dan- 
« sant au milieu du cercle formé par l'assistance. Ce dan- 
« seur était un saint personnage nommé Sidi K’âsem-el- 
« Biskri. — « Entre, me dit ce saint homme, dans ton 
« lieu de retraite spirituelle (kheloua), ne repousse pas Ce 
« qui te sera donné et pars, ensuite, pour retourner dans 
« ta famille à Râs-el-Ma. « Nul dès assistants ne savail 
« à qui ces paroles étaient adressées car j'étais inconnu 
« de tous. Exécutant l’ordre de Sidi K’âäsem, je me rendis 
« dans ma kheloua et j'y restai jusqu'à la nuit. À ce mo- 
« ment vint un homme portant une grande gamelle de 
« bois ( =-2= ) pleine de dirhems qu'il me remit en 
« passant la main entre le mur et la porte puis il s’en 
« fut ». Sidi Ahmed acheta avec cet argent une jument, 
un poignard dont il se ceignit et un vêtement. Ainsi 
équipé, il partit pour Râs-el-Ma (1). n 
L'ordre que Dieu lui avait donné par le canal de Sidi 
K'âsem lui enjoignait de rentrer directement dans les 
Ben*-Râched. Il n’alla donc, à ce moment, ni en Egypte 
ni à La Mecque. Ni As-S’abbär” ni l'auteur du Ribh’ ne 
disent qu'il a fait le pèlerinage. S'il le fit ce fut certlai- 
nement avant son séjour à Bougie auprès de Zerrouk’. On 
a vu, plus haut, en effet, que ce maître n'accorda qu'à 
regret à san disciple Ben-Khedda, l'autorisation de se 


(1) Zerrouk’ est mort à Tripoli de Barbarie en 89 h., année qui 
commence le 12 octobre 1493 de notre ère. Le retour de Sidi Anmed 
doit donc ôtre sensiblement antérieur à cette date. — Raäs-el-Ma (de 
Toudma), se trouve dans le haut bassin de l'Oued Fergoug, à six 

. kilomètres, environ, de Mascara. 
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rendre à La Mecque. Les saints considèrent le pèlerinage 
au: H'idjdjäz comme un déplacement dont ils peuvent se 
dispenser. Sidt Abdelkader-el-Djflân? disait : « Fais les 
sept tournées et les stations autour de mes tentes. Prépare- 
toi chaque année au voyage pour me faire une visite 
pieuse » (x). 
Sidt Ahmed-ben-Yousef était du sentiment de Zerrouk” 
Un de ses disciples lui ayant demandé congé de faire 
le pèlerinage, Sidi Ahmed garda le silerice. Le disciple 
répéta sa demande, mais le chîkh n’ouvrit pas davantage 
la bouche. Enfin, l’adepte insistant une troisième fois : 
‘« Fais, lui dit Sidi Ahmed, trois tournées autour de moi, 
et il sera inscrit sur la page de tes œuvres que tu as fait 
un pèlerinage au H’idjdjäz » (2). L'auteur du Ribk, expli- 
que tette réponse du saint en supposant que celui-ci voyait, 
à ce moment précis, la Ka'aba tourner autour de lui, ou 
bien que Dieu avait créé un ange qui faisait le pèlerinage 
pour ce disciple et sous sa figure. Ces deux hypothèses ne 
sont pas moins plausibles l’une que l'autre. Sidî Abdel- 
kader n’a-t-il pas dit également : 

-« Tout Pôle fait sepl lournées autour de la Ka'aba mais 
« pour moi, c’est la Ka’aba qui vient faire les tournées 
« aulour de mes tentes » (3). 

D’après le savant Moh’ammed S’ilih"-el-Bokhärî qui fut 
le chîkh de l’auteur du Ribh’, ce vers ne doit pas s’enten- 
dre dans un sens métaphorique. C’est bien réellement la 
Ka'aba, avec ses pierres et son mortier, qui exécute les 
tournées autour des demeures des saints. Il n’y a, dès 
lors, aucune utilité pour ceux-ci de s'imposer les fati- 
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gues du voyage. Ce n'est donc pas faire une conjecture 
aventurée que de supposer que Sidi Ahmed ne visita 
jamais les Lieux saints. : 


Sidi Ahmed rentrait dans sa terre natale, riche d’expé- 
riences et instruit par son contact avec Zerrouk” au manie- 
ment des hommes. Arrivé à Râsel-Ma, il se conatruisit 
une hutte où il se tint « inconnu de tous » lui fait dire 
son biographe : il faut donc croire que sa famille n'était 
plus à Rôsel-Ma. Il se fit peu à peu remarquer en allant 
régulièrement au marché de Mascara où il prenait part, 
avec une dévotion singulière, à la prière commune. Bien- 
tôt il se mit en réputation ; on vint le visiter, lui deman- 
der des conseils, des secours spirituels et même matériels, 
dans la mesure où il lui était possible d'en donner, dénué 
qu'il était d'à peu près tous les biens de ce monde. Peut- 
être, même, risqua-t-il quelques miracles (r) qui le mirent 
encore plus en crédit. Il acquit un tel prestige qu'un cer- 
tain Sidt ’Amor-et-Trâri, saint déjà en possession d'état 
dans la région, craignit la concurrence du nouvel arri- 
vant et essaya de le tuer ; ce dont il fut empêché dans des 
conditions tellement miraculeuses qu’il baisa la main de 
Stdi Ahmed et lui demanda son amitié. | 

À quelque temps de là, deux autres personnages ImpOT- 
tants du pays, Sidi Otsmân-ben-"Amar (2) et Sidi Abderrah- 


(4) Cola n'était pas indispensable : « Un saint n'en serait pas moins 
ua saint, dit K'ochaïri, s'il n'exécutaié aucan miracle ici-bas s. Et 
selon Abou-l-H'assan-Khork’ani, mystique persen mort en 1033 J.-C., 
le pouvoir d'accomplir des miracles n'est que la première des mille 
étapes à franchir sur la voie qui mène à Dieu. | 

(2) Ce personnage est probablement celui sur qui une courte notice 
est donnée dans le « Collier de pierres précieuses », traduction Guin, 
Revue Africaine, t. 35, p. 271. 
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méên-elkR'olâmi se réunirent chez Sîdî Ahmed dans le 
dessein de le sonder sur sa connaissance de la doctrine 
mystique et de la théodicée. L'épreuve fut convaincante 
et les deux examinateurs s’assurèrent que celui que tous 
dans la région, proclamaient libéral en aumônes, assidu 
dans sa vigilance, fervent en ses oraisons, parfait en cha- 
rité et saint en tous ses propos, était, de plus, merveilleux 
en doctrine, et comparable, pour le savoir, à un océan sans 
bords. Is résolurent, dès lors, de le fixer dans le pays par 
un mariage et lui firent épouser Lalla Setti, fille de ce 
même ’Amor-et-Trârî qui l'avait voulu tuer quelque temps 
auparavant. La façon dont cette union fut conclue est un 
exemple remarquable de la confiance que le saint homme 
plaçait en Dieu. Les deux nouveaux amis de Sîdf Ahmed 
ayant été demander pour lui la main de Lalla Setti, vin- 
rent lui annoncer que la famille exigeaït comme dot, cent 
(dinars ?), deux négresses et deux mules. — « Entendu ! » 

répondit, sans hésitation, Sidî Ahmed qui n'avait guère 
d’autre bien que le modeste gourbi sous lequel il s’abri- 
tait. — « Mais, lui firent observer ses deux amis, c’est 1 

une dot considérable et vous n’avez rien ». — « Nombreux 

sont les coffres de Dieu et vaste est sa miséricorde ! » 

répliqua le saint. Le mariage fut conclu et, aussitôt, les 

dons affluèrent de toutes parts. Ibn Makhoukh, membre 
d’une des plus importantes familles du pays des Hoouâra, 
fit, à lui seul, un présent de quarante dinars. Ainsi Dieu 

récompensait Son serviteur de l’avoir choisi pour man- 
dataire dans cette affaire importante. Il est, qu'il soit 
exalté |! un excellent mandataire ! 

D'après l’auteur du Ribh’, Lalla Setti aurait été la pre- 
mière femme du chîkh. Suivant certains (1), Ahmed aurait 
été marié et déjà père de sa fille *’Aïcha, avant son départ 
pour Bougie. Mais le Ribh’ donne dans l’ordre suivant qui 
paraît être l’ordre chronologique, la liste des épouses 


(1) Cf. R. Basset, Dictons satiriques, p. 208. 
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de Sidt Ahmed : la dame Settf, épousée à Mascara ; la 
dame Kalila, épousée à Al-K'ala’a ; la dome Khadidja bent 
Mohammed-el-Merini, sut laquelle on n'est pas autrement 
renseigné ; ét la dame ?Aïcha bent Sidi Gàd. : 
C'est à partir de son mariage avec la dame Settt que sa 
fortüne paraît prendre son véritable essor. Sa zâoufa de 
Râs-el-Ma dont il'a dit : « notre zâoüta est comme l’arche 
de Noë, celui qui y entre est à l'abri de tout péril », 
devient fameuse. C’est alors que commence réellement 
cette longüe série de miracles qui attestent sa sainteté. Îl 
ne paraît pas utile d'en donner ici le détail. Ils sont de 
ceux que l'on attribue également à beaucoup d'autres 
saints, même de moindre importance ; guérison de mala- 
des à l'extrémité ; sauvetage dé naufragés en pleine mer, 
assistance donnée au ‘croyañt combattant contre les cliré- 
tiens, ces deux sortes de rniracles exécutés grâce au don 
d’ubiquité que possèdé le saint ; multiplication du conte- 
nu des plats ; fécondité donnée, ou rendue, aux femmes, 
par des moyens purement spirituels, bien entendu ; déli- 
vrance de gens possédés par les djinns. Tous ces miracles 
sont du genre le plus comüiun. Il-en est un, cependant 
qui mérite bien une” mention païticulière car il est peu 
banal et témoigne du dévouemetit de Sidi Ahmed pour 
ceux qui se réclamaient de lui. Comme ün lui disait, un 
jour, qu'un de ses serviteurs qu'il appelait son fils ainsi 
qu'il faisait pour tous ceux dont il était, en effet, le père 
spirituel, n’était pas le fils de sa chair, il l'avala aussitôt 
e£ le rendit par le ventre. L'auteur du Ribh” fait suivre 
le récit de ce miracle du commentaire suivant : « qu'on ne 
s'ärtêté pas à cette idée, qui viendrait à l'esprit, qu'une 
telle chose est impossible, car la puissance éternelle est 
parfaitement en état de l'accomplir si lon suppose ou 
bien que Dieu rapetisse la personne de l'avalé de telle 
sorte que le ventre de l’avalant peut la contenir ; ou bien 
-que cette personne est fondue au point d'être réduite à 
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une goutte de sperme qui est avalée, puis ressort, Dieu 
(gloire lui soit rendue l) restituant ensuite à la personne 
son état antérieur, en même temps qu'’Il empêche les yeux 
des assistants de percevoir le phénomène ; ou bien si on 


. suppose éncore que Dieu a employé tout autre procédé 


occulte qui n’est point connu » (x). F « 
:Sidt Ahmed se faisait d’ailleurs une haute idée des 


devoirs qui incombent à un guide spirituel (chfkh). « Un 


chîkh n'est vraiment tel, disait-il souvent, que s’il est pré- 
sent ‘aux côtés de son disciple dans trois circonstances : 
à l'heure de l’agonie pour lui faire prononcer les deux 
formules de la profession de foi musulmane : au ioment 
dé l'interrogatoire subi dans la tombe (2) afin qu’Allah 


| lui inspire les réponses à faire aux deux anges interro- 
gateurs ; enfin, au jour de l'épreuve terrible du juge- 
- ment dernier » (3). d 


- On ne s'étonnera donc pas du nombre considérable de 
disciples qui voulurent s'exercer, sous ce guide sûr, à 
marcher, avec magnanimité, dans la voie qui conduit à 
la perfection. On a évalué à 80.000 le nombre des mou- 
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(2). Lorsqu'un mort a êté mis dans sa tombe, deux anges, Mouker 
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rids (aspirants soufis) qui le reconnurent, de son vivant, 
comme leur chîkh, ét des serviteurs religieux qui se ré- 
clamaïent de lui. Sans parler du nombre incalculable de 
djinns qui lui obéissaient. ne 

Nul n’ignore que les djinns (1) sont des préadamites et 
constituent une classe d’êtres intermédiaires entre l'hom- 
me et l’ange mais inférieurs à l’un et à l’autre. Ils ont été 
créés du feu et dotés du privilège de pouvoir se rendre 
invisibles éomme de se manifester sous toutes fornies 
d'hommes, d'animaux ou de monstres, à leur gré ou au 
gré de ceux qui, comme les saints, ont pouvoir sur eux. 
Stdt Ahmed avait, bien entendu, des djinns à ses ordres 
et, en homme pratique, il employaît certains d’entre eux 
à garder les silos qu'il possédait dans Îles Mesrâta. 

Le djinn, laissé à lui-même, est généralement dis- 
posé à nuire à l’homme. Il est bien connu, main- 
tenant, que le mauvais œil (la jettatura) est dù à un 
djinn qui accompagne le regard lancé par la per- 
sonne affligée de ce don néfaste ; et c'est ce djinn qui 
cause le dommage dont souffre l'être ou l’objet sur les- 
quels ce regard est tombé. La jettalore est donc simple- 
ment une personne possédée par un djinn. Certains ob- 
jets tels qu'une canine de chien ou de hyène, une griffe 
de lion ou de panthère, protègent celui qui les porte cou- 
tre les effets du mauvais œil. Mais la salive des saints est 
mieux qu'un préservatif : elle constitue un remède radi- 
cal parce qu’elle anéantit le mal à sa source en chassant 
le djinn qui possède le jettatore. C'est ainsi que Stdi 
Ahmed guérit un homme si cruellement affligé du mau- 
vais œil que tous ses enfants périssaient, le père ne pou- 
vant s'observer suffisamment pour ne jamais les regarder. 


(1) On trouvera des précisions utiles sur les djinns dans l'ouvrage 
du chtkh Bou-Rss intitulé: Clit ,J5LSs ble AT ol" PE 5 
Le présent offert auæ frères ; emposé des familles et tribus des Djinns. 
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Le saint cracha dans la bouche de l’infortuné (1) qui, 
délivré de son djinn par cette opération, conserva les 
enfants dont Dieu le gratifia par la suite. 

Sidi Ahmed enseignait chaque jour le Coran à mille 
djinns. Ceci ne le distingue pas des autres saints : ils ont 
tous eu, comme lui, cette sorte d'auditoire. Mais, fait 
moins commun, il avait communiqué à un lion l’ouird 
des chadilfa et l'avait même amené à un très haut degré de 
sainteté. Voici comment le fait se découvrit. « Je me 
a trouvais avec Sîdî Ahmed, rapporte un de ses disciples, 
« à Ed-Dakhla, près d'El Bat’h’a des Hoouâra, lorsque me 
« réveillant dans la nuit, j'aperçus un lion qui s’avan- 
çait avec précaution, posant à terre une patte après 
« l’autre. J'eus peur pour les chevaux et je me mis à 
« crier : mais tous les fak’irs (adeptes) restaient couchés : 
« allume le feu ! », me cria le chikh Ahmed, Je me mis 
« à aviver les flammes, les yeux toujorrs ‘ournés vers le 
« chîkh qui s’occupait à dénatter sa barbe dont je consta- 
« tai, cette nuit là, qu'elle lui descendait jusqu’à la poi- 
« trine (2). Il m'invita à lui remettre ses sandales qu'il 
« chaussa, puis il sortit, entra sous ma tente et me dit : 
« tu as, sans doute, eu peur du chîkh que tu viens de 
« voir ; mais il était simplement venu me trouver pour 
« apprendre de moi le Secret c'est-à-dire le nom suprême 
« de Dieu ». Le chikh Ahmed, poursuivait l’auteur de 
« ce récit, nous disait souvent : « le lion d’Ed-Dakhla est 
« vôtre frère, n’ayez point peur de lui ». Nous ne comipre- 
«a nions pas le sens de ces paroles qui visaient l'événe- 
« ment que je viens de rapporter. » 


“% 


(1) I faut noter qu'en pareil ces, le saint crache en maintenant les 
dents serrées en sorte que la salive sort en fine poussière. 


(2) C'est le seul détail de la personne physique de Sidi Ahmed que 
ses biographes aient pris souoi de nous transmettre. 
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Si les qualités personnelles de Sîdi Ahmed lui attirèrent 
beaucoup de disciples, la facilité et la douceur des pra- 
tiques de la Voie des Châdilia durent aussi contribuer 
à faire croître le nombre des fak’îrs qu'il affiliait à cet 
ordre. Le saint qui disait être arrivé sans peine ni efforts 
à l'union intime avec Dieu, ne jugeait pas que la prati- 
que des mortifications et des austérités fût nécessaire aux 
mourids. Un jour qu'on citait devant lui ce mot de Sidi 
Bou Medien : « Mon disciple est sans cesse en proie à la 
« faim au point qu’il devient comme la flûte de roseau. 
« Il murmure le nom de Dieu avec sa chair et ses os, en 
« sorte qu'il gargouille comme cette flûte. » — « Eh bien | 
« g'écria Sîdt Ahmed, le mien est comme le rustre, il 
« ne bruit qu’en mastiquant » voulant dire par là : il 
mange beaucoup (1). Le chîkh Zerrouk’ était du même 
sentiment. 

Mettant ses principes en action, Sidi Ahmed ne se refu- 
sait ni les beaux vêtements, ni les riches tapis, ni une 


table abondante et choisie. Il en fut critiqué. Son biogra-. 


phe As’-S'abbâr’ le défend en invoquant le cas de l’Imâm 
Malek, qui, avec sa conscience scrupuleuse et son esprit 
de renoncement, n'en laissa pas moins une riche succes- 
sion comprenant, outre de fortes sommes d'argent, une 
garde-robe luxueuse et considérable. Sîdî Ahmed aurait 
pu faire à ses détracteurs la réponse du célèbre prédica- 
teur Ïbn Samoun à qui l’on dit un jour: « tu prêches 
l'austérité, tu professes qu’il faut renancer aux vanités du 
monde et, cependant, tu te revêts des plus beaux habits 
et tu fais une chère on ne peut plus délicieuse, Comment 
cela se fait-il ? — Toutes les fois, répliqua-t-il, qu'il sera 
utile à ton avancement dans la voie spirituelle de te revê- 
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tir d’habits fins et de te nourrir de mets délicats, fais-le 
sans scrupule ». Cette réponse est une défaite et non pas 
un argument péremptoire. L'auteur du Ribh’ est mieux 
inspiré quand il fait observer qu’en ne se refusant pas, 
et en permettant à ses disciples, les douceurs matérielles 
de la vie, Sidt Ahmed se confor mait us id à la doc- 
trine des Châdilia. 

Celle-ci se ramène, en dernière he à avoir le cœur 
plein de Dieu et détaché de tout ce qui n’est pas Lui. Il 
r’importe qu’on possède ou non une part, forte ou faible, 
des biens périssables de ce monde. L'essentiel est de ne 
pas y tenir si on les a et de ne pas les désirer s'ils font 
défaut ; d’avoir, en un mot, l'esprit de détachement et 
de pauvreté plus encore que d’être pauvre. Il faut s’abs- 
traire de fout ce qui n’est pas Dieu, ne L’aimer que pour 
Lui-même sans aucune considération d'intérêt ou de ré- 
compense céleste. On est conduit à penser que le chà- 
dilf souscrirait à cette parole de Spinoza : « Celui qui 
aime Dieu parfaitement ne doit pas demander que Dieu 
l'aime aussi. » Ce complet désintéressement dans le culte 
rendu à Allah est indiqué comme un point de la doctrine 
des châdilfa par le chîkh Abdelh’ak’k-el-Mot’harî dans 
l'élégie qu'il composa pour PIERRE Sidi Ahmed, son maî- 
tre défunt : 

« J’ai entendu le chîikh me dire : « notre doctrine con- 
siste à adorer Dieu en vue de bien faire (1) et sans 
motifs intéressés ; 

« Celui qui pratique la dévotion par crainte des flam- 
mes infernales ou par le désir de posséder les. houris 
« est comparable à un esclave et à un salarié » (2). 
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413 a Lux] » D'après un hadits du prophète, l'Ih’sän consiste à 
adorer Dieu comme si on le voyait de ses yeux. Dieu a dit: &bl ,-,| 
cy—samsel e— (K'oran, 29, 69). 
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Ces vers ne sont qu’une autre formule de la même idée 
exprimée par le chîkh Ahmed-ben-Yousef dans les termes 
suivants : « Il y a trois sortes de préoccupations : celles 
des mondains qui ont souci de leurs intérêts temporels ; 
les préoccupations de ceux qui aspirent à la vie future et 
songent à leurs intérêts célestes ; celles, enfin, des gnos- 
tiques qui ne se préoccupent que de leur Souverain Mai- 
tre. Gelui qui sert le siècle est un captif, celui qui agit 
en vue des récompenses célestes est un salarié ; mais celui. 
qui sert la Vérité (Dieu), qu'Elle soit glorifiée | est un 
prince ! (1) ». C’est là une idée commune à tous les soufis 
et Rabf’a, la sainte, disait : « O Dieu si je te sers par crainte 
de l'enfer brüle-moi en enfer : si je te sers dans l’espé- 
rance du paradis exclue-moi du paradis. Mais si je t’a- 
dore pour toi-même ne me refuse pas la vue de ton éter- 
nelle beauté ! » | AE 

Dans une lettre qu'il écrivit à l’un de ses disciples, Sidi 
Ahmed-ben-Yousef s’exprimait ainsi : « Sache, à mon frè- 
re, qu'il y a autant de voies pour s'élever à Dieu qu'il y 
a de créatures. Mais la plus noble, la meilleure, la plus 
proche, la plus auguste et la plus pure est la voie de l’ex- 
tase qui vous aspire vers Dieu. Voie spirituelle et lumi- 
neuse où l’on ne trouve ni brigands ni bandits, ni ravins 
ni montagnes, ni fleuves ni océans ; en somme, voie sans 
périls où nulle espèce de mal n’est à redouter » (2). 
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La voie des Châdilîia est orientée dans un sens absolu- 
ment contraire à celui de la voie d’Al-R’azält. Alors que 
celle-ci consiste essentiellement à s'imposer des souffran- 
ces, des fatigues, des jeûnes, des veilles et autres morti- 
fications, la voie des Châdilta consiste à recevoir, avec 
joie et reconnaissance, les grâces de l’Auteur de tout bien 
sans s'imposer ni peines ni fatigues (1) !.Elle ne demande 
pas une pénible torture du corps mais un dressage de 
l’âme ». En somme, dans cette voie les exercices sont tout 
spirituels et consistent à maintenir l'âme perpétuellement 
attachée à Dieu, encore bien que les apparences exté- 
rieures ne se recouvrent pas du vêtement d’une grande 
dévotion. Aussi, le mystique qui s’est engagé dans cette 
voie, jeûne et déjeune, se lève et dort, approche les fem- 
mes et s’acquitte de tous les devoirs de la loi civile, et 
de ceux-là mêmes qui excluent les mortifications physi- 


-ques » (2). 


Est-ce à dire que les Châdilta condamnent les prati- 
ques de la Voie d’AI-R’azälf ? Bien loin de. là ; ils recon- 
naissent, au contraire, que ce savant Imâm fut un saint 
accompli et ils n’hésitent pas à répondre affirmativemient 
à la question de savoir si une personne peut suivre en 
même temps les deux voies. « Car l'individu peut attacher 
son cœur à la Vérité (que Sa gloire soit proclamée |!) en 
toutes ses circonstances de repos et de mouvement, tout 
en se livrant extérieurement aux mortifications et aux 
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austérités » (1). Et si les Châdilia préfèrent de beaucoup 
leur voie plus douce et plus facile, ils ne méconnaissent 
pas le grand mérite de ces pratiques rigoureuses qui per- 
mettent même aux moines chrétiens et aux docteurs de 
la loi hébraïque qui s’y livreni, de s'élever de Lis us 
faibles degrés vers l’Eire invisible (2). 

“ 

Plus encore que le métier de roi, celui de conducteur 
d’âmes peut être dit grand, noble et délicieux. Sidi Ahmed 
définissait par cette similitude, le rôle des saints hommes 
. de Dieu : « Les apôtres peuvent se comparer au soleil, les 
prophètes à la lune et le commun des saints aux étoiles, 
Le soleil dispense aux hommes la lumière, la lune leur 
donne sa clarté et les étoiles les guident » (3). | 

Les saints, si précieux pour le reste de l’humanité et 
qui, grâce à la connaissance du nom suprême de Dieu, 
ont acquis un pouvoir surnaturel en même temps qu'une 
dignité suréminente, peuvent se classer en quatre grou- 
pes : DD 
Ceux qui savent être des saints alors que les autres 
hommes ne leur connaissent pas cette. qualité; , 

Ceux dont les autres hommes connaissent la qualité 
alors qu'eux-mêmes spAorentie et croient faire DAS du 
commun ; : : : 
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Ceux dont la qualité est ignorée d'eux-mêmes et des 
autres. Dieu les à voulus ainsi parce que les croyants 
sont les fiancées du Seigneur, de ces fiancées qu’un zèle 
jaloux cache à la vue de tous ceux qui ne leur tiennent 
pas par les proches liens du sang ; ils ont enfoui leur 
être dans l'obscurité, dissimulés à tous sauf ceux à qui 
voient avec les yeux de l’âme (1). 


Enfin ceux dont la sainteté est connue des autres et 
d'eux-mêmes. C’est dans cette dernière classe qu'il con- 
vient de ranger Sidi Ahmed. Le saint, en effet, connais- 
sait parfaitement sa valeur et se rendait pleine justice. 

« J'ai demandé à Dieu trois grâces, disait-il, et IL me 
les à accordées en une seule et même nuit. Je Lui ai 
demandé de me faire acquérir sans effort le savoir et 1] 
m'a fait posséder les sciences extérieures (2) et intérieures ; 
de me faire parvenir au rang des saints et Il m’a élevé à un 
rang supérieur ; de me faire voir le prophète en songe 
et je l'ai vu en état de veille. Et par l’effet de la bénédic- 
tion de Mahomet (que Dieu le bénisse et lui accorde le 
salut !) I1 m'a ouvert l'accès à des connaissances qu'il 
n’été donné à nul autre de posséder » (3). 


.. 41} Hujwiri tells us that amongst the saints there are four thodsand 
who are concealed and do no know one: another and are not awäre of 
the excellence of their state, being, in all ciroumstances, hidden from 
themselves and from mankind. {Nicholson : The Mystios of Islam). 


(2) Par Sciences extérieures, on entend la science commune à tous 
les hommes et qui s'obtient par la seule application de l'intelligence 
sans aucune participation aux doctrines et pratiques du soufisme. 
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« Dieu t'a donné de K’ôf à K'âf (x), lui disait, un jour, 
le grand saint Sidi Abmed-ez-Zîtouni ». — « Il m'a donné 
bien davantage | » riposta Sidi Ahmed-ben-Yousef qui ne 
parut pas autrement pressé de se faire remettre les titres 
de propriété de ce vaste domaine. 

Un jour, dans le cercle de Sidi Ahmed, un disciple vint 
à citer comme une preuve de la faveur spéciale dont Sidi 
Abdelkader-el-Djilanf jouissait auprès de Dieu, le mot 
de ce saint : « Les cieux tiennent dans ma main comme un 
œuf de colombe ». — « Par Dieu ! s’écria Sidi Ahmed, 
c'est à bon droit que Sidi Abdelkâder parlait ainsi : il 
était même fondé à en dire plus encore. Oui, son mérite 
justifiait ce propos » et Sidi Ahmed s'étendit sur les 
mérites de Sidi Abdelkader. « Mais, poursuivit-il, Dieu, 
& mon frère, a fait paraître Sidid Abdelkader au VE siè- 
cle (2) à une époque où les hommes étaient vertueux et 
gens de bien : il n’a eu qu’une faible moisson de grains 

à faire et il l’a réroltée. Mais moi, je suis venu au X° 
siècle (2), le dernier, époque corrompue d'hommes per- 
vers | « Puis il se mit à réciter ces vers: 

« D'un seul coup je m'élève jusqu'aux sept couches 
« célestes (3) où je plane comme un soleil resplendis- 


(1) K'af, — Dans la cosmographie mythique des musulmans, K'af 
était le nom d'un cercle de montagnes qui entouraient la terre. Ces 
montagnes habitées par des génies étaient d’émeraude et donnaient, 
par réflexion, sa couleur au firmament. Pour savoir ce qu'est K'’af 
dans le folk-hore nord africain, V. Desparmet: Ethnographie tradition- 
nelle de la Mettidja, in Bull. de la Société de Géographie d'Aiger, 
1919 p. 33, : 


(2) De l'hégire. . 

(8) Gtabelt asmdl On lit dans le Livre révélé: 
Lib Colonne gogo di caen loi el. 

« Ce qui est vrai, ce qui est seul conforme à Ja Loi révélée, c'est que les 


: cieux sont'en dehors des orbes lesquels s’emboîtent les uns dans les 
autres comme les tuniques charnues d’un oignon. Les orbes sont donc 
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« sant de lumière. Toutes leurs ondes agitées tiennent 
« dans ma main telle une goutte, tandis que parmi elles 
« je me détermine selon mon libre choix ! » (x) 

C’est un point controversé parmi les mystiques de sa 
voir si un. homme peut dire de lui-même qu'il est un 
saint. La discussion est exposée dans le Bostôn d'As’-S’ab- 
bâr’ auquel on pourra se reporter. Pour Sidi Ahmed la 
question ne faisait pas doute et, comme on vient de le 
voir, il y répondait par l'affirmative. Il avait, d’ailleurs 
d'illustres précédents. Sidi Abdelkader-el-Djflanf n a-t- 
ii pas dit P : 

« En vérité, je suis le Pôle des Pôles de la création. Mon 
« autorité et ma dignité me placent au-dessus de tous les 
«. Pôles ! » (2) . 

Abou-l-H'asän-ech-Châdili, étant en Egypte, s’avan- 
çait, monté sur sa mule et précédé d’un héraut qui criait : 
« veut-on voir le pôle de l’époque ? Qu'on regarde Abou-l- 
H'asan ! ». Cette pratique du saint qui était un de ses 
appuis mystiques ne pouvait qu'autoriser Sidi Ahmed à 
proclamer sa propre sainteté. Un jour même, il alla plus 
loin et se qualifia d’apôtre, au rapport du t’âleb Moham- 
med-el-Mesrâti dont on a conservé le récit suivant : « je 
me trouvais un jour chez le chîkh Ahmed ben Yousef 
« lorsque celui-ci déclara : « je suis un apôtre ! ». Voilà, 

‘« (me) dis-je, ce qu'entendent les adeptes ; aussi sou- 
« tiennent-ils que cet homme est un apôtre ! et, intérieu- 
« rement, je le désapprouvai de tenir un tel propos. « Par- 


concentriques les uns par rapport aux autres. Les extrémités du Ciel 
reposent sur Je Djebel K’Af comme une tente ; les orbes sont sous cette 
voûte [{ Bou Ras, Voyages eætraordinaires etc, traduction Arnaud, 
Revue Africaine, t, 23, p. 42]. 
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« le, mon fils, me dit alors le chîkh, exprime ce qu t'est 
« “ou à la pensée ». Mais je restait muet. « ee ne 
it-il, j i ôtre ; nul croit cela de ; 
rit-il, je ne suis pas un apotre ; 
à e l'instrument dont le Très-Haut se sert he 
« revivifier la voie de ceux qui croient en vérité a 
« esprit, parce que je fais suivre la tradition du prop : 
, ° . 
« bon, pitoyable et compatissant. Chasse, chasse, ô de 
« fils ! l'impression sous laquelle est ton esprit. Je ca . 
« qu'un substitut de l’apôtre de Dieu » is ei Hs 
i Ï ire étai ite. Mais cette Con 
tification nécessaire était fai | 
permet de saisir l’origine de l'accusation portée a 
le saint de s'être présenté à ses adeptes comme un ap 
tre et un prophète. u e 
« L'apôtre de Dieu, disait.un jour, Sidi Ahmed, Le 
modestement, est une outre de muüsc et roi je suis en 
qui recueille une partie du muse qui en suinte » (2)... 


pos plus acceptable que le précédent pour de stricts ortho- 


doxes. Mais à quel degré de la Connaissance s'était cons 
élevé l'homme qui osait dire : « Par Dieu }oui, par k 
gi je ne craignais que leurs adorations n’allassent à . ée 
préférence à Allah, je leur ferais contempler la Véri 
(Dieu) de leurs yeux | » (3). 
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. Ïl ne faudrait pas croire que Sîdî Ahmed n'ait connu 
que des amis ou des disciples enthousiastes. Une des 
marques les plus sûres de la supériorité est d’exciter l’en- 
vie et.le dénigrement. Une cabale de théologiens, d’abord, 
et de gens de tout état, par la suite, se forma contre lui 
à AI-K'ala'a et dans la région environnante. De nombreux 
miracles dont Dieu avait permis qu’il fût l'instrument 
avaient déjà témoigné de sa sainteté. Mais ces miracles 
mêmes étaient diséutés. Il se trouvera toujours des gens 
à qui faire application de cette parole divine : « s’ils 
voyaient des miracles, ils s’en moqueraient ; il les attribue- 
raient aux effets de la magie » (K’oran, ch. xxxvir. Les or- 
dres). ss. 
Ce fut, vraisemblablerment, cette cabale qui faillit em- 

pêcher le mariage de. Sîdî: Ahmed avec une femme d’Al- 
K'ala’a sur laquelle il avait porté ses vues. On ne saurait 
expliquer autrement les refus obstinés que faisait le mar- 
chand Moh’ammed-Deradji d'accorder la main de sa fille, 
Kalîla, au saint homme dont l'alliance ne pouvait que lui 
être profitable moralement et matériellement. Qu'elle est 
vraie cette parole du Eivre sacré | « 11 se peut que vous 
naimiez pas quelque chose. qui vous. soit avantageux. » 
(K’oran, u; 213). Ce marchand jura, un jour, avec les 
serments ordinaires aux fils du péché et aux hommes de 
perdition, que sa fille ne serait jamais l'épouse du saint. 
Mais, Mas’oud-el-’Arousf, un des disciples de Sidi Ahmed, 
répliqua aussitôt : « Dieu la lui a donnée, dans les cieux, 
en présence de Djebraïl,.de N. S. Makiomet, des quatre 
Khalifes (1) et des quatre archanges (2) » ! La ferme assu- 
rance avec laquellé cette affirmation fut émise impres- 
sionna le rmarchand Moh’ammed. Dieu qui laisse tom- 
. {1} Abou Beor, Omar, Otsman, Ali. 

(2) Djebrail, Mikail, Azrâïl, Israffi. 
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ber les rayons de Son soleil et de Sa grâce sur 2e ge 
le méritent le moins ne voulut pas sceller le ee —. = 
méchant qui revint à résipiscence et accepta S 
ndre. | 
nait surpris de compter des saints parmi les jet 
mis de Sidi Ahmed si l'on ne savait que les nn 
supérieurs qu'ils soient à nous, participent à nos =. ss 
ses humaines et peuvent éprouver le sentiment de ce . 
J'ai vu, a dit Salomon fils de David, que es Se 
toute habileté dans le travail 2 ei de l’hom- 
'é de son prochain (Eccl. Ch: 4J- 
der qu'un one du nom de Sidi” Ali-n-Nedro- 
mf, arrivé à un degré de sainteté assez bien établie One 
que. des gens crussent profitable de se rendre en qu 
pieuse auprès de lui et de lui apporter des Leger : 
permit quelques traits satiriques one Sidi ; : 
en fut puni par la privation de 1 cit spirituel pp : 
‘était parvénu et devint semblable à la pierre se purs 
‘ignoré de tous. Un autre ayant commis la m a : 
fut encore plus cruellement châtié. Une infirmi RE 
Ja risée de la canaille : il laïssait s0n urine et ses au 
excréments tomber sur ses jambes. - F5 
- Sidi Gueddär, saint d’une autre importance que les . 
précédents (1) éprouvait de sérieux doutes sur la se 
de Sidi Ahmed. Il s'en ouvrit, un jour, au cadi des Beni- 
et 


i ndant du saint 
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Dieu lui suffisant dans toutes 8e8 affaires 


— 159 — 


Râched. Mais ce magistrat avait éprouvé personnellement 
les heureux effets de la baraka du saint de Râs-el-Ma. Vic- 
time d’extorsions du caîd des Bent-Râched, le cadi s’en. 
était plaint à Sidi Ahmed qui lança sa malédiction cou- 
: tre le prévaricateur : celui-ci en mourut peu après. Aussi 
l: cadi se contenta-t-il de répondre à Sîdi Gueddâr : 
« Pour moi, sa sainteté est solidement établie |! » +45 ) 
0 (=, LE 
Mais ce fut parmi les théologiens, « genus irritabile », 
-que le saint trouva ses plus âpres détracteurs. Certains 
savants d’AI-K’ala’a chez qui la science qui enfle avait 
pris Ja place de la science de Dieu, l’accusèrent d’hérésie. 
Ils critiquèrent certaines pratiques que le chîkh tolérait 
chez ses disciples, comme de clamer Allah ! Allah! en 
formant le cercle pour réciter le dikr et d’invoquer Dieu 
en chantant et en jouant d'instruments de musique (1). 
C'est évidemmient aux seuls théologiens musulmans 
qu’il appartient de décider sur l’orthodoxie de Sidi Ahmed. 
On peut observer cependant que, partout, les docteurs de 
l'Islâm ont déploré l'influence du soufisme et proclamé 
que les principes fallacieux de cette foi mystique mènent 
à l’infidélité. En tant que soufi, Sidt Ahmed tombe sous 
le coup de cette censure générale. Mais il prêta, en outre, 
lc flanc à des attaques personnelles. L'auteur du Mirôt-ol- 
Mah'âsin rapporte que Sidi Ahmed communiquait le dikr 
avec une telle facilité et avec une telle insouciance des 
discriminations nécessaires entre les mourids, qu’un jour 


{4} Les sectaires esséniens faisaient suivre leurs repas pris en com, 
mun d'hymnes et de danses mystiques pour symboliser les ravis- 
sements de l'esprit et les extases. Nous voyons dans la Bible {Ssmuel- 
1. 10, 5) Samuel dire à Saül: « Après cela, tu arriveras à Grübea- 
Elohim où se trouve une garnison de Philistins. En entrent dans la 
ville, tu reucontreras une troupe de prophètes descendant du haut 
lieu, précédés du Juth et du tsmbourin, de la flûte et de la harpe, 
prophétisant eux-mêmes. » 


Je chikh Abou-'Abdallab-el-Kharroubt lui en fit le repro- 
che : « Vous avez prostitué, ‘lui dit-il, la puissance magi- 
que:des noms d'Allah en-prodiguant, même aus femmes, 
la connaissance de ces noms ». —« J'ai appelé les gens 
à Dieu, répliqua Sidi Ahmed, mais ils ont refusé de venir 
à Luil Aussi me suis-je contenté d'obtenir d'eux. qu'ils 
occupent au moins un de leurs organes (x) à L'invoquer ». 
Cette réporise satisfit, paraît-il, Stdi-I-Kharroubi. Il faut 
convenir, pourtant, qu'en un point au moins, la con- 
duite de Stdi Ahmed prêtait à suspicion. Les femmes, a 
dit un théologien chrétien, ont toujours. été de grandes 
faiseuses de prosélytes ; elles sont. le plus efficace ins- 
trument de propagande et voilà bien des siècles qu'un 
“maître en fait de prédication en.donnait la raison lorsqu'il 
disait aux hérésiarques de son temps : « Adressez-vous 
aux femmes : elles reçoivent promptement parce. qu'elles 
sont ignorantes, elles répondent avec facilité parce qu'elles 
sont légères, elles retiennent pendant longtemps. parce 
qu'elles sont têtues ». ST. Durs | 
Fait fâcheux et bien propre à donner corps aux acecu- 
sations d’hérésie lancées contre Sidi Ahmed, une secte 
d'hérétiques incontestables, connus sous le nom de 
« Sarrûk'a », parut au Maroc soit du vivant du saint, 
soit peu d'années après sa mort, et se réclama de lui. 
D'après l'auteur de la Douh’a, certains disciples du chîkh 
Ahmed auraient eu pour lui un attachement si fanatique 
qu'ils lui auraient attribué la qualité de prophète. Ces 
hérésiarques auxquels on donnait le nom de « Yousefta », 
se seraient groupés, à l’origine, autour d’un certain Ibn- 
Abdallah qui aurait été'le disciple d'un disciple du 
maître, et aurait embrassé l'hérésie abad’ite. Les théolo- 
giens orthodoxes pressèrent le sultan AÏ-R'âlib billah (2) 


(1) La langue. | > 


(2) Abou-Moh'ammed-"Abdallsh-ben-Moh'ammed-ben-Abi-Abdsllah- 


el-K'aim 965-981 hég. (1558-1573 J.-C). 
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d'enrpêcher cette doctrine funeste de s'étendre et tous ces 
sectaires, -Qui d’ailleurs appartenaient à la lie de la popu- 
lation, furent mis à mort ou jetés en prison. : : 

Suivant d'autres, les Sarrâk’a, ou les Yousefia, au- 
raient fait leur apparition du vivant même de Sidi Ahmed 
qui, instruit de ce que ces hérétiques se réclamaient de 
lui, les aurait expressément désavoués ‘en ces termes : 
« Que Dieu inflige la maladie, l'indigence et une mort 


irréligieuse à quiconque dit tenir de moi une doctrine 
que je n'ai pas professée | ». (x) DS 
Il èst certain que du vivant de Sidi Ahmed quelques-uns 
de ses adeptes marocains qui n'étaient peut-être pas des 
Sarrâk’a, furent persécutés soit par le pouvoir, soit par 
la population. On le voit, en effet, écrire aux gens du- 
Touât pour les tancer et les menacer parce qu'ils mioles- 
taient ses adeptes. De même, on cite de lui une lettre con- 
çue en ‘termes plutôt énigmatiques, adressée au prince 
régnant alors à Fez, pour le détourner de persécuter les 
fak’îrs. "2 OR 
Il faut noter encore que Sidi Ahmed est le patron de 
certains éléments indigènes restés quelque peu en marge 
de la société musulmane tels que les Bent-'Adés et les 
Amr, ces gypsies de l'Afrique du Nord. Les ’Amr, à la 
fin du printemps ou au commencement de l'été, viennent 


_de l'Ouest en pèlerinage au tombeau de Sidi Ahmed-ben- 


Yousef . Les homimes, adonnés à l'ivrognerie, font le mé- 
tier de maquignon. Les femmes gagnent leur vie en men- 
dianf, en tatouant, en disant la bonne aventure et en pra- 
tiquant la sorcellerie. Ben-Yousef et Al-Ma'’ât’i sont Îles 
Roms qu’ils donnent le plus volontiers à leurs enfants. 
Ils jurent toujours par Sidi Ahmed-ben-Youscf (2). 


{1) CE Kitab-ol-Istik's'a, EU, 23. 


(2) CE. Soualah, Cours aupérieur d'arabe parlé, p. 148149, et Doutté 
Magie et Religion dans l'Afrique du Nord, p. 43-48. 
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M. Mouliéras a étudié une tribu zénète, les Zekäâra. (1) 
qui est nettement anti-musulmane et ne doit qu’à la pro- 
tection des descendants du grand saint zénète de n'avoir 
pas été exterminée par les sectaieurs de l'Islam. D'après 
M. Mouliéras, les Zekâra ne font pas le pèlerinage au 
tombeau de Sidi Ahmed, mais ils paient une sorte de capi- 
tation aux descendants du saint installés dans leur pays- 
Une tribu sœur des Zekära, les R'enânema, ferait le pèle- 
rinage à Miliana. Les R'ouatsa qui se disent les descen- 
dants du saint, ont les mêmes mœurs et « la même in- 
croyance » que les Zekära. Sur les bords du Sebou, on 
relèvé les Melaïna dont le nom indique qu'ils ge rattachent 
au marabout de Miliana (2). On trouvera dans les « Zekä- 
ra » de M. Mouliéras, une liste de groupes marocains et 
sahariens qui, par les mœurs, et probablement, dans la 
plupart des cas, par la race, se rattachent aux Zekâra. Il 
semble bien, en effet, que la presque totalité des groupes 
ethniques qui se réclament ainsi plus ou moins énergique- 
ment de Sîdt Ahmed-ben-Yousef, soit zénète comme le 

saint lui-même, ou berbère pure, ce qui est extrêmement 
voisin car, si les zénètes sont, comme certains le pensent, 
un croisement arabo-berbère, ils sont tout à fait berbè- 
res par leur langue et par leurs mœurs. On sait que le 
gaint était zénète, qu’il conversait le plus souvent dans 
cette langue (3) dont on se servait même à la Cour de 
Tlemcen (4). Les documents officiels de l’époque, notam- 
ment les traités ou projets de traités avec l'Espagne, font, 
en termes exprès, la distinction que nous ne faisons plus, 
administrativement, entre les arabes et les zénètes. Est-il 
trop aventuré de faire cette conjecture que, pour ces 


{1} A. Mouliéras, Une tribu sénète anti-musulmane, Les Zekära. 

(2) Cf. Salmon, Les Bdadoua, in Archives Marocaines, I, 358. 

(5) Ribh’, fe 83: Me] 0 RES LE nés a uw) nd9$ Lolo 
(4) Ci. KR. Basset, Dictons satiriques, loc. citat., p- 221. 
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rameaux épars d'une souche commune et qui, à des degrés 
divers, ont résisté à la coranisation, Sidi Ahmed est le 
guidon de ralliement, le protecteur ici-bas et dans l’autre 
vie, et, maintenant que les dynasties fameuses des Bent- 
Merîn et des Beni-Zeiyân ne sont plus, le seul témoigna- 
ge encore manifeste de la haute valeur de la race ? 


‘ se 


En dépit des cabales, la popularité de Sidi Ahmed n'’a- 
vait fait que grandir et son renom s'était étendu dans 
tout le Maghrib. Mais l'heure était proche où le saint 
allait entrer en conflit avec les grands de la terre. Les 
puissances temporelles ont toujours marqué de la jalou- 
sie et de la méfiance pour ceux dont le pouvoir s’exerce 
sur les âmes. « Quoi de plus justement suspect aux mat- 
tres de la terre, a-t-on observé, que la pensée unie à la 
foi, même quand cette pensée et cette foi s’abstiennent de 
toute révolte dans l’ordre politique ? Mais elles existent. 
et c’est trop ! ». Le Mirât-ol-Mah'âsin, rapporte qu’Abou- 
Abdallah-Mohammed-ech-Chîkh, le fondateur de la dy- 
nastie des chorfa sa'adiens, était rempli de méfiance à l'é- 
gard des confréries religieuses et qu’il les redoutait pré- 
cisément parce que c'était grâce à leur entremise qu'il 
était monté sur le trône. L'homme charnel ne peut se 
persuader qu'il existe des êtres sincèrement détachés de 
toute ambition terrestre. | 
Bien qu'il eût acquis une très grande notoriété dans la 
région, Sidi Ahmed n'avait pas encore attiré sur sa per- 
sonne l'attention méfiante de l’'émir de Tlemcen. Un pro- 
pos imprudent échappé à un disciple du saint fut l'ori- 
gine d’une persécution qui dura presque jusqu'aux der- 
niers temps de la vie de Sidi Ahmed. « Robba Kalima 
salabat na’ma ». Souvent un mot imprudent vous dépouil- 
le de votre prospérité | 
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Les habitants d'Oran avertis que le saint arrivait dans 
leur ville, s'étaient portés en m285€ à sa. ee 
dehors de leurs murs. Le gouverneur de la place, . +4 
même, était sorti avec 568 administrés. Cette marque d 5 
gards de la part d'un officier de l'émir de Tlemcen pr 
gue bien que Sidi Ahmed n'avait pas encore eu sb . 
cultés avec cette Cour. L’enthousiasme délirant are 
foule qui, pressée autour de l’illustre visiteur, lui p : 
quait les marques d'amour et de respect que seul un . 
verain bien aimé peut inspirer à des sujeis rie a 
dans l’âme du gouverneur un sentiment de Mn Je- 
mais l'émir Abou-’Abdallab, alors régnant, venant ans 
son insigne ville d'Oran, n'aurait pu se flatter FA 
un accueil aussi triomphal. Un disciple de Sidi Ahme 
nommé Sa'ïd A’rab, ne résista pas au plaisir de souligner 
le succès de son maître et dit au caïd : « Cette ee 
neté-ci n'est pas comme celle des juifs ! ». Propos mala- 
droit et insolent qui n’était que trop propre à Sr 
le gouverneur dans s0n impression fâcheuse. Ce ee s- 
simula cependant, mais rentré dans sa demeure, jrs 
dia à son prince un courrier porteur d’une ee : 
laquelle il disait en substance : « Il existe chez les Hoowi 
ra un homme dangereux pour votre pouvoir (1) ». 

Stdt Ahmed qui comptait des amis dans l'entourage du 
caïd, fut informé de cette letire et jugea prudent de dé- 
guerpir aussitôt, pour rentrer dans sa zâoufa de Râsel- 
Ma. li fit bien, car, peu après son départ, arrivait à Oran 
une lettre de la Cour donnant au caïd ces instructions d'un 
laconisme nôn ambigu : « Arrête cet homme et envoie- 
nousle ou bien fais-lui träncher la tête ». Désolé de 


n'avoir plus sous la main son criminel d'Etat, car, selon 


les lois de la politique, c'est être criminel que ms 
de la crainte, le gouverneur d'Oran transmit, pour ex! 
Dos ne 

{4} Bou Ras, Voyages eatraordinaires, traduction Arnaud, Revue 
Africaine, année 1873, p- 136. 
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cution, l’ordre du prince au caïd des Beni-Râched qui, 
peu soucieux de-s’aliéner ses administrés pz= un attentat 
aux jours du saint, conseilla à celui-ci de quitter Râs-el-Ma 
et d’aller s'établir en quelque lieu où il serait moins à la 
portée du bras de l'émir. ; Pr. 

-Stdî Ahmed trouva le conseil judicieux. 11 réunit done 
ses disciples, fit appel à tous ses amis pour lui procurer 
les bêtes de somme nécessaires au transport de ses objets 
mobiliers, et partit, poussant devant kui ses moutons, 
bœufs, chevaux et mulets. Il avait pris sa fille ’Aïcha en 
croupe sur sa mule et un de ses disciples marchait à ses 
côtés tenant son étrier. Soudain, comme pour marquer 
la-part que Dieu prenait à l'épreuve infligée à Son ser- 
viteur, le trône céleste (1) oscilla sur sa base. Mais, sur 
le geste que le saint fit en levant la main vers lni, il reprit 
son immobilité première: Combien les volontés divines 
sont insondables pour la débile raison humaine ! Dieu qui 
permettait au saint de remettre en sa place, par un simple 
geste, le trône céleste, lui refusait le pouvoir de se défendre 
contre la persécution d’un petit prince gouvernant pas- 
sagèrement un étroit coin de terre ! 

Cependant Sidi Ahmed ne partait pas sans vengeance. 
Jetant un dernier regard sur le sol qu'il allait quitter, 
ii lança sa malédiction sur les Benîi-Zeiyän : « Îls. nous 
ont suscité des ennuis, s'écria-t-il, que Dieu leur en sus- 
cite par terre et par mer! » (2). Dieu ne tarda pas à 
exaucer cette invocation. À peu de temps de là, les Espa- 
gnols, venus par mer, s'emparaient d'Oran (1509) et les 
Turcs de Barberousse entraient à Tlemcen (1517) pour 
r'en sortir qu'au bout de quelques mois, après. avoir fait 


(1) yéy - Arch. — C'est lo siège do In majesté divine placé dans 
un ciel au-dessus de tous les autres cieux. On lit dans le livre révélé 


{chapitre IX, La conversion) : =. b = M 5 7 ).3—%9- 
(23 jaomhls jt ose pt le At hot Li he Lo o 


périr sept princes de la famille royale, soixante-dix des- 
cendants des Bent-"Abd-el-Ouâd et plus de mille person- 
nes marquantes de la ville. ; 
Cette rude leçon ne suffit pas à éclairer les émirs de 
Tlemcen. En proie à l’esprit d’imprudence et d'erreur, 
ils osèrent encore s’attaquer au fils du saint et Sidi Ahmed 
lança contre eux, on le verra, une deuxième malédic- 
tion dont l'effet fut d’arnener la chute et l’anéantissement 
de leur illustre maison. Telles sont les justes rigueurs du 
Très Haut. Malheur à ceux qui contristent Ses saints et 
les âmes innocentes qui Le servent avec simplicité et 
amour ! Ces méchants Le touchent à la prunelle de l'œil. 
Commie un ennemi courroucé, Il les poursuit de -Sa 
colère ! È : 

On ne peut qu’approximativement indiquer l’époque à 

laquelle le saint quitta Räsel-Ma. Oran étant tombée au 
pouvoir des san ie le 18 de mai 1509, c'est avant cette 

_ date qu'on doit placer la malédiction du saint : et, com- 
me les biographes nous disent que la prise de Tlemcen 
par les Turcs suivit également de près cette malédiction, 
c'est sous le règne de l'émir Abou-’Abdallah Mohammed 
(x505-1516) qu'aurait eu lieu l’événement qui contraignit 
le saint à quitter Râs-el-Ma : on pourrait admettre cepen- 
dant qu'il se produisit antérieurement à 1505, car avant 
que les Espagnols eussent occupé Mers-el-Kehîr, ladite an- 
née, on comprenait couramment les deux places sous le 

. nom d'Oran. Ce serait donc d’abord Mers-el-Kebîr que la 
malédiction du saint aurait enlevé aux Benfî-Zeiyân et, 
dans ce cas, ce pourrait être sous Abou-"Abdallah-ets-Tsäbti 
(1495-1505), et vers la fin du règne de celui-ci, que se 
serait produite l'hégire de Sidi Ahmed. 

On observera que la malédiction n'atteignait pas que 
les Benî-Zeiyân. Les habitants d'Oran en souffrirent aussi 
puisque, par l'effet de la colère du saint, ils se trouvè- 
rent placés sous le joug des infidèles : et, pourtant, Sidî 
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Ahmed n'avait rien à reprocher à cette ville qui l'avait 
accueilli avec honneur et lui avait donné les marques de 
l'affection la plus vive. Mais le malheur qui. frappa les 
Oranais était la conséquence de la malédiction d’un autre 
saint, Sidi-LHoouâri qui, en termes exprès, voua leur 
ville à la domination du chrétien (x). Ainsi la sagesse 
éternelle qui atteint ses fins avec une force irrésistible et 
dispose toutes choses avec une suavité mystérieuse et 
admirable, avait, par la prise d'Oran, frappé d'un même 
coup et fort justement, les Oranais maudits par Sidt-L. 
Hoouärt et les Beni-Zeiyân maudit par Sidi Ahmed. 

C'est à ON (lHillil), chez les Ou-R'dou, dits encore 
Beni-R'dou, dans le territoire des Hoouâra, que Si 
dî Ahmed avait résolu de fixer sa zâouïa. Ce choix 
donne à penser que l'autorité de l’émir de Tlem- 
cen ne s’exerçait, alors, qu'imparfaitement en cette ré- 
gion {2). En route, le saint fit la rencontre d’un parti de 
cavaliers Soueïd qui allaient à Ja picorée, en quête de 
quelque bonne occasion de butin. La vue du troupeau 
que les serviteurs de Sidf Ahmed poussaient devant eux 
excita la perverse cupidité des arabes. Mais Dieu, disent 
les biographes, fit au chîkh la faveur de lui révéler les 
intentions des Soueïd, avant qu'ils eussent pu les exé- 
cuter. Prenant, aussitôt, deux pierres lisses et dures dans 
sa main et les élevant pour les bien faire voir aux bri- 


. &ands : « regardez ces deux pierres », leur dit-il, et, les ser- 


rant l’une contre l’autre, il les réduisit en une poussière 
fine comme de la farine sur laquelle il souffla, la disper- 


(1} V. Destaing : Un saint musulman 
tique, novembre-décembre 1906 p. 399. 


(2) D'après le chlkh Bou Ras (Vo inaires et nouvelles 
: yages emtraordinai, 

agréables, traduction Arneud, in Reoue Afri Ste on F ia 

* le pays de Sirat, les Borh'a, les Hooudra étaient tributaires des 

Me ne patent je, puissante, paraissent 

la g cette. époque ni les | qui Zénètes ni les 


au XV: siècle. Journal asia- 
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sant au vent. « Ainsi, -affirma-t-il, Dieu traïtera ceux 
qui nourrissent en leurs cœurs, contre moi, de mauvais 
desseins ! » Profondément impressionnés, les Soueïd des- 
cendirent de cheval, embrassèrent la main et le pied du 
saint et, réenfourchant leurs montures, partirent à la-re- 
cherche d'une proie moins bien défendue. 


À la vérité un communication céleste n'était nullement 
nécessaire, comme semblent le croire les biographes de 
Sidi Abmed, pour avertir le saint que la rencontre des 
brigands Soueïd mettait sa propriété en péril : un mortel 
ordinaire, servi par les seules lumières de la faible raison 
humaine, aurait eu parfaitement conscience du danger. 
Le miracle ici, nous paraît consister dans l'extrême faci- 
lité avec laquelle ces gens de sac et de corde, disposés, on 
n’en peut douter, par la grâce divine, se laissèrent per- 
guader de renoncer à un facile et riche butin. 

Ils firent bien, au reste, Car il aurait pu leur arriver 
ce qu'il advint à trois fameux coupeurs de routes, H'omr- 
os-Sabid, Al-Adr'am et Otsmän, qui enlevèrent un jour 
les vaches du douâr de Sidi Abmed et celles de quelques 
disciples de Sidi »Abdallah-ben-Ouäd’ih’ qui se trouvaient 
aussi dans ce douar. C'était une année de famine et les 
vols de ce genre étaient particulièrement fréquents. Ac- 
compagné d’un de ses disciples, le saint se précipita sur 
la trace des brigands mais il p'atteignit qu'Otsmân, les au- 
tres voleurs ayant déjà pris une forte avance avec leur 
butin. « Nous te rendrons tes vaches, dit Otemän à Sidi 
Ahmed, quand il se vit rejoint, mais pour celles des au- 
tres, nous les mangerons ». — « Ou vous les rendrez 
toutes ou vous les mangerez toutes », dit le saint. Dieu 
avait scellé le cœur d'Otsmân en sorte que nui bon senti- 
ment n’y pouvait pénétrer : il roïdit donc son cou ei en- 
durcit son cœur au point de ne pas retourner à l'Eternel 
son Dieu et Sidt Ahmed dut renoncer à ses vaches. Mais 

l'arrêt du Très-Haut ne devait pas se faire attendre. À 
Î 
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quelque temps de là, les trois bandits tentèrent i 
contre certains bédouins de Mendès (1) qui Rae 
énergiquement pour la défense de leurs troupeaux. Al 
Adr et H'omr-os-Sabîb furent tués Simsédislement 
Après l'affaire, Otsmân qui avait survécu, s'enfretenait 
assis avec un de ses compagnons pendant que son étalon 
paissait à côté de lui, lorsque cet animal vint à se battre 
avec le cheval d’un autre cavalier. Otsmân craignant 

son coursier ne subît quelque dommage, se leva ses 
séparer les deux animaux ; mais l’étalon abandonnant son 
adversaire frappa Oismân au front avec les pieds de devant 
a le jeta roide mort sur la place. Ainsi furent justement 
punis les trois bandits qui avaient osé porter une main 
sacrilège sur les biens du saint homme de Dieu. 


Mettez-lo à mort, dirent- fai 
périr dans les flammes. Minis Dies le 
sauva du fon ef son salut fut an signe 
pour les croyants. 


La période qui suit l'émigration du saint à Hkil est 
marquée par les événements les plus importants de sa vie : 
-par malheur, la chronologie en est singulièrement one 
fuse. Les biographes musulmans de Sidi Ahmed ne nous 
donnent que la date de sa mort : on est donc réduit aux 
conjectures quant à celles des épreuves douloureuses qui 
Jui furent infligées. L'histoire des émirs de Tlemcen avec 
qui le saint fut en conflit ne fournit pas de clartés sur 
ce point, les chroniqueurs arabes non plus que les espa- 


(4) Le pays de Mendès se trouve près des bords de 1a Monasia, nom 
que porte, dans sa partie supérieure, l'oued Djedjouin qui se jette 
per le sud, dans le Chélif, entre Orléansville of la mer | 
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gnols, même contemporains ou quasi contemporains, n'é- 
tant d’accord entre eux ni sur les noms de ces princes ni 
sur les dates de leurs règnes (1). 

Ji est vaisemiblable qu’à la suite de son départ forcé de 
Rôs-el-Ma pour Illil, Sidi Ahmed dut se tenir, avec sa 
famille, hors des atteintes de l’émir Abou-Abdallah. Ses 
biographes, cependant, signalent sa présence en divers 
endroits : à Al-Adijrâf-ol-H’omor, dans la plaine du Ghé- 
lif où il reçut la visite du saint Moh'ammed-ben-Abdel- 
Djébbar-el-Figuiguf (2), à Mazagran et à Christel. Ces deux 
derniers villages sont bien voisins d'Oran et ce n'est pas 
sans étonnement qu’on voit le saint venir si près d'une 
ville qui relevait de l’émir. On peut présumer que € fut 
après la prise de cette place par les espagnols et, par con- 
séquent, après mai 1509, que le saint s’aventura ‘dans 
cette région. 


(1) Dans son « Mémoire sur les tombeaux des Beni-Zeiyan », M. 
Brosselard fait régner sans interruption de 1505 à 4516, un émir Abou- 
Abdallah dont Sidi Ahmed parait avoir eu à 8e plaindre. Cependant, 
on conserve à l’Académie royale d'histoire à Madrid, sous une même 
reliure, plusieurs lettres adressées aux rois de Castille et d’Aragon 
per divers princes maures de Grenade et d'Afrique. De ces lettres, il 
en est deux adressées par des 6mirs de Tlemcen au roi Ferdinand 
d'Aragon. L'une datée de l'au 913 de l'hôgire (1507) est écrite au nom 
d'un prince appelé Yah'ia qui ‘prend les titres souverains d'AI- 
Motaououakil-al-Allah, Amir-ol-Moslimin (Celui qui met sa confiance 
en Dieu, investi du pouvoir sur les musulmans). L'autre qui est de 
l'an 917 {1511} émane d'un prince nommé Abou-Abdallah, probablement 
celui que M. Brosselard place sur le trône à ceite époque. Got Abou- 
Abdallah pourrait bien être également celui que Sandoval dit être 
venu en Castille en 1512 et s'être fait tributaire de cette Cour. Ces 
deux documeuts originaux permettent de présumer qu'en 1507 et en 
1512 deux révolutions de palais se sont produites à Tlemcen : mais on 
n’a rien de positivement assuré à cet égard. Ce simple fait donne une 
idée de l'incertitude qui règne sur l'histoire du Magbhrib central 
{province actuelle d'Oran) à cette époque. 


{2) Suivant l'auteur du « Collier de Pierres précieuses » (traduotion 
Gain, Reoue Africaine, tome 35, p. 256) ce sersit Sidi Alt-ben- 
Abdeldjebbäâr et non son frère Sidi Moh'ammed qui aurait fait cette 
pieuse visite à Sidi Ahmed. 
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On ne sait où il se trouvait, lorsqu'au cours d’une de 
ses absences, la vie de son fils aîné, Ibn-Marzouk'a, chair 
de sa chair, héritier de ses vertus et de sa baraka, fut 
menacée par l’émir Abou-Abdallah. Les biographes ne 
nous disent pas où était la famille du chîkh à ce moment 
ni comment elle avait été conduite sous la main de son 
ennemi. Îl demeure, en tous cas, que re ne fut heureu- 
sement qu'une fausse alerte; grave de conséquences, 
cependant, pour les Benf-Zeiyân, car le saint, instruit, 
‘à son retour, du danger couru par son fils, lança contre 
ses ennemis cette deuxième. malédiction : « Que Dieu les 
remplace aisément dans leur souveraineté par qui ignore 
leur langue et fasse régner l'oppression, comme ils la 
firent régner eux-mêmes, jusqu'au jour du jugement 
dernier ! » (1). Et, en effet, quelque trente ans après 

la mort de Sidi Ahmed, le turc S’âlah” raïs s'emparait défi- 
nitivement de Tlemcen et, en 1555, le. dernier émir Zeiya- 
nite, Moulay El-H’asan, réfugié à Oran y mourait de la 
peste. Son fils, devenu chrétien sous le nom de Carlos, 
passa en Espagne et y termina ses jours sous Philippe I. 

L'homme naît pour. souffrir comme l’étincelle pour 
voler (Job, 7) et Dieu ne dispense pas ses élus de cette 
loi qu’il a voulue commune à tous les mortels. Sidi Ahmed 
allait en faire la cruelle expérience. Abou-Abdallah- 

Mohammed avait pris la résolution de se délivrer du saint 
trop populaire et d'en terminer une bonne fois avec lui. 
Ayant réussi par des moyens sur lesquels les biographes 
ne nous renseignent pas, à s’en emparer, il- décida de. le 
brûler vif : supplice non seulement cruel, mais encore 
ignominieux, car le feu, on le sait, fut le châtiment que 
BE Très-Haut infligea aux pervers de Sodome. 

- Ordre fut donné aux Bent-Ournfd, bûcherons qui oc- 


(1 Jan pri) Lo m2 gi ce 2 pl dl Jul 
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la région comprise entre Tlemcen et Sebdou, d'ap- 
sr s deux Toile charges de bois qui furent en- 
tassées en un bûcher immense au lieu dit, alors, Aïn- 
Ouänezouta, et appelé, aujourd'hui, Aïn-Ouâneroufen, 
situé entre Tlemcen et AL"Obbâd. Le feu fut mis à cette 
massé énorme de bois et, bientôt, l'immense brasier déga- 
gea une chaleur telle qu'il fallait se tenir à très pue 
distance pour n'en être pas incommodé. Alors s avanga 
le saint, entouré et maintenu par les gardes de } que 
Fidèles à cette maxime de l'amitié, « H'âfid’ ’ala-s s'adik 
‘ous laou ft-kh'arik” », (veille sur l'ami fût-il même dans 
les flammes), Sidt Yousef-el-”Arîm et Sidi ’Abdelouâh'id, 
deux disciples du chîkh, laccompagnaient et le réconfor- 
taient par leur présence. Cependant, au milieu de la foule 
sortie de la ville pour assister au supplice, les amis et dis- 
ciples du Maître, ainsi que toutes les personnes de piété 
sent avec ardeur, vers le Giel, cette prière : « O Dieu, 
réduis à néant les conseils de l'émir ! » Le cortège arri- 
vait aüprès du brasier. Soudain, Sidt Ahmed, comme pris 
d'un saint délire, se mit à balancer son Corps à droite et 
à. gauche tout en marchant et, aussitôt, ee eo a 
mosquées, et la campagne qui es en » ur 
coin d'un mouvement semblable. L'effroi fut géné- 
ral et parmi les juifs venus en-nombre pour assister au 
supplice d'un croyant, les rahbins e  — oh ms 
lisraël pouvaient répéter en toute vérité avec 1e - 
Aer :. «Les nations ont ‘été troublées et les royau- 
mes ont été secoués ! x (1). - 

Le saint allait être précipité dans les flammes et il sem- 
blait que tout fût perdu. Mais la puissance de Dieu n'écla- 
te jamais mieux qu'en cette terrible conjoncture. Devan- 
çant leur Maître, les deux disciples se lancèrent dans la 
fournaise. On s'attendait à les voir volatilisés. Mais, Ô mi- 


(t}Turbatæ suat gontes et inclisata sunt rogna [ Psaume XLV 1. 
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racle ! tandis que Sidi Yousef-el-’Arîm, dansait et frappait 
dans ses mains en invoquant Dieu au milieu du brasier, 
Sidî ‘Abdelouâh'id, aussi à l'aise que s’il se trouvait sous 
sa tente, mangeait du païn-et se désaltérait à une source 
qui: venait de sourdre sous le bûcher: a | 
Renouvelant en faveur de Ses serviteurs le miracle qu’il 
avait permis jadis pour sauver Abraham, Dieu avait com- 
mandé, au feu -de perdre sa chaleur et au salut de des- 
cerdire (x) sur Sidt Ahmed et ses deux amis. Il ne fut 
plüs question de brûler personne, ce jour-là. Ceux qui 
avaient vu la grandeur et l’imminence du. péril ne pou- 
vaient croire à cette délivrance inespérée et humainemient 
impossible. Mais ce qui est impossible aux hommes est un 
jeu pour le Très-Haut. Quel roc est assez solide pour résis- 
ter à la volonté divine ?.. _.. RE | . 
: Pour témoigner à jamais de cette prodigieuse délivran- 
ce, Dieu voulut qu'après les secousses qui avaient agité la 
ville et déplacé tous ses-édifices, ceux-ci ne retrouvassent 
pas leur assiette primitive. C’est pourquoi les mihrabs des 
mosquées et des oratoires de la ville ont cessé, depuis lors, 
d'être exactement orientés vers la Mecque, en sorte que la 
validité des prières dites devant ces mibrabs fait ques- 
tion: pour des théologiens. :  -. . | 
À la grande confusion de l’'émir, Sidi Ahmed sortit de 
l'épreuve plus grand. et: plus respecté. Le saint aurait pu 
dire à bon .droit comme le. poète AH Ah'ouâs’ : 
: :« Nul coup du sort.re natteint què. je n'en sorte gran- 
« di el que mon prestige ne s'en trouve exalté ! » 
Le bûcher était bien; à la vérité, le dernier moyen 
qu'Abou-’Abdallah aurait dû employer pour se débarrasser 
du saint homme dé Dieu. Sidt Ahmed jouissait, en. effet, 


(1) (K'oran, chapitre XXE, Les Prophètes) | bn «=, LL Lis 
2) 95 29550 Re M : Les (92 ASS Asie re Le 
42 
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de l’avantageux privilège d'être complètement réfractaire 
au feu. « Ceux qui verront ceux qui m'ont vu jusqu'à la 
dixième génération, a-t-il dit, seront à l'épreuve des 
flammes ». Et ceci doit s'entendre non. seulement du feu 
terrestre ou du feu du ciel, mais encore des flammes infer- 
pales. ; 
Il n’y a donc pas lieu de s'étonner de ce que de nom- 
breux disciples de Sidi Ahmed ont participé au privi- 
lège de leur maître. L’un d'eux, Sidî Mh’ammed-ech- 
Cherif, jeta un jour ses haillons dans le feu et s’y jeta lui-- 
même sans que ses vêtements ni sa chair en souffrissent 
le moins du monde. Un autre disciple, Moh’ammed-ben- 
Mo’azza-er-Râchidi (r) étant à Tlemcen, pénétra un jour 
dans un four de boulanger où brûlait un feu ardent et se 
mit à trier, à loisir, les pains qui y cuisaient en disant : 
« ce .pain est pour les musulmans, cet. autre pour les 
juifs », à l’étonnement admiratif du boulanger qui s'é- 
tait attendu à voir Ben-Mo’azza carbonisé. 
« Si je ne craignais pour toi les importunités de la fou- 
le, disait un jour, Sidt Ahmed au marabout Moh'ammed- 
el-Hoouârîi qui le tenait entre ses jambes pour lui raser 
la tête, je dirais, ma foi, que tous ceux qui auront été 
tenus de la sorte dans ton giron, seront, ainsi que leurs 
vêtements, à l'épreuve des flammes ». EE 
Il est universellement connu d’autre part que quicon- 
que aura pénétré sous la coupole qui abrite la dépouille 
mortelle de Sidt Ahmed, sera sauvé du feu infernal au 
jour de la Résurrection. | 
La coupole elle-même, sa charpente et toutes les cons- 
tructions attenantes à cet édifice sont incombustibles. On 
en eut une preuve bien frappante lorsque le gros anneau 


(1) Peut-être ce saint personnage éstil le même que le père d’As’ 
S'abbar’ l’auteur du Bostän-ol-Ashär, biographie du chfkh Ahmed 
ben Yousei. | vus . ; 
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d'argent qui servait de marteau ornemental à la porte de Ja 
K'oubba, fut dérobé et porté à des orfèvres chrétiens 

Ceux-ci s’eflorcèrent en vain de le fondre et, désespérant 
d'y réussir, l’envoyèrent en France à des confrères qui 
épuisèrent également toutes les ressources de leur art sans 
être plus heureux. Frappés d'une crainte superstitieuse 

redoutant qu'un charme magique et néfaste ne fût atta_ 
ché à cet objet, les orfèvres français se livrèrent à d’acti- 
ves recherches pour en découvrir la provenance. Instruits 
enfin qu'il avait été enlevé au sanctuaire de Sîdt Ahmed- 
ben-Yousef, ils le restituèrent aux descendant du chîkh 

Cet anneau qui, depuis le vol, a été remplacé par un autre 
anneau en Cuivre, est actuellement entre les mains de l’ou- 
kil (administrateur) du monument. : 

n n'est peut-être pas hors de propos de donner ici un 
conseil pratique aux visiteurs du sanctuaire. On doit bien 
se garder de pénétrer sous la coupole avec un objet qu’on 
se proposerait de soumettre par la suite à l’action du feu 
Un homme des environs en fit la fâcheuse expérience da 
jour qu'il était venu à Miliana dans le dessein d'y faire 
réparer un soc de charrue. 11 était entré dans la k'oubba du 
saint avec cet outil qu'il garda près de lui tout en faisant 
ses dévotions auprès de la tombe. Mais quand il se fai 
ensuite, rendu chez le forgeron avec cette pièce de fer. 


Celle-ci refusa obstinément de rougir sous l’action du 


feu et ne put être réparée. 
On ne saurait préciser à quelle date l'émir de Tlemcen 


_ fit la vaine tentative de brûler Sidi Ahmed. Les biogra- 


phes nous disent que ce prince s'appelait Abou-Abdallah 
Tsäbit. On pencherait à croire qu'il ne s’agit pas de l'Ets- 
Tsâäbii qui régna de 1475 à 1505, mais plutôt de l'Abou- 


"Abdallah qui occupa le trône de 1505 à 1516. Il paraît 


certain, d'autre part, qu’à l'époque où eut lieu cet événe- 


ment mémorable (si tant est que la légende recouvre ici 
une part de vérité) le saint n’avait pas encore fixé sa 
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UC il 


résidence à Tlemçen et qu'il dnt y avoir été, soit amené 
sur l'ordre de l'émir, soit pris s'y ‘trouvant de passage | 
C'est dans des conditions semblables qu'il eut à _. 
par la suite, un emprisonnement sons Bou-H'ammou (5x 
1528). Sidt Ahmed se trouvait à Tlemcen, a 
dans quelles’ conditions, et il est vraisemblab , que = 
présence dans la ville ne put être tenne assez sec _. 
causa quelqu'agitation. Bou-H’ammou juges _. EUR 
dent de s'assurer de la personne du chîkh. Le mira e pe 
lequel Dieu avait sauvé Son serviteur du bûcher pe 
par un précédent émir, devait être ençare dans ts 
mémoires. Le déplacement des mihrabs de toutes k Su 
quées. qui le rappelait chaque jour aux croyants à | a 
sion des cinq prières d'obligation, était comme une Fe 
pétuelle attestation de la sainteté de Sidi Ahmed. Sa 4 
dant l'émir Bou-H’ammou voulut la mettre, une 
encore, à l'épreuve. Il fit présenter au chikh _ spi 
couscous que couronnaient deux poules rôties, ee pe k 
gée selon le rite, l’autre morte de sa belle mort. ae je 
n’hésita pas une seconde : :« Celle-ci est licite, . 
désignant celle qhi avait été sacrifiée ritnellement ; : 
tre est: impure et interdite » !.(1)- L'épreuve ne pay e 
concluante à l’émir qui résalut de faire périr s0n ch 
sonnier et l'expérience du passé l'ayant Se 3 
péussirait mieux par la décollation ‘que Par le ce 
dépêche le bourreau à Sidi Ahmed dans sa prison: Rte 
par un effet de la puissance de Dieu, Sidi Ahme ee ss 
réellement présent dans sa cellule, fut rendu in e aux 


i e l'histoire merveilleuse des deux i 
ue » ra: « À Poitiers, comme elle se préparait à 


autre qui ne l'était pas: il voulut lui donner celle qui n'était pes 


corps i i corps était dons 
t le. ga Christ rédempteur mais que cs . 
RARES prêtre avait mise dans le corporal ». (A- France, e 


yeux du bourreäti qui vint aviser son ptinte de là dispä- 
rition du ptisotïinier. Rénvoyé encore, deüx fois succes- 
sives, pour exécuter sa mission, il revint, chiaque fois, 

faire le même rapport si bien que Bou-H’ammou se ren- 
dit, en personne, à la prison. Mais le saint demeüra invi- 
sible pour lui comme pour le bourteau et jouit, en spiét- 
tateur amusé, de la surprise et de l'émbatras de son per- 
sécuteur (x). | 


Gette fois Bôu-H'amtiôu comprit qu'il sattaquait à 
un véritable homme de Dieu : il fit annoncer à Sidi Ah- 
méd que M liberté lui était rendue et qu'il pouvait quit- 
ter sa prison. « Va dite à toñ inaîtré répondit le saint à 
l'envoyé, que c’est Dieu qui im’a eniprisonné ici et que 
je n'en soïtirai pas que vous ne soÿez vous-1nêmes tous 
partis ! ». Et.à quelque temps de. là, en elfet, l’émir 
Mäs’ouùdi (2) frère (?) et compétiteur de Bou-H’ammou fit 
son entrée daïis la ville à la tête de quelques gens de guer- 
re, et en chassa son frère qui s'enfuit à Oran. A la faveur 
de la confusion générale qui accompagna cette révolution 


(1) L'hagiographie chréüenne connait des faits semblables. On sait 
qué Sainte Catherine avait ls pouvoir de-rondre les prisonniers invisi- 
Hlos à lours gardiens Dans lo cas de Sidi Ahmed, l'invisibilité dut 
être obtenue grâce à l'effet magique du nom suprôme de Dieu. 


(2) Que d’autres chroniqueurs appelleñt Abon-Serh'ân-el-Mas'oudt. 
Une épitaphe relevés par Brosselard (Mém. épig. sur Les tombeauæ des 
Bent-Zriyan, p. 133} nots fait connaître un Abou-Serh'ân-el-Mes’oud, 
fils de l'émir Abou-l'Abbâs-Ahmed dépossédé par Al-Motsoüouakil- 
al-Allah et mort en 1462. Si le Mas'oud de l’épitaphe ot 18 Mus’oudi 
du chronitueur sont uti môme personnage, il id setait pas 16 frèrë de 
Bou-H'ammou mais un prétendant appartenant à la branche collatérale 
renversée en 1462 par Al-Moiaououakil: On voit, une fois de plus, 
cumbièn est obsvure l'histoire des Benl-Zelyän pendant toute cette 
Périodé D’après le chtkh Bou Ras (Voir Vôyayes ectrarrdinuaires, 
traduction Arnaud, Reoue Africaine, t ?5, p. 410} un El Mas'oud, de 
la famille des rois de ‘Tlemcet, aurait ourdi ne conspiration contre 
Aroudj quand ce dernier était maître de Tlemcen eë l'aurait chassé 
une première fois de la ville pendant nn court espace de temps et c'est 
après être rentfé, de hante lutte, daris Tlemoen, que Aroudj rés aurait 

procédé aux massacres qui lui furent reprochés. Par ailleurs, le chfkh 
Bou Ras semble confondre El Mas'oud ét Bou: H'ammou. : 
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de palais, Sidi Ahmed sortit de sa prison rencontrer 
d'opposition de quiconque et sans avoir été mis en liberté 
ar personne. 
| . fait de l’emprisonnement, dépouillé de la légende 
qui l’agrémente, est réel, il doit se placer tout à fait au 
début du règne de Bou-H'ammou. On sait, en effet que 
cet émir, chassé de son trône au début de 1517, y remon- 
ta en 1518 avec le concours des espagnols et se maintint 
au pouvoir dans sa capitale jusqu'à sa mort en 1528. D Se 
tre part, as’-S’abbâr” nous signale la présence de Si 
Ahmed dans les Hoouâra au moment bu Barberousse 
marchait sur Tlemcen, c'est-à-dire au début de 1517 
La captivité du chîkh avait été considérablement adou- 
cie par les témoignages d'intérêt que lui donnait, cause 
autres personnages de marque, Sidi Gâd-ben-Merzouk'a, 
alors influeni à la Cour (1). Sidi Gâd vint trouver Sidi 
Ahmed dans sa prison pour l’encourager et lui promettre 
ses bons offices auprès du prince. « Inutile, lui répondit 
Sidi Ahmed, je sors de prison cette nuit même pour célé- 
brer mes noces ». — « En vérité ? s’écria Sidi Gâd, sans pa- 
raître d'ailleurs autrement surpris de la confidence : mais 
s’il en est ainsi, j'ai une fille à Mascara, je ons Ja ee 
pour épouse ». — « Accepté ! répondit Sidi Ahmed. Et i 
se fit écrire, séance tenante, l’acte en bonne et due forme 
par lequel Sidi Gâd lui donnait en mariage sa fille Aïcha, 
et remettre une lettre adressée à la famille de la future 
épouse pour que celle-ci fût livrée, nn tr au 
mari que son père lui avait choisi. La nuit venue, eu 
par une faveur qu'il accorde fréquemment à sa saints, 
« roula la terre » sous Sidi Ahmed qui arrivé ainsi en 
quelques instants à Mascara, s'y maria, CONsOMINÈ immé- 
diatement le mariage et rentra, par le même procédé rapi- 
SR 


(Di ri it. p. 222) pense que ce 
M. R. Basset (Dictons satiriques, loc. cit p. 222 e 
Santé appartenait à la famille des Merzouk' véritable dynastie 
- de savants, fort influents à Tlemcen. 


de, dans sa prison, à l’aube du jour suivant. De cette 
union serait issu, au dire d’as’-S’abbâr’ à qui l’on doit 
ces détails, Moh’ammed-ben-Marzouk’a, souche des Mazä- 
rik’a dont une branche est fixée dans l’ouâdi-l-H'amoul de 
la région de Médéa. 

. Mais l’auteur du Ribh’ fait deux objections à ce récit 
d’as’-Sabbâr. D'abord, la femme avec qui le saint con- 
tracta mariage à Mascara, serait sa première épouse, la 
dame Settt: fille de Sidi ’Amor-et-Trâri. Ensuite l’émir 
Bou-H'ammou était beaucoup trop absorbé par sa lutte 
contre le parent qui lui disputait le trône pour que Sîdi 
Gâd ait pu songer à l’occuper de la situation de Sidi 
Ahmed. Ces deux objections ne paraissent pas irréfuta- 
bles. D'une part, le chîkh peut très bien avoir épousé, à 
deux dates différentes, deux femmes originaires de Mas- 
cara, et, d’autre part, Sidi Ahmed dont la popularité avait 
inquiété les deux précédents souverains, était de par son 
importance et de par les motifs mêmes qui le faisaient 
détenir, un prisonnier d'Etat. Son affaire était donc, au 
premier chef, une de celles qui devaient occuper l’émir. 

Par contre, il est difficile d'admettre que Moh'ammed- 
ben-Marzouk’a ait été réellement le fruit de l’union con- 
sommée sous le règne de Bou-H’ammou, dans les condi- 
tions miraculeuses que l’on sait. L'auteur du Ribh’ nous 
affirme que ce fut en arrivant au pouvoir qu’Abou-’Ab- 
dallah voulut faire mettre à mort Ben-Marzouk'’a. Celui- 
ci était donc né en 1505, date de l’intronisation de ce 
prince. Il est vrai qu'as-Sabbâr, ne donne pas le nom 
de l’émir qui tenta de faire périr le fils aîné du chikh. 
Mais, même si l’idée de ce crime doit être attribuée à 
Bou-H’ammou, ce ne peut être de l’union avec ’Aïcha- 
bent-Sidi Gâd, consommée en 1516, que naquit Ben-Mar- 

zouk'a, car alors, celui-ci n'aurait eu que huit ans à la 
mort de son père survenue en 1524 ; et comme Sidi Ah- 
med lui a transmis directement la tarbia des mourids et 
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1» talk'in dû dikr, il faut admetire qu'eti 1524, DORMAr. 
zouk’a était arrivé ou très près d'arriver à l’âge d'homme 
ce qui le fait naître bien avant 1516. ue 
On peut donc conjecturer où bien quë, éontraireent 

au récit d’as’-S’abbâr’, la dame ’Aïcha aurait été épousée 

plusieurs annèës avanit l’étnprisonnetnetit de Sidi Ahmed, 

ou bien que, si elle fut épousée soûs le règne de Bou- 
H'ammoü, le saint aurait eu son fils d’une autre feinme, 

fille égaléiient de Sidi Gâd-ben-Marzouk'a, épousée avant 
’Aïcha. Ceci douuerait la raisoti de l'intérêt pris par Sidi 
Gäd au soit de Sidt Ahimeïf qui aurait été, déjà, non seule- 
ment son âmi, mais encore son gendre. Notons, enfin, 
que MM. Delphin et Guin qui ont recueilli des traditions 
orales sür Sidt Ahmed-ben-Yousef, semblent croire que 
Ben-Marzouk’a n’était que son fils adoptif. Le chikh… 
« fit porter par soñ disciple Ben-Chaa ses derniètes ins- 
tructions à Ben Merzouk’a qu'il regardhit comime son 
fils » (Delphin et Guin, Notes sur la poésie et la métrique 
arabe dans le Maghreb algérien). 


Rendu à la liberté, mais encore plus animé, par des 
griefs nouveaux, contre la famillé princière des Bent- 
Zeiyan, Sidt Ahmed-ben-Yousef paraît avoir quitté Tlem- 
cen sans retard et s'être rendu dans le pays des Hoouära 
où on le retrouve au début de 1517. C'était le moment 
où allait paraître dans le Maghrib central, Barberousse, 
l’homme que Dieu, par un dessein exprès, on n’en saurait 
douier, avait suscité comme un instruinent de Sa colère 
et comme un exécuteur de la vengeance du saint. On peut 
inférer des textes que nous possédons, que l'entente de 
Sidt Ahmed et de sa famille avec les Turcs, date de cette 


époque. 
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-Une tradition rappoïtée par as’-S’abbär’. et reproduite 
pat l'auteur du Ribh’, fait remonter à une époque anté- 
rieure à la prise du Peñon d’Algèr, les premières rela- 
tions de Barberousse et du saint. Un jour que ce dernier 
se trouvait -à Christel, le corsaire turc serait venu jeter 
l’ancte à ce mouillage et aurait fait une visite. à Sfdi.Ah- 
thed qui aurait donné une preuve de son caractère surna- 
tütel en parlant à Barberousse des projets formés par ce 
corsaire et tenus par lui rigoureusement secrets. Le chîkh 
aurait, en outre, assuré son visiteur de sa protections et 
invoqué Dieu en sa faveur. 

A n'est pas matériellement impossible qu'une telle en- 


 trevue ait-eu lieu, car, de 1505 à 1510, Barberousse fit de 


fréquentes et longues croisières sur les côtes d’Espagne, 
de l’ertiboüchure du Guadalquivir au golfe du Lion. Et 
Christel qui ne se trouve qu'à 115 milles environ, du cap 
de: Palos, est un mouillage où Barberousse a pu trouver 
commode de venir relâcher en été, alors que le vent d'est 
régnant produit dans les baies de la côte, Arzew ou 
Mets-el-Kebîr, un ressac fatiguant pour des navires de 
faible tonnage. Il dut faire une telle relâche avant 1505 
et 150), dates des, prises de Mers-el-Kebir et d'Oran par 
les Espagnols. Mais la précision même des prédictions 
faites alors à Barberousse par le saint donne à penser 
qu'on les lui.a attribuées après que les événements étaient 
accomplis et connus, et rend quelque peu suspecte la réa- 
lité même de l’entrevue. un, 

En outre, lorsqu’au ptintemps de 1517 on craignit dans 
les Hoouâra que Barberousse passôt par ce canton éh 
marchant sur Tlemcen, une grande agitation régna dans 
la région, les habitants appréhendant le passage de ces 
gens de guerre dont la brutalité était déjà connue, Les 
disciples du saint furent eux-mêmes terrifiés et Sidi AH- 
med dut, potr les rassurer, leur affirmer qüe les Türcs 


« n'élaient rien et qu'ils fondraient à sa vue comme le sel 
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fond dans l’eau ». Si le saint s'était à l'avance acquis 
l'amitié de Barberousse, surtout aussi publiquement que 
lors de l’entrevue de Christel, ses disciples n'auraient pas 
ressenti une telle crainte du chef turc le sachant en termes 
très amicaux avec leur maître. 

Enfin as’-Sabbâr’ et l’auteur du Ribh’ rapportent que 
lorsque Barberousse se fut solidement établi à Alger il 
envoya à Sidi Ahmed de riches présents comme un offi- 
cier de la couronne en fait à son souverain et que le chîkh 
lui fit parvenir en retour sa bénédiction (1): Or. c'est au 
début du printemps de 1517 que Barberousse et ses turcs 
sont définitivement maîtres d'Alger après avoir étouffé 
la conspiration des Algériens. Il est donc présumable, 
jusqu’à la production de documents nouveaux, que c'est 
à cette année 1517 qu'il faut fixer la date de l'entente de 
Sidi Ahmed avec le turc. | 

On ne sait trop sous quelles formes l'activité et l’in- 
fluence du chîkh s’exercèrent en faveur de son nouvel 
ami. Il est probäble qu'il ne se borna pas au secours puis- 
sant, à la vérité, mais purement spirituel de ses prières 
et de sa bénédiction. La forte pension que les turcs lui 
payaient, sans qu'il leur en coûtât trop car elle était 

prélevée sur la capitation qu'ils percevaient sur les 
juifs, dut rétribuer un concours plus matériel ; rensei- 
gnements sur les lieux, sur l’état d'esprit des habitants, 
conseils diplomatiques et autres services précieux à l’aide 
desquels des envahisseurs étrangers peuvent quoique ré- 
duits en nombre, se maintenir et dominer chez l’envahi. 
Il est permis de conjecturer que si les turcs entrèrent aisé 


{1} L'auteur du Ribh' attribue à Kheir-ed-Din cet envoi de cadeaux. 
Mais comme il attribue constamment à Kheïr-ed-Dfn tout ce qu'a fait 
l’afué des Barberousse et que, d'autre part, celui-ci vivait an moment 
où le présent a été feit puisqu'on nous dit qu'il l'a porté lui-même, on 
peut bien admettre que c'est Barberousse l’afné qui a fait ces présents 
au moment où il passé ohez les Hoouâra. 


ment dans Al-K'ala'a et que si Ish'ak’ et le capitaine 
Iskender purent y soutenir contre Bou-H’ammou et ses 
auxiliaires espagnols le long siège qui, commencé à la 
fin de 1517, ne se termina qu’au milieu de 1518, ils le 
durent en grande partie à la bonne volonté des habitants 


. de la ville gagnés au parti turc par l'influence puissante 


du -Chîkh 1 Mais on aimerait à posséder. quelques détails 
certains et précis sur l’activité politique de Stdt Ahmed 
pendant cette période, si importante, de l’histoire locale. 
La tradition prétend que l'alliance entre Sîdt Ahmed et 
les turcs aurait été conclue sur -un pied de parfaite éga- 
lité. Le saint aurait expressément stipulé que la juridic- 
tion du turc ne s’étendrait ni sur:le chfkh lui-même, ni 
sur sa postérité, ni sur ceux qui se réclameraient de lui 
et de sa descendance (1). , 
: Si le saint avait réellement mis son concours à une telle 
condition, il dut, très peu de temps après, concevoir de 
terribles doutes sur la fidélité avec laquelle elle serait 
exécutée, quand il vit Barberousse entré dans Tlemcen, 


” mettre à mort ceux qui l'avaient appelé comme ami et. 


comme allié ef lui avaient ouvert les portes de la ville. 
Quoi qu'il en soit, l'alliance entre les turcs et la descen- 
dance du saint paraît avoir duré jusqu’à la conquête fran- 
çaisé. Après la mort du chîkh Ahmed, son fils et succes- 


. eur Ben-Marzouk’a vint à Alger rendre visite À Kheir-ed- 


Dîn qui l’accueillit avec distinction, lui fit un riche pré- 
sent en espèces et lui assura un subside annuel à la charge 
d'équiper et de conduire aux deux villes saintes la carava- 
ne de pèlerins qui chaque année y apportait le présent-de 


- la Régence d'Alger. Ce subside passa aux descendants de 


Ben-Marzouk'a et, finalement à ceux d’entre i 
, re eux qui se 
sont fixés à Ouâdt-1-H'amoul. Au rapport de l'auteur du: 


Aloe deg Lits (Je Vs Listes 6e tete Qi 
: à . A 5, | . ; . F Ci 
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Ribh’, ces Maiärik’ä- possèderaient un tambour placé sur 
ühe estradetélevée, et qui à l’époque du pèlerinage, tombe 
de lui:même sur le sol en contte-bas, en faisant entendre 
un sourd groïdement. Ge bruit avertit que le temps est 
venu de ge prépater au saint voyage au H'idjär. 

Au commencerient du XIX° siècle, Hussein, dernier 
dey d’Alger, faisait épouser à Miliäna par Moh'ammed, 
fils aîné d'Omar Pacha assasiné en 1818, une descendante 
du saint. su es PRES 

Stdt Ahmed entra-t-il dans Tlemcen avec Barberousse ? 
Fut-il assiégé avec lui dans le méchouar par les tlem- 
céniens soulevés’? On n’a, sur ces deux points, aucune 
certitude. Le fait n'est pas invraisemblable. Quoi qu'il 
en soit il semble que Sidi Ahmed ait fait sa paix parti- 
culière avec Bou-H'ammou rétabli sur lé tiôrie quand Bar- 
berousse eut terminé sa carrière aventureuse sous les 
coups de pique du vaillant alférei Garcia de Tineo (x). 
D'après l’auteut du Ribh’, en effet, le ‘saint passa les der- 
nières années de sa vie à Tlerticen et y resta àssez long- 
temps. On ignore comment il occupa ce laps de six atinées 
qui précèdent sa mort. Resta-t-il, de son propre gté, 
dans la capitale de Bou-H’ammou ? S'y trotvait-il com- 
plètement libre de ses mouvements où bieñ ne jouissait- 
il que d'une liberté surveillée ? Ce sont là des questions 
auxquelles on ne peut, actuellement, répondre avec assu- 
rance, — AE: 


{4} « On rapporte qu’Aroudj était 4 peine installé à Tlemoën que la 
pôüpülation #6 soulevait contre sa tyrantiié, lë chassäit de lé ville, puis, 
dans l'effroi de son retour au milieu d'eux, coüutait tout slsrmée 
implorer le secours de l'ami de Dieu Ibn Mellouka (?). Celui-ci fit 
appel À lé colère de Diou et il paraît qué c'est à la suite de cette 
ihvooation qu'Atoudj périt daris le Djebel Ourntd. Nous n'alirmons 
pas l'authenticité de ce réoit ». (Bou Ras, Voyages ewtraordinaires, 
ete., traduction Arnaud ir Recue Africaine, t. 25, p. #70). — Voici 
donc une circonstance où un saint bieh peu connu et, pourrait-on dire, 
subalterne, a été un intércesseur plus puissant que Sidi Ahmed auprès 
de Dieu lassé, sahs doute, des cruautés d’Aroudj Rais. 
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| On rapporte que deux ans avant sa mort, le chîikh réu- 
nit ses femmes à Tlemcen. Qu'il les ait laissées jusqu'alors 
dispersées permet d’induire qu'il ayait conservé des inté- 
rôts ailleurs que dans cette ville. L'année suivante cale 
us Précéda sa fin, il convaqua également à Tlemcen ses 

isciples. et leur donna les instructions convenables aux 
besoins de chacun d'eux. Enfin, trois mois avant le jour 
que Dieu lui avait assigné comme Je terme de sa vie se 
telle, il régla ses comptes d'intérêt avec ses épouses, puis 
il dit à ses disciples : « Je vais partir pour une ville loin. 
taine. Je laisse Moh'ammed-ben-Marzouk’a pour me rem 
placer : c'est à lui que reviendront l'autorité et le com- 
mandement qui passeront après lui à sa de 
Puis il désigna nommément trois de ses disciples | düé 
procéder aux lotions funéraires et à la mise ue d 
SON cadavre quond le moment en serait venu. ‘ 


Ces mesures prises et ces instructions données, le saint 
. de Tlemcen et partit vers l’est. A es-Sah’ärt près 
€ Mina, le cheval qui le portait mourut. Le chîkh ; our 
suivit sa route monté sur une mule et vint faire rs 
us étape de sa carrière terrestre à Berâz (Krerba de 
a carte) QG). Après avoir confié à son disciple Ali-1-Mot’e- 

harî un papier sur lequel il avait couché par écrit, po 
Ben-Marzouk'a, les instructions relatives à la Fa à 
aux disciplines de ses fak’îrs, le saint consentit à ahèke 
son âme entre les mains d’Azrail, l'ange de la mort 
safar 93118 novembre-27 décembre 1524). “a 
ee de l'exigeaient ses dernières volontés, son cada- 
és ut chargé sur sa mule et l'animal fut laissé à lui- 
. us marcher jusqu'où l'arrêt éternel de Dieu l’au- 
écidé (2). La mule fit yne Première halte en un lieu 


{1} C'est le lieu indiqué par l'auteur du Ribh'. Une tradition recueil 


lie par MM. Del hin et Gui i 
me phin e Fo nomment ce lieu Bou K’elli (Delpin et Guin, 


2 ; sai 
(2) Môme légende -Roÿr le saint chrétien Ronan qui mourut auprès 
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qui porte encore acjourd'hui le nom de « Halte de la 
mule » Akidl À, Déjà, on se mettait en devoir de 
prendre le corps du saint pour l’enterrer à cette place, 
quand l'animal se releva tout à coup, reprit sa route, 
entra dans Miliana et vint faire sa halte définitive sur un 
emplacement où se’ déposaient les ordures de la ville. 

C'est là que Sîdt Ahmed fut enseveli. Ainsi se véri- 
fiait une prédiction du chîkh Zerrouk’ (1). « Où serai-je 
enterré après ma mort ? lui demandait un, jour Sîdi 
Ahmed ». — « Sur quelque tas d'immondices, Ô Ah- 
med ! », répondit le maître. Mais sur ce lieu jadis impur, 
coule, aujourd'hui, la véritable fontaine des grâces qui 
ont pour effet le bien surnaturel de l'âme et le soulage- 
ment de l'esprit et du corps. 


+ 
*+ 


ctélell 5; 4 Bat GA Je 
Visiter les saints c'est jouir du para- 
dis sur la terre. — Dicton. 


De la Moulouya à Tunis, il n’est peut-être pas de sanc- 
tuaire qui soit plus visité par les gens de grand et de 
petit état que la K’oubba de Sîdt Ahmed à Miliana. Bien 
qu'il y dorme du sommeil éternel, le saint reste ce qu'il 
fut de son vivant, la providence du pauvre, le consola- 


de l'endroit où s'élève aujourd’hui Saint-Brieuc. Les comtes de Rennes, 
de Vennes, st de Cornouailles se disputèrent son corps. Pour trancher 
le différend on mit le cadavre sur un char que traïnérent librement 
deux bœufs blancs. Ils l'amenèrent à l'ermitoge de Vevet où on 
l'enterra au lieu actuel de Locronan. 

{1) Ribh' et Bostân. M. KR. Basset place dans la bouche de Stdt 
Smisn,ancêtre d'une tribu des Beni-Menacer, la prédiction de Zerrouk". 
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teur de l’affligé, le salut de l'infirme et l'appui de tous 
ceux qui ont quelque secours spirituel ou matériel à de- 
mander. En vérité, qu'il dit bien le poète Abou-Mah'foud’- 
el-Karkhi ! | 

« Pour qui vécut dans la crainte de Dieu mourir n’est 
« en réalité que vivre d'une vie qui ne passe pas. Il est 
« des morts qui demeurent vivants parmi les hom- 
« mes! » (x) | 

La sépulture de la mule est placée dans le voisinage de 
celle du maître. Là se trouve une petite lucarne vers 
laquelle se dirige celui que la fièvre mine. Le malade 
passe, par cette lucarne, sa main dans laquelle il a mis 
un peu d'orge qu'il laisse en cet endroit, à la suite de 
quoi, Dieu voulant, il recouvre la santé. Ce procédé 
maintes fois éprouvé, est d’un effet certain. | 

Certains théologiens d'une orthodoxie sévère condam- 
nent comme unc innovation hérétique la visite aux tom- 
beaux des saints (2). S'ils entendent simplement blâmer 
quelques pratiques de la foule ignorante, on demeurera 
d'accord avec eux. On l'a dit fort justement, « dans tous 
les temps et dans tous les pays, le peuple n’a jamais bien 
su de sa religion que ce que les honnêtes gens vou- 
draient pouvoir en retrancher », Mais si ces critiques 
entendent condamner le principe même des visites pieu- 
ses aux tombeaux des saints, ils se mettent en contradic- 
tion formelle avec le prophète, On sait qu'à Médine, 
Mahomet rendait visite aux morts ensevelis dans le cime- 
tière d’Al-Bak'i et les saluait en disant : « Salut à vous ! 


(2) Certains soufs ne voient aucune utilité à ces visites, ‘Ala-d-Dîn- 
Att'ar disait au rapport de son blographe : « [] est plus raisonnable 
il est meilleur de demeurer auprès de Dieu, qu'auprès de Ses crée- 
tures ». Et il citait souvent ce vers : « Jusques à quand irez-vous prier 
Dieu, aux tombes des ssints ? Ocoupez-rous donc aux mêmes œuvres 
qu'eux et vous serez sauvés ! ». 
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à Croyants qui habitez cette et Re 
drons, s’il plaît à Dieu! » D'après un b'a hits en 
par ‘Aïcha, l’apôtre a dit aussi : « Nul pe visitera on 
be de son frère en l'Islam et ne se tiendra auprès « ne 
que le défunt ne reste en la compagnie de Fes e “ 
jusqu'au moment, .où celui-ci se lèvera pour Le | , ie 
de telles visites étaient considérées comme pas 
le prophète quand elles sont faites à des nos ordina de 
comment ne le seraient-elles pas davantage encore Len = 
faites à des saints que Dieu à marqués de ve ne Le 
faut évidemment, s£ garder de donner dans les P a ie 
erronées es chrétiens et s'abstenir de palper, — ee 
ser les tombes et de se frotter contre elles. st ne 
quelque visiteur ignorant commettre Un acte : ce É ee 
aucun souci de respect humain ne doit empêcher de 
reprendre avec douceur et ménagement. | __ 
Il est, par contre, certaines pratiques mu: on. a Le 
rait trop préconiser. Ainsi on se trauvera bien, Le 
nancer la profession de foi musulmane en $ es ER 
de la tombe du saint, car, en ce Cas, au rapport de : : 
Moh’amimed-el-”Ayyächi, le défunt se rmel Sur nes os 
au moment où cette formule est prononcée et se ren F3 
médiatement auprès du Souverain Maître pour Va à 
Lui que satisfaction soit accordée à la Jens ou visit : À 
On est également à peu près assuré d'avoir sa prière 
exaucée si an récite vingt et une fois consécutives le vers 
suivant auprès de la tombe du saint dont on est venu 
solliciter l’intercession : : ; 
% il réussit celui qui vient à vous pour OUIerRT la tee 
« lisation d'un désir, la satisfaction d'un besoin. Le triom- 
« phe est assuré à qui vous a pour auriliaires Un (x) 
On ne saurait trop recommander au visiteur de con- 
server avec le plus grand soin la poussière que ses san- 


| . '. .… ‘ | - LA . À 
(0 pois el 1596 oo — ya et fe a fat ce 
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dales auront recueillie sur le sanctuaire. Un saint hom- 
me d'Alger répétait souvent qu'au retour d’une visite 
pieuse à quelque saint défunt, son premier souci était 
de rentrer dans sa demeure, encore tout poudreux de la 
poussière du tombeau visité et de recueillir avec le plus 
grand soin cette poudre à laquelle est attachée une vertu 
secrète et divine. 

À une époque où chrétiens et musulmans se livraient 
sur terre et sur mer une guerre incessante et se faisaient 
mutuellement de nombreux captifs, la poussière que les 
sandales des pèlerins avaient recueillie sur les tombeaux 
des saints musulmans était ramassée par dès anges que 
Dieu avait préposés à cet office et portée par eux dans 
les pays chrétiens. Ils la répandaient sur la tête des 
croyants caplifs en ces quartiers et, par le moyen de cette 
poudre sainte, Dieu faisait naître dans les. cœurs des 
infidèles de la compassion pour leurs prisonniers dont 
ils respectaient la vie et qu'ils ne chargeaient pas de tra- 
vaux au-dessus de leurs forces. _  :: 

. Ces notions, bien que succinctes, suffiront, sans doute, 
pour permettre de faire avec fruit une visite au tombeau 
de Sidt Ahmed. Le lecteur désireux d’en savoir davan- 
tage sur l’orthodoxie de la visite aux saints et sur les 
bienfaits de cette pieuse pratique, peut se reporter au 
Ribh°-ol-Tidjra où il trouvera la question traitée avec 
tous les développements désirables. 


Marcel Boni. 


UN SOUVENR 
DE L'INSURRECTION DE 1879 


el 


Dans les premiers jours de juin :879, j'étais en Ses 
née dans la région des Fedjoudj, au sud-est .d’Ain M li : ë 
région désolée, où s'étale, dans une vaste plaine, 
grande cuvette salée d'Ong et Djemel, entre la rs cal- 
cinée de la Chebka, au nord, et celle du Djebel Saffan au 


sud. C’est là que le territoire de la grande tribu des Segnia, 


qui avait passé depuis peu de temps sous NE 
civile, confine à celui de l'ancien caïdat des Ac À 
alors soumis à l'autorité militaire. Des nomades du sud y 
étaient déjà en estivage avec leurs troupeaux ; A 
relatif, il est vrai, car la température y est presque sa - 
rienne pendant l'été, bien que l'altitude dépasse me u . 
tres; du moins les chameaux : dr du pâturag 
rrains qui avoisinent le lac. : 
+ fu contrée. inhospitalière, où on se sue 
cru isolé du reste du monde, que me parvenait, dans dés 
conversations avec les bergers arabes, une grave es 
vélle. Le bruit courait que, dans les montagnes de ps 
rès, dont on apercevait les crêtes, deux caïds . ; 
assassinés : Boudiaf, chef de la famille des Douaou ne 
Mustapha ‘ben Bachtarzi, caïd des Beni Bou RES t 
cun détail n'était d’ailleurs fourni sur ces événemen se 
Le lendemain, un cavalier venu en toute hâte os 
M'lila, m'avisait qu'une colonne avait débarqué du c x 
min de fer à El Guerâa, pour être dirigée par ce . | 
l'Aurès. 11 n’y avait pas alors de chemin de fer entre : 
Guerâa et Batna. Je pus arriver à Aïn M lila avant Le 
colonne se mît en marche. La chaleur était accablanie. 


D’Aïn M'lila à Aïn Yagout, l'eau potable est très rare le 
long de la route. Quelques profileurs suivaient les trou- 
pes. L'un d’eux vendait de l’eau aux soldats à dix sous le 
litre. Un jeune chasseur d'Afrique, encore imberbe, 
tomba frappé d’insolation avant d'atteindre l'auberge de 
Boitinelli. On le ramena en voiture à la gare d'El Guc- 
râa, où il mourut sur une banquette de la salle d'attente. 

Les jours suivants se passèrent en informations et en re- 
cherches dans les tribus, où on ne remarquait cependant 
aucune agitation. Une randonnée me conduisit sur l'anti- 
que voie romaine de Constantine à Timgad, au sud du 
Djebel Hanout, sur le territoire des Ouled Amor. Les te- 
boul, en signe de deuil public; résonnaient sous les ten- 
tes, à petits coups sourds, monotones, funèbres. On pleu- 
rait le grand Caïd Boudiaf, depuis longtemps célèbre dans 
le pays. | 

Epuisé de fatigue, aveugié par le rayonnement d’une 
lumière implacable, je mis un instant pied à terre. « Jour- 
née terriblé | murmurai-je. — Pays de ténèbres, » répon- 
dit le cavalier qui m’accompagnait. | 
Au cours de l'enquête les langues s'étaient un peu dé- 
liées. Les commentaires avaient suivi, confus et abon- 
dants. Le Caïd Boudiaf avait été tué chez les Ouled Daoud; 
en voulant arrêter un marabout qui avait proclamé la 
guerre sainte, et qui opérait des miracles. Pour prouver 
qu'il était investi d’une mission divine, ce marabout fai- 
sait parler une marmite, borma. Le Caïd Mustapha ben 
Bachtarzi avait été tué dans son bordj, chez les Beni Bou 
Seliman. Les révoltés avaient en outre assailli et brûlé à 
Oued Taga le bordj de Sidi M'’hammed ben Abbès, per- 
sonnage vénéré, moqaddem de la confrérie des Qadria, 
caïd des Ouled Abdi, et avaient tué son fils Si El Hassen. 
On racontait aussi qu'un officier du bureau arabe de Batna 


qüi s'était transporté chez les Ouled Daoud n'avait 


échappé à la mort qu’en se sauvant pieds nus pendant la 
nuit Je long d’un ravin. | | 
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| i avoir une 
Ces désordres n'avaient pu se produire sans Ares 
jon dans les tribus voisines. IL était, ma 
de certains détails recueillis, que des at 
lées et venues reliaient le théâtre de la révolte à ne 

i "oi têtre des émissaires 
lation de ces tribus, où peu Lg 
été envoyés par Îles insurgés. Toutes ee dre Hs 
i les territoires fmi 
nt furent vaines dans Îles à 

. de Batna, Segnia, Zemoul, Barania. Une seule Re 
de ces relations fut découverte. C'est la lettre que 


reproduisons ci-dessous. 


L ess Nes a ot pes, 
e—$-ae pe OA] â sé 25 L9y-222 9 à Se | 
. 93 A e$ pe gl el euh > AS pale ne 
Le pis oo is jt JS a SE 0 AM 
Le Q9 DS 0719 Lalall A A Si or Re 
Sas 6030 gratis rt es does)s RE NEIT 
dû 5,05 (5041 A ae 2 Denee AA qe AS or 


répercuss 
par la précision 


Traduction 
Aux notables des Oulod Aïssa 


: Louange à Dieu l'unique. ILest donné de Bras 
ss it sur vous avec la M 
Ouled Aïssa, que le salut soit sur avec | al 
édiction. rt de celui qui (vous) 

t ja bénédiction. De la pa L . . 
hou El Mahdi. I vous fait connaître qu il a reçu ne 
de Dieu pour combattre les ane Il se ce 

iez inte afin que la 

vous leviez pour la guerre Same © ’à 
Dieu soit la plus haute. Gelui qui démentira cet me sait 
mentira (Dieu) et son Envoyé. Vous aurez de ce 
grande récompense dans l'autre monde. » 


« Ecrit par ordre du seyid Mohammed ben Abdallah le 
Mahdi. Que Dieu lui donne la victoire. » 
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” Cette lettre est adressée aux notables des Ouled Aïssa, 
sans autre indication. Elle me fut remise par un moqad- 
dem des Rahmania, vieillard respectable et discret, qui 
assurément désirait rester en bonnes relations avec l'au- 
torité mais qui s’excusait humblement de ne pouvoir dire 
de qui il Ja tenait. Il la jugeait d’ailleurs sans importance. 
H n’appartenait pas lui-même au groupe des Ouled Aïssa. 
Une fraction de ce nom existait bien non loin de lui dans 
le douar des Ouled Zaouaï; mais elle était numérique- 
ment trop faible, pour que l’on pôt croire que c'était à 
elle que s’adressait l'appel du prétendu Mahdi. Vraisem- 
bablement la lettre était destinée à la puissante tribu des 
Harakta, qui forma plus tard les trois communes mixtes 
d'Oum El Bouagui, de la Meskiana et de Sedrata, et qu’on 
désignait anciennement sous le nom d'El Aouassi, équi- 
valent à celui d'Ouled Aïssa. Ce qui confirme l'hypothèse, 
c'est qu'un émissaire des révoltés fut arrêté à la même 
époque dans cette tribu, et remis entre les mains du chef 
du bureau arabe d’Aïn-Beïdha par le Caïd Ali ben Larbi 
Benbourid. La lettre que nous reproduisons avait dû être 
interceptée avant d'arriver à destination. | 
On remarque, dans le texte arabe, deux lacunes qu’ 
faut attribuer sans doute à la hâte avec laquelle il'a été ré- 
digé. On en avaît probablement expédié de nombreux 
exemplaires, et sur celui que nous possédons le copiste 
a sauté deux mots, aui sont indiqués entre parenthèses 
dans la traduction. | 
On y relève aussi une incorrection due à l'ignorance 
du rédacteur : Imem El Mahdi, au lieu de l’Imam. Fl 
Mahdi. | | 
L'’anteur de la proclamation se donnait non seulement 
comme un chérif, descendant du Prophète, maïs encore 
comme le mahdïi, c’est-à-dire le chef qui apparaîtra un 
jour pour faire régner partout sur la terre la religion mu- 
sulmane. Enfin, pour se conformer À la tradition, il pre- 


nait le nom même du Prophète, Mohammed ben Abdal- 
lah. Il se nommaïit en réalité Mohammed ben Abderrah- 
man, plus couramment Mohammed ben Djarallah. Un 
seul nom lui reste aujourd’hui dans les souvenirs popu- 
laires : Merabet Bou Borma, le marabout à la marmite. 
Autre indice non moins suggestif : la lettre porte en tête, 
marque de supériorité, l'empreinte d’un cachet grossière- 
ment gravé. On y distingue les mots Allah, Dieu, et 
rassoul, prophète. La fabrication, évidemment locale, de 
ce cachet, montre que le mouvement séditieux avait été 
préparé depuis un certain temps. En outre, si c'est au- 


jourd’hui un fait devenu banal, pour les commerçants, 


les marabouts, et même les simples particuliers indi- 
gènes, de faire usage d’un cachet, à l'époque de la révolte 
de l’Aurès et dans un pays comme celui des Ouled-Daoud, 
c'était encore le privilège exclusif des fonctionnaires et 
des magistrats, c’est-à-dire la marque officielle de l’auto- 
rité, au même titre que le burnous rouge des caïds. En 
se servant d’un cachei, le chérif espérait frapper encore 
mieux l'imagination. | 

De ces constatations, une conclusion se dégage bien 
nettement, quoi qu'on ait pu dire. On sait que l'insur- 
rection de l’Aurès fut attribuée par de nombreux esprits 
au mécontentement soulevé dans les tribus par les exac- 
tions des chefs indigènes. Le texte que nous publions dé- 
montre l'insuffisance de cette explication. Les insurgés et 
leurs défenseurs ont pu la donner après coup, comme 
un moyen d’atténuer ou d’excuser les responsabilités en- 
courues. D’autres, de bonne foi sans doute, mais mal 
avertis, y ont trouvé une occasion de discréditer l'admi- 
nisiration des chefs indigènes et le régime militaire. Or, 
la lettre du marabout révolté indique nettement que Ia 
véritable cause du soulèvement a résidé, comme presque 
toujours, dans le fanatisme religieux, et dans le désir de 
combattre les infidèles. « Il faut que la parole de Dieu 
(le Coran) soit la plus haute ». — « I] faut, pour être dans 
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la voie de Dieu, combattre non pas en vue d’amasser du 

butin, ni d'acquérir un renom. de bravoure, mais pour 

faire triompher le culte musulman. » (ï). 

_ Assurément les visées ambitieuses, l'intérêt, les ran- 
cunes personnelles interviennent toujours avec plus ou 
moins de force dans une révolte ; mais le mobile qui en- 
traîne et soulève les masses est toujours le sentiment re- 
ligieux. Si les manifestations de cé sentiment ne pren- 
-nent pas plus souvent la forme d’une action armée, c’est 
uniquement par crainte d’une force qu'on se sait inca- 
pable de vaincre. Et alors même qu'on est certain par 
avance de l’inutilité d’un effort, on suit avec. attention, 
sinon avec passion, celui qui le tente ; secrètement, sauf 
de rares exceptions, tous s’y intéressent ; courageusement 
et publiquement beaucoup s’y associent. 

Deux incidents significatifs le prouvèrent dans les cir- 
constances dont j'ai parlé. 

; Quelques jours seulement après le début de l'insurrec- 
tion, on apprenait que les troupes françaises, attaquées 
au Rebâ, en pays découvert, par une étrange cohue de 
montagnards, n'ayant pour la plupart d’autres armes que 
des bâtons. en avaient fait une hécatombe. | 

Les révoltés, dans leur foi aveugle, étaient convaincus 
que les fusils des soldats ne partiraïient pas, ou que la 
sainteté de leur cause les rendait eux-mêmes invulné- 
rables. Aux premiers coups de feu ils s’enfuirent dans le 
plus grand désordre, abandonnant un grand nombre de 
morts et de blessés. 

Quand les colonnes pénétrèrent dans l’Aurès, l’une ve- 


nant de Batna, l'autre de Biskra, la troisième de Khen- 


chela, elles ne rencontrèrent qu'une faible résistance. Le 
prétendu chérif avait disparu. 
Avant que ces nouvelles fussent connues partout, on 


(1) El Bokhar:. Les Traditions islamiques, iraduction Houdas et 


-W. Marçais, I, 289. 


+. + 


arrêta un jour dans le douar des re ie 
d'Aïn-Yagout, un cavalier étranger au pays, Le pue 
vêtu, monté sur un fort bon cheval, et ne d un Co 
gabre à fourreau guilloché. On crut que c'était le chérif, 
mais l'erreur fut vite reconnue. Interrogé Sur le but de 
con voyage, il répondit d’une voix douce, _ rap 
comme sans embarras, qu'il allait où Dieu l'appelai . 
pauvre diable était naïvement parti pour la guerre pr 
Il s'était fait beau pour s battre dans la voie de ! so 
comme on se pare et on se parfume pour une fête, Quan 
i i tout était fini, et quon | 
er FL tranquillement sa tribu, où il attendit 
peut-être une nouvelle occasion de mourir €n guerrier, 
martyr de la foi. 


D. Lucian. 


lui rendit sa 


| QUELQUES DOCUMENTS 
sur la corporalion des Mozabites d'Alger 
das les premiers temps de la conquête 


(1830-1838) 


_ Il existe aux Archives Nationales, dans le fonds Aigé- 
rie, deux cartons (F 80 556 et 557) renfermant des docu-" 
ments relatifs aux corporations des « Berranis », c'est-à- 
dire des groupes indigènes musulmans établis dans les 
villes et originaires de l’intérieur, Mozabites, Laghouatis, 
Biskris, Kabyles de Mzita et nègres. On sait que, longtemps 
avant 1830, les Turcs avaient pris la précaution de les 
organiser en communautés administrées par des « amins » 
responsables devant le beylik : moyen de les surveiller 
et à l’occasion de les exploiter (1). Au cours de recherches 
sur l’histoire de la population d’Alger depuis 1830, il nous 
été donné de recueillir sur l’une de ces corporations, 
celle des Mozabites, des renseiguements qui nous ont paru 
pouvoir offrir quelque intérêt : ils font l'objet du présent 
article. 

A la fin du 18° Siècle, vers 1789, Venture de Paradis 


(4) Tableau de la situation des Etablissements français en Algé- 
rie en 1838, p. 162 Notons que les Kabyles autres que les Mzitis, 
mesureurs et pnrtefaix de Ia « rahbah » {halle aux grains) ne 
furevt pas organisés en corporation. Les Turcs, qui les détestaient 
et les redoutaient, se refasèrent tonjours à leur reconnaître dans 
la capitale une existence légale. Dens son rappurt au Conseil 
d'administration du 23 janvier 1838, l'Intendant civil Bresson 
rappelait qu'il avait innové eu provoquant l'arrêté du & juia 1837 
qui les groupait sous l'autorité d'un amia ; il ajoutait d'ailleurs 


que c'était ane mesure de sûreté à l'encontre d’une population où 


il ne voyait injustement que des gens cupides, voleurs, cruels e] 
fana'iques. (A. N. F° 556). | 


déclarait que les Mozabites d'Alger jouissaient « de plus 
de privilèges que les Maures » ; ils ‘avaient notamment 
le monopole des moulins à farine, des boulangeries, des 
bains, et la ferme de la viande (1). En 1826, le consul 
américain W. Shaler affirmait à son tour que leurs privi- 
lèges et leur commerce étaient « protégés par des con- 
trats écrits consentis par la Régence » ; dans les affaires 
civiles notamment, ils ne connaissaient que la juridic- 
tion de leur amin (2). Une tradition voulait que la faveur 
toute particulière dont ils étaient gratifiés remontât à 
l'époque de Hassan-Agha ; elle aurait été la récompense 
des services rendus par eux, lors de l'attaque de Charles 
Quint, en 1541. S'il en est ainsi, il est curieux que Haëdo, 
bien proche de cet événement, n’y fasse aucune allusion, 
et qu'il ne mentionne même pas les Mozabites dans sa 
« Topographie d'Alger »; ce silence sur leur présence 
dans la capitale est également observé par les auteurs 
du 17° siècle et d’une bonne partie du 18°. Quels services 
auraient donc rendus ces « Berranis » ? ou tout au moins 
quels services prétendaient-ils avoir rendus ? . 
Au moment où Drouet d’Erlon, le premier Gouverneur 
_ Général de l'Algérie, préparait un projet. de. réorganisa- 
tion de leur corporation (3), quelques notables Mozabites. 
inquiets sans doute sur le sort qui leur était réservé, écri- 
virent au Lieutenant-Général Rapatel, commandant les 
troupes d'occupation, une lettre en double expédition, 
l’une rédigée en arabe et l’autre en français que nous 
reproduisons ici (4). : 


(1) Venture de Paradis, Alger au 48° siècle, édit. Fagnan. p. 14. 

@ William Shaler. Esquisse de l'Etat d'Alger, trad. Bianchi, 
1830, p. 145. | 
(mn Ce fut l'arrêté du 1" juillet 1835, qui n'eut d'ailleurs qu'une 
existence éphémère. 

té) Arch. Nat. F* 5%7 Les pièces ne sont pas numérotées. Nous 
en rectifié seulement quelques détails de l'orthographe, qui 
d'ailleurs est ex général correcte. | 
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du Alger, le 24 juin 1835 
Monsieur le Général, 


Les soussignés ont l'honneur de vous exposer dans cet 
; écrit le régime suivi à l'égard des Beni-Mzabs du temps 

des Turcs et l'origine des faveurs dont ils ont joui en 
tous temps. un US 

Dans les temps déjà éloignés où les Espagnols avaient 
débarqué sur le sol africain, et après qu'ils se fussent em- 
parés du fort de l'Empereur, les Beni-Mzabs alors peu con- 
sidérés, mais toujours dévoués à l’autorité qui les protège 
résolurent de leur enlever ce fort, à cet effet ils se traves- 
tirent en femmes, cachèrent leurs armes, et feignant de 
fuir les Algériens ils se réfugièrent dans le fort l’Empe- 
reur où ils furent bien reçus des Espagnols. Mais à peine 
y furent-ils qu'ils dégainèrent leurs armes et se rendi- 
rent maîtres de ce point important. Le Dey satisfait de 
‘leurs services voulut les récompenser en leur prodiguant 
ses richesses, -mais ils préférèrent qu'on leur accordât les 
droits ct privilèges dont les soussignés vont avoir l’hon- 
neur de vous entretenir. Le Bey (sic) consentit à ce qui 
suit savoir :. | 

Que l'amin seul était chargé de la police des Beni-Mzabs. 

- Personne que lui ne pourrait se présenter devant l’au- 
torité. 

Tous les bains devaient être dirigés par eux et ils furent 
seuls chargés d'exercer divers métiers, tels que boulan- 
‘ger, etc... | 
: L'amin percevait des droits sur toutes les boutiques, 
magasins etc., administrés par les Beni-Mzabs. : 
IT recevait également des cadeaux du Dey et des Beys 
ses délégués. 

L'amin pouvait frapper, jeter en prison et exiler tout 
perturbateur du repos public. 


L'amin était obligé d'en agir avec justice et loyauté 


dans l’exercice de ses fonctions. 
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déclarait que les Mozabites d'Alger jouissaient « de plus 
de privilèges que les Maures » ; ils avaient notamment 
le monopole des moulins à farine, des boulangeries, des 
bains, et la ferme de la viande (1). En 1826, le consul 
américain W. Shaler affirmait à son tour que leurs privi- 
lèges et leur commerce étaient « protégés par des con- 
trats écrits consentis par la Régence » ; dans Îles affaires 
civiles notamment, ils ne connaissaient que la juridic- 
tion de leur amin (2). Une tradition voulait que la faveur 
toute particulière dont ils étaient gratifiés remontât à 
l'époque de Hassan-Agha ; elle aurait été la récompense 
des services rendus par eux, lors de l'attaque de Charles” 
Quint, en 1541. S'il en est ainsi, il est curieux que Haëde,— 
bien proche de cet événement, n'y fasse aucune allusion, 
et qu'il ne mentionne même pas les Mozabites dans sa 
« Topographie d'Alger »; ce silence sur leur présence 
dans la capitale est également observé par les auteurs 
du 17° siècle et d’une bonne partie du 18°. Quels services 
auraient donc rendus ces « Berranis » ? ou tout au moins 
quels services prétendaient-ils avoir rendus ? 
Au moment où Drouet d’Erlon, le premier Gouverneur 
_ Général de l'Algérie, préparait un projet. de réorganisa- 
tion de leur corporation (3), quelques notables Mozabites. 
inquiets sans doute sur le sort qui leur était réservé, écri- 
virent au Lieutenant-Général Rapatel, commandant les 
troupes d'occupation, une lettre en double expédition, 
l’une rédigée en arabe et l’autre en français que nous 
reproduisons ici (4). be 


(1) Venture de Paradis, Alger au 48° siècle, édit. Fagnan. p. 14. 

Ci William Sbaler. Esquisse de l'Etat d'Alger, trad. Bianchi, 
1830, p. 145. | | 
. (Bi. Ce fut l'arrétè du 1" juillet 1835, qui n'eut d'ailleurs qu'une 
existence éphémère. F 

14) Arch. Nat. F° 557 Les pièces ne sont pas numérotées. Nous 
avons rectifié seulernent quelques détails de l'orthographe, qui 
d'ailleurs est ez général correcte. 
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| Alger, le 24 juin 1835 
Monsieur le Général, 


- Les soussignés ont l'honneur de vous exposer dans cet 
‘ écrit le régime suivi à l'égard des Beni-Mzabs du temps 
des Turcs et l'origine des faveurs dont ils ont joui en 
tous temps. ; Lo : 
Dans les temps déjà éloignés où les Espagnols avaient 
débarqué sur le sol africain, et après qu'ils se fussent em- 
parés du fort de l'Empereur, les Beni-Mzabs alors peu con- 
sidérés, mais toujours dévoués à l’autorité qui les protège 
résolurent de leur enlever ce fort, à cet effet ils se traves- 
tirent en femmes, cachèrent leurs armes, et feignant de 
fuir les Algériens ils se réfugièrent dans le fort l'Empe- 
reur -où ils furent bien reçus des Espagnols. Mais à peine 
y furent-ils qu'ils dégainèrent leurs armes et se rendi- 
rent maîtres de ce point important. Le Dey satisfait de 
leurs services voulut les récompenser en leur prodiguant 
ses richesses, mais ils préférèrent qu’on leur accordât les 
droits et privilèges dont les soussignés vont avoir l’hon- 
neur de vous entretenir. Le Bey (sic) consentit à ce qui 
suit savoir :. . 

:: Que l'amin seul était chargé de la police des Beni-Mzabs. 
Personne que lui ne pourrait se présenter devant l’au- 
torité. - 

… Tous les bains devaient être dirigés par eux et ils furent 
seuls chargés d'exercer divers métiers, tels que boulan- 
‘ger, -elc.… es 

-L'amin percevait des droits sur toutes les boutiques, 
magasins etc., administrés par les Beni-Mzabs. 

: J1 recevait également des cadeaux du Dey et des Bey 
ses délégués. | 

- L'amin pouvait frapper, jeter en prison et exiler tout 
perturbateur du repos public. a 

L'amin était obligé d'en agir avec justice et loyauté 


.dans l’exercice de ses fonctions. 
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Tous les habitants d’Alger peuvent attesier que ce qui 
est dit plus haut fait partie des droits et privilèges de 
l'amin et des Beni-Mzabs. Au reste les registres qui sans 
doute sont entre vos mains pourront l'attester. 

Veuillez considérer, Monsieur le Général, ce que nous 
étions et ce que nous sommes, et y porter remède. 


\ € 
Signé : Ali el Hafaf. Said Hassan. Meallem Seid ben 
Omar. El Hadj Salem Matouk. Haj Meheunvd 
amin el Besakera, Ali amin el Rouabrin, Mehe- 
med ben Mustapha de Telmesan. Seid Smaïl ben 
el Chaouch, Baba Issa ben el Haj lousef. Ibra- 
him ben Bakir Hammoud Askakeri. 


Il est par trop évident que les prétentions des signa- 
taires de cette lettre ne sont justifiées que par les usages 
établis sous le régime turc et que l’origine de ces faveurs 
invoquée par eux est une pure légende. Le « Koudiat-es- 
Saboun » sur lequel Charles-Quint plants sa tente, et qui 
devait devenir le fort de l'Empereur, ne fut pas enlevé 
par l'ennemi, mais évacué lors de la retraite à laquelle le 
désastre naval bien connu contraïignit les occupants. Les 
Morabites auraient, dans tous les cas, fait preuve de ruse 
beaucoup plus que de courage. Le texte appelle quelques 
autres réflexions (r). Les auteurs insistent sur le dévoue- 
ment que l’on peut attendre d'eux, s'ils sont protégés. Ils 
parlent des cadeaux que leur amin recevait du 2ey et des 
Beys, chose plus que douteuse pour qui connaît les mœurs 
du beylik ture, dont les fonctions étaient toutes plus ou 
moins vénales. La dernière phrase de la lettre résume toute 
la pensée des signataires : ils se sentent déchus ou mena- 
cés de l'être. Notons enfin qu'ils s'adressent au Lieutenant- 
Général, et non au Gouverneur, parce qu'ils se considèrent 


(4) Nous n'insisterons pas sur la dénomination de € Dey » qui 
est nn anachronisme pour le 16° siècle, ni sur ‘un lapaus de la 
traduction, où le mot « Dey » est remplacé par celui de « Bey». 


Pe 
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— nous en aurons plus loin — 

avant tout de l'antorisé A ste 
var rémunérer, grâce à son intervention, des services 
d une nature particulière, que nos documents permettront 
de définir. Enfin, parmi les signataires figurent, à titre de 


‘ témoins assurément, des indigènes qui ne sont manifes- 


tement pas des Mozabites, tel que l’amin des Biskris (haï 
Mehemed amin el Basakera) et celui des « Rouahrin . 
Me Rhouara, c'est-à-dire des gens du Rhir. : 
usage, sinon la loi, avait incontestable 

des droits importants pour la corpora tion des | hp 
et pour leur chef. Quelques documents de la même épo- 
que précisent à cet égard les renseignements donnés ps 
Venture de Paradis, Shaler et d’autres. Les Mozabites AL 
ger se répartissaient entre cinq « tribus », correspondant 
aux cinq oasis de Ghardaïs, Melika, Bou-Noura, El-Ateuf 
et Beni-Isguen ; chacun de ces groupes avait son «a Moqad- 
dem » et ses « tolba ». Le chef supérieur, l’amin pes 
toujours choisi parmi les natifs de Ghardaïa entre deux 
candidats présentés par la corporation entière ; mais l: 
beylik ne lui conférait sa charge que moyennant « dés 


‘ cadeaux fort considérables, qui étaient obligatoires et que 


recevaient le Dey et ses principaux officiers » (r)- Autant 
vaut dire qu'il l'achetait. Il recevait d’ailleurs le droit de 
percevoir deux sortes de redevances : l’« idjara », somme 
fixe de 400 boudjous (2) versée par administrés à l’oc- 
Casion du Rhamadan, et le « baq és sabbat » produit d 

contributions sur les boutiques, les moülins, les bai : 
à raison de 50 boudjous par hammam, de ko à 5o mé 
moulin, de 30 à 50 par boucherie : les boutiques . 
taxées acquittaient des droits variables ; les conducteurs 


(4) Lettre de l’intendant civil au Gouverneur Général du & jen- 


vier 1834. À de rares excepti 
sont extraites du cart. mr toates les correspondances citées 


(2 Le boudjou valait 4 fr. 85. 
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de bourriques 
quivalent de 5 
ajoute que l’amin pouvait 
et qu'il ne manquait pas 
parfois sans doute sa justice, 
mots de la lettre citée plus haut, dont la teneur à certai- 
nement été inspirée par un amin Où uB candidat à cette 
fonction lucrative. —- : 

Par contre, le chef de la corporation — c'est-à-dire la 
tenue de fournir gratuitement la 
viande aux Janissaires, de prêter les bêtes de somme néces- 
saires pour Îles travaux du gouvernement, de loger et de 
nourrir Îles Mozabites de passage à Alger, et pendant quel- 
ques jours ceux qui s’y rendaient pour y résider (2). Les 
Beni-Mzab étaient aussi précieux pour ke beylik pour leurs 
aptitudes commerciales et leurs relations avec l’Extrême- 
Sud et le Soudan par Ouargla et Ghadamès (3). Enfin, et 
ncus touchons ici à un ordre de choses particulièrement | 
intéressant, ils étaient d'excellents agents de renseigne- 
ments, répandus sur toutes les routes du négoce. -et à 
même de rendre des services appréciables (4). Les docu- 


eux-mêmes payaient chaque semaine l'é- 
centimes par bête de somme (x). Si l'on 
infliger à son profit des amendes 
de faire acheter son influence el 
on s'explique les derniers 


corporation — était 


: (4) Une partie de ces détails est empruntée à une lettre du Maire 
d'Alger, au Lieutenant-Général, en date du 21 avril 1836, et à 
deux lettres de réclamation de l’amin Bahmed el Kaouadji au Gou- 
verneur Dronet d'Erlon 29 maiet 3 juin 1835). Le Maire donne 
pour l'a idjara » le chiffre de 375 boudjous. soit 5 par tribu. Le 
Tableau de la situation, etc. de 4838 l'estime à £50. L'amin Bahmed 
n'en a jamais réclamé que 800. nee : e 
. (2) Notes en marge d'un projet d'organisatiou émanaut de la 
“Direction des Affaires civiles. (Arch. Nat. F°° 557), 
(3) W. Shaler, ouv. cité, p. 1143. ; 
(4) Le iait-est souligné dans les notes wentionnées ci-dessus . 
« Le Gouvernement était iastruit avec la plus grande exactitude 
de tont ce qui se passait dans toute la Régence ; les Mozabites 
étaient répandus sur tous les points, trafiquant avec toutes les 
tribus, ils connaissaient les moindres particularités et en instrui- 


saient le Dey. » 


ne … Nous avons parcourus prouvent que dès le len- 
2e n de notre installation à Alger, le commandement 
Re de les utiliser à cette fin : 
“ enr Clauzel, après la campagne de Médéa, en 
. 1 1030, nomma amin des Mozabites un certain 
Æ - oud, « pour le récompenser des services qu'il avait 
-  . refus de celui qui était titulaire ». Voirol, qui 
erça le commandement pendant 19 mois (1833-1834) 
reconnut en eux des auxiliaires intéressants et les recom- 
| manda me Lieutenant-Général Rapatel qui lui succédait ss 
commandement des troupes d’Alger. « 11 pelait celui 
ci (2), contiu par eux les mouvem + «Île, rappelait celui 
sine ents de l'ennemi tant 
l'extérieur que de l’intérieur ». Aussi, devenu RENE 
Géné ral, Clauzel, annonçant au Ministre de la guerre un 
projet de règlement définitif pour leur corporation (3) 
Eu : « N'oublions pas que c’est parmi les Mozabites, 
: D et de résolution, que nous avons trouvé les | 
: enr les plus sûrs et les plus dévoués pour entretenir 
es intelligences avec ‘les tribus de l’intérieur et savoir ce 
qui 7 passait. Ils. m'ont été extrêmement utiles sous ce 
rapport pendant. la durée de mon premier. commande- 
ment en Afrique. Les généraux en' chef qui m’ont succédé 
ha pas eu-moins ‘à se. louer de leurs services. » 
. expédition de Mascara, en décembre 1835, leur four- 
+ a occasion de se distinguer (4). Quelques Mozakites 
ger, ve leur :amin en-tête, sollicitèrent en effet la 
ns d y prendre part. Nous ne pouvons mieux faire 
que de citer lx lettre adressée par celui-ci au Maréchal 
Clauzel. der Fute | 
-&) Ce renseignement.est puisé dans ces mêmes notes. 
(2) Lettre au Gouvérneur Général, 19 sept: 1835. 
5) Lettre du 25 sept. 1835, ) su 
-@ Ils pouvaient y aÿoir des intélligences. En 1839 | 
parle des Mozabites de Mascara que TEnir a fait ire 
(Documents inédits sur l’histoite de l’Algérie après 1830. Corres- 


pondance du cap. Daumas. G. Yver, p. 613). | 
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« À Monsieur le Maréchal conte Clausel (sic) Gouver- 
meur Général des possessions françaises dans le nord de 
l'Afrique. RE MMAENE sn 
: Monsieur le Maréchal (1), 


J'ai eu l'honneur de vous faire dire par M. le Lieutenant 
Général Baron Rapatel que j'avais le désir d'aller avec 
une cinquantaine de beni-Mourabs à l'expédition de Mas- 
kara combattre lennemis cOMMUR- M. le Lieutenant Géné- 
ral Rapatel ge fit dire par son interprete que vous m'aviez 
autorisé a recruter les Mozabis de bonne volonté qui vou- 
draient partir avec moi, Jespère M. le Maréchal pouvoir 
vous prouver alors que les Mozabits sont des bons soldats 
et que de tous tems ils ‘auront rendus des services au gou- 
vernement. - 

Lamin el houatin le chef des mesures et porteur d’huille 
l'un de imes anciens ami aurait l'intention de me suivre 
avec une trentaine d'hommes de bonne volonté. Veuillez 
M. le Maréchal l’autoriser Comme moi à faire l'expédition. 
11 désirerait avant de partir que vous Jui donniez la nom- 
mination d’amin du fondouck d'uile revetue de votre Ca- 
chet. Cet une chose facile pour VOUS M. le Maréchal, quand 
a moi je n’ai pas besoin de me recommander à Vous de 

uouveau pour mon effaire mais je vous supplie M. le 
Maréchal de me faire payer les°10 mois arriéré que me doit 
la corporation je suis endetté et ne puis continuer mes 
fonctions si on ne me range MOD affaire. | 

Je mets toute ma confiance eh VOUS M. le Maréchal mais 
au nom de Dieu terminé mon affaire avant mon départ qui 


(4) La lettre n'est pes datée : mais un ordre du Gouverneur 
Général à l'intendent militaire d'avoir à verser des avances à 40 
Môzebites et à deux de leurs cheis. autorisés à prendre part à 
l'expédition, est doté du 49 nov. 1835. La lettre que nous cltous 
doit être légèrement postérieure. Nous en avons respecté l’ortho- 

phe. Elle a sans doute été écrite. sous la dictée de l'amin, et 
après traduction. par quelque interprète de circonstance. 


parait très prochait ét que i ; | 
assez forte. aie dis era dans une dépense 
J'ose esperer M. le Maréchal FEES 
° vo & 
affaire en considétätion, . Re 


J'ai l'honneur detre avec 1 ri fi respect on 
dévoué serviteut. Fe seul dci 


Amin des Beni Mezäbes. 


Sen ue lettre évrite quelques jours après, lé même 
Lis ue rappelait su requête et parlüit de von ami qui 
_ a un peu le français et « pourrait, disdit-1l, être 
Lire pour les renseignements ou nouvelles qu'il peut 
ous | nmher dans le courafit de l'année. » Tout porte à 
croire que la participation de ces Mozabites à des xpédi 
tions consistait éñ une sorte lle servite de renstignemen . 
on les emiployait à l'occasion comme parlementaires En 
ne cas ces missions ne laissalént pas d'être périlleuses A 
re . Re les colonnes, leur place n'était pas à 
ir émin Bahmed rappelait plus tard (r) qu'on 
vait vu « sur les routes de Mascara condtiisant sa pélite 
troupe et toujours aux avant-postes et toüjouts donnant 
eux sietis l'exemple du coutage et du dévuuement. Plus 
tard avec ces mêmes soldats, il escalada le col de Ténéah 
(sic) et là comme à Mascara le satig des Mozabites a vouk € 
s'est confondu avec celui des français. » (2). ds rte 
suspecter cé témoignage si le dont Ada 1e 
ne l'appuyait pas du sien. « Île vont partout où rater 


Q) Pétition dé lanhi |  aû Conbtil | 
er in dès Moxsbltes au Couètil d'édilnistré- 
(2) Allusion à l'expédition de Cla édéah mars-3 
uzel à M 
. etau combat sanglant qui livra le « Tenje » PRE deu ms 
Qu ne jours auparavant, le 24 mars 1836, le mms amin pr 
ie mi 3 hé ne que je jonis de l'amitié de Lo 
le moyen de vous bre did. a hh nr er ane 


envoyés, dit-il (1), exposant leur vie pour nous et ne se 
 rebutant de rien. Ce qui le prouve, c'est qu'il y a vingt 
jours, d’après vos ordres, j’en envoyai un à Miliana qui a 
été décapité et que depuis, un autre, au risque du même 
sort, remplit une mission donnée dans le but de me 
servir. » Ailleurs (2) il est question d'un Mozabite que 
l'amin « a placé à Boufarik pour observer les Arabes, tout 


en ayant l'air de se livrer à son commerce », et qui s’étant 


rendu à Blida « pour puiser à la source des nouvelles » a 
été assailli en chemin. Tous ces textes définissent très 
suffisamment la nature et l'importance des services rendus 
par des Mozabites au commandement militaire. 
Ce rôle d'espions les exposait d'ailleurs, dans leur cor- 
poration même, au mépris et à la haine de nombreux 
coréligionnaires. « Ce qui a le plus soulevé la bile de mes 
ennemis contre moi, écrit l’amin Bahmed (3), ce fut mon 
incursion à Mascara à la suite de l’armée française. Dès 
lors je fut considéré comme un être impur. On m’accusa 
d'avoir tendu ma religion, d’être devenu français. Je suis 
tous les jours insulté ; quand j'envoie quelques courriers 
dehors, ils sont espionnés, arrêtés et quelquefois assassi- 
nés ». li se plaint ailleurs que des Mozabites ameutent la 
corporation et injurient cux qui veulent prendre part à 
l'expédition de Mascara. « Vous n'êtes plus musulmans, 
leur crie-t-on, vous êtes chrétiens ! » La plupart cependant 
avaient soin de dissimuler leur sentiment intime, trop heu- 
reux s'ils pouvaient profiter de la situation privilégiée que 
leur valaient ces complaïsänces de quelques-uns et que 
l'autorité militaire revendiquait sans cesse pour eux. Leur 
défenseur le plus chaleureux était le Lieutenant-Général 


(1) Lettre au Gouverneur Général du 17 sept. 1835. 

() Lettre du Gouverneur Général à l'intendant civil, du {1 
novembre 1835 l'invilant à faire ane enquête. L 

(3) Lettre au Maréchal Clauxel, du 24 mai 1836. 
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Rapatel, qui réclamait auprès de Claurel « beaucoup de 
ménagements et d'égards envers cette corporation » (x). 

” Ds avaient aussi de non moins chauds partisans dans la 
population civile ; quelques immigrants européens à l’af- 
fût des affaires avaient vite démélé les bénéfices que l’on 
pouvait attendre d’une collaboration commerciale avec 
d aussi précieux intermédiaires. Parmi eux figure un cer- 
tain Gaëtan Gitati, d’origine italienne, qui dans la suite 
se fit entrepreneur et mérita à ce titre de donner son nom 


à une rue d’Alger (2). On le voit intervenir, le 16 avril 
1835, auprès de l’Intendant civil pour faire rappeler de 


l'exil dont ils ont été frappés deux Mozabites marchands 
de bestiaux et bouchers avec lesquels il commerçait (3). il 
revient dans la suite à la charge expliquant qu'il a fait des 


. @vances à ces Mozabites, avances qu'il risque de perdre ; 


car la moralité de ses clients se résume en cette phrase : 
« Français, protège-nous si tu peux ; si tu ne le peux, tu 
r as pas le droit de nous accuser’ de mauvaise foi. » Ces 
commerçants lui livraient des peaux de moutons. Or les 
Cours ont baissé depuis leur départ. Il avait acheté aupa- 
ravant « des peaux chétives » au prix de 3 fr. pièce. et 
maintenant, faute d'intermédiaires, il ne peut profiter 
des « péaux des beaux moutons que les Bédouins nous amè- 
nent depuis quelques jours ». Or il est engagé par contrat 
avec ses correspondants de Marseille auxquels il doit livrer 
cent peaux par jour ; le commerce français, qui bénéficiait 
de son activité, subira comme lui une perte. Il proteste 
par ailleurs contre la bastonnade que l’amin a infligée aux 
deux Mozabites en question : « Dans les. temps les plus 


(4) Lettro du 19 septembre 4835. | 5 hs 
: ® L. Plesse. Itinéraire historique et descriptif de l'Algérie, 1862. 
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beaux de la république romaine, écrit-il, le patronage d’un 
romain servait de bouclier aux sujets des provinces sou- 
mises. » Il décerne à la corporation des éloges un peu 
inattendus après la déclaration déjà citée : | 

« Parmi les indigènes, j’ai distingué les Mousabits (sic) 
parce que je leur ai trouvé plus de bonne foi et d’intelli- 
gence que clrez les autres castes »: 

L'expulsion des deux exilés se rattache à une affaire très 
compliquée qui mettait en cause l’amin lui-même. Nous 
ne l’exposerons pas, mais nous emprunterons à cette his- 
toire de nombreux détails qui nous éclairent sur les dif- 
ficultés que le gouvernement rencontrait dans l’organi- 
sation et la direction de ces « Berranis ». Le choix du chef, 
tout d’abord, n’avaït pas été très heureux ; en second lieu, 
au moins à partir de 1834, l’amin se plaignait de voir ses 
revenus taris, son autorité infirmée, et de se heurter à la 
rébellion de ses administrés ; enfin les projets de règle- 
ment définitif toujours en suspens provoquaïent des con- 
flits entre le commandement militaire représenté par ke 
Lieutenant-Général et l'Intendant civil. 


Au lendemain de notre installation à Alger, on s'était 


contenté de laisser les choses en l’état et d'autoriser la 
perception des droits consacrés par l’usage au profit de 
l’amin des Mozabites. Celui-ci avait donc perdu en 183x, 
1832 et 1833 au moins l’« idjara » de 400 boudjous. Mais 
la corporation s'était dans la suite affranchie de cette con- 
tribution, par économie d’abord, et certainement aussi- 
pour protester eontre le choix de l'autorité française. À 
cet égard, elle devait lui reprocher de n’avoir pas consulté 
le vœu de la population mozabite. Le titulaire de la charge, 
à la fin de l’année 1830, un certain Mouloud, qui nous 
avait bien servis dans la campagne de Médéah, fut mal sou- 
tenu pat nous et méprisé de ses coreligionnaires. Une note 
adjointe au projet d'organisation de 1835 (x) nous en four- 


{1) Note déjà mentionnée plus baut. 
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nit le témoignage : « Les vexations que Mouloud à éprou- 
vées de la part des autorités françaises et de es nationaux 
sourdement excités contre lui l'ont conduit au tombeau 
Depuis, l'administration a nommé jusqu’à cinq chefs des 
Mozabites. Depuis quelque temps il n’en existé plus qu'un 
qui a sé nommé par suite d’intrigues. Cet homme se 
reconnaissant ineapable s’est adjoint un des plus puissants 
de Sa nation pour l'aider dans son service ». I s'agit 
ici de cet amin Bahmed dont nous ayons déjà parlé 
L'amin Mouloud est apprécié, en 1835, par l'intendant 
civil, dans les termes suivants : « Ni ne saurait ôtre ques- 
tion de réintégrer cet amin qui est toujours ivre. » À con 
tour, à la même date, un Militaire, qui ne péut être que 
Rapatel, dans une autre note rédigée pour le Maréchal 
Glauxel s'exprime ainsi sut l'amin Bahmed : à JL paratt 
que l'autorité civile a des plaintes à porter tontre lui 
On va jusqu'à dire qu'il a empoisonné son prédécesseur ï, 
Ses administrés, au du moins quelques-uns d’entre eur 
adyessent au gouverneur une pétition pour demander $a 
destitution (1). Elle est signée, en premier lieu, détail 
“Riquant, par un nommé Aba el Hadj Beït el Mizan, celui. 
là même que les pétitionnaires déclarent avoir choisi pour 
remplacer Je titulaire en fonction. Les neuf autres signa- 
tures sont celles de gens de Ghardaïa, Melika, Bou Noura 
EI Ateuf et Beni Isquen et de « cing grands et savants (2). , 
Ces nobles Personnages déclarent que l'amin actuel était 
autrefois | domestique. « Il a conservé le caractère de son 
ancien état ; il ne peut donc pas être chef ». Ils lui repro- 


(1) Secrétariat partie. 12 hovembre 1833. Bur 
k ; . Bureau arabe. Piès e 
Fs ge Si : pr rar Li : A en et Müller, FR A de 
! M. le Maréchal per les grands et 
ulemas des Reui-Mz4b. À la suite figur. Le cr 
pers Re. u gure cet e mention : « les noms 
eg hdividu qui voulsient Signer (sici seralent trop nom- 
(2) 11 s'agit des « tolbas » représ î 
| présentant l'influence religsi 
Ibhâdite opposée à un amin nommée par l'étranger deb 


— 210 — 


chent toutes sortes d’exactions. Il a fait emprisonner « des 
ulémas et des juges ».'« Quand deux hommies des Beni- 
Mzab se disputent, il les met tous les deux à l'amende: » 
A suivré dans le détail l'histoire des multiples incidents 
signalés de part et d'autre à l'administration, on éprouve 
lé même embarras pour jüger, et l'on se perd dans les 
mêmes obscurités qui ont fait consacrer l'expression bien 
connue d’« histoire arabe ». L'intrigué n’a d’ailleurs pas 
été toujours étrangèré à la nomination des amins. « On 
a mis en avant, dit Rapatel à propos du même personna- 
ge (r), qu’il paraissait probable que l'amin actuel avait été 
nôémmé par l’inftuenec de diverses personnes ‘auxquelles 


il avait distribué des sommes plus ou moins considéra- 


bles. Cela est possible parce que cela est dans les mœurs 
des indigènes ». Il s’agit cependant d'un hommie qui lui 
a rendu des services « d’une nature qui ne permet pas 
de douter de lui ». Il ajoute d’ailleurs : « Ï1 a acquis la 
certitude que la cabale qui travaille contre lui a déjà donné 
de l'argent et en promet davantage aux personnes qui 
travaillent en sa faveur auprès de l’antorité ». Dans la 
note précitée, il déclare de même : « Si M. le Maréchal le 
conserve, il conviendra qu'il le fasse venir en sa présence 
et qu'il lai-recommande bien de ne payer à personne le 
prix de cefté faveur. Car ici aussitôt que la position d'un 
fonctionnaire musulman est menacée, il se trouve des 
officieux qui s'offrent à la défendre moyennant salaire et 
d’æutres qui font des offres de service à ceux qu'ils croient 
en ligne pour le remplacer. Ces officieux se trouvent prin- 
cipalement dans la classe des interprètes et dans celle des 
avocats ». SE 
L'autorité et les droits comnie les devoirs de l'amin 
n'étant pas encore définis — du moins jusqu'en 1838 — 
il est certain qu'il était tenté d'abuser de sa situation et 
de la confiance du gouvernement français. Il pouvait 


(1) Lettre au Gouverneur Général du 1“ mars 1835. 


— 211 — 


s plaindre assurément de rencontrer cher ses adminis- 
trés des résistances allant jusqu’à la violence. Le Lieute- 
nant-Général signalait à Clauzel (r) que les Mozabites 
avaient insulté et frappé leur chef ; dans la cour même 
de l'hôtel de la Division, un d'eux, après une semonce 
administrée par Rapatel, avait eu l'audace de tirer la barbe 
de l’amin, et un autre de lui sauter à la gorge. « Sous le 
Dey, ajoutait-il, il aurait eu la tête tranchée ». Une autre 
fois, cinq Mozabites se sont présentés chez l’amin et lui 
ont déclaré que désormais ils ne reconnaîtraient plus son 
autorité (2). Par contre, les plaintes contre lui et les rap- 
ports de police le signalent comme ayant rossé dans la 
rue, avec le concours de deux de ses agents un nommé 


Ali ben Daoud, homme considéré (3). L'Intendant civil 


estime qu'il a fait exiler quatre Mozabites, dont trois chefs 
de tribus et un marabout, par pure vengeance et pour 
plaire à son comparse Soliman, débiteur de personnes dont 
un des procrits est précisément le mandataire. On l’accuse 
également (4) d’avoir ordonné au marabout Salah ben 
Omar, oncle d’un des exilés, à un autre personnage reli- 


. gieux et à un troisième de se présenter dans un délai de 


cinq jours, ‘de se prosterner à ses pieds et de lui jurer- 
soumission et fidélité. Son émissaire les a engagés à obéir, 
leur disant « que le Général (?) lui a donné pleins pouvoirs 
pour emprisonner, battre, extorquer de l'argent, exiler 
ou. rappeler de l'exil ». L'auteur de la plainte ajoute : 
« Un miozabite l'aurait fait… car il n’aspirent qu’à obéir. 


| Mais ils savent par expérience qu'après de pareilles soumis- 
. sions, il leur est indispensable de délier les cordons de 
1 bourse ; qu'en cas de refus le bourreau blanc et le bour- 


(1) Lettre du 19 septembre 1835. 

. @) Lettre de l'intendant civil au Gouverneur Général du 24 sep- 
(8) Lettre du même au même du & mai 1835. . 
(4 Lettre do Gaëtan Citali à M. le Secrétaire général du Gou- : 

vermoment 19 mai 183$. | / 
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reau noir sont prêts à faire leur métier ». Ils ont donc 
préféré quitter Alger, et d’autres s'apprêtent à suivre leur 
exemple, « au grand détriment du commerce et de la 
prospérité de la ville ». Sans doute les torts devaient-ils 
être partagés : abus d'autorité d’une part, jalousies et com- 
pétitions de l’autre. La situation de l’amin était loin, en 
tous cas, d'être celle que conférait à ce personnage, du 
temps des Tures, la protection d'ailleurs grassement payée 
du beylik. Sans doute l’ayènement d’une nouvelle domi- 
nation, apparue comme moins dure. encourageait les 
membres de la corporation à se montrer d'autant moins 
dociles. | : 
- L’amin en était arrivé, en tous cas, à se voir refuser 
par ses coreligipnnaires la contribution annuelle de l’« id- 
jara », celle que de tous temps ils avaient régulièrement 
acquittée. C’est de cette affaire qu'il est question dans la 
lettre que nous avons citée au début. où Bahmed réclame 
dix mois d’arriéré que lui doit la corporation. Il dut réité- 
rer plusieurs fois sa requête, insistant pour avoir « une 
autorisation écrite » du gouvernement (1), Le 17 octobre 
1836, cette situation durait encore et le Gouverneur avait 
dû lui accorder 2.000 francs à titre de récompense pour 
les services rendus à l'armée. Cette somme était loin de 
représenter les redevances qu'il aurait touchées du temps 
des Turcs. _ LT + 
La question des prajets de règlement préparés pour la 
corporation des Mozabites suscitait, dans le même temps 
Où l'autorité de leur amin était si grayement compromis, 
des divergences de vues rt même un véritable conflit entre 
l’administration civiie et le commandement militaire. Dèg 
1832, le duc de Rovigo et l’Intendant civil Pichon se dis- 
putaient le droit de nommer l'amin des Mozabites. Le 


(1) Lettres du 1” juin 1835 au Lientenant-Général — du 29 mai 
1835 au Gouverneur Général — du 3 juin 1835 au Gouverneur 
Général — du 24 mars au Marérhal Clauzel — Pétition au Conseil 

. d'administration du 14 mai 1836. . 
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Ministre de Ja Guerre Soult dut soumettre la question au 
Président du Conseil, Celui-ci répondit (1) que la nomi- 
nation semblait appartenir au duc de Rovigo, étant donné 
“ l'influence que ce cheik {(l'anin) exerçait sur ses core- 
ligionnaires dans toute l'étendue de la Régence ». Il en 
informait M. Pichon qui « retrouverait sa part d'influen- 
ce dans ses rapports avec ce cheik comme chef d’une cor- 
poration soumise aux lois municipales et de police ordi- 
naire ». « En me faisant part de cette décision, écrivait 
le Ministre de la Guerre au duc de Rovigo, M. le Prési- 
dent du Conseil m’exprime le désir que vous puissiez adop- 
ter, de concert avec l’Intendant civil, la signature en com- 
mun dans les cas douteux, comme vous l'avez déjà fait en 
plusieurs occasions, et que vous puissiez au besoin conti- 
nuer à faire réciproquement quelques sacrifices au main- 
ten de la bonne harmonie qui doit régner entre où . 
Le changement du régime administratif et la nomina- 
tion d’un Gouverneur Général ne mirent pas fin au con- 
flit entre les deux autorités civile et militaire, Il surgit 
de nouveau, en 1835. lors de la discussion du projet de 
règlement qui devait remplacer l'arrêté du }” juillet pris 
hâtiverment par Drouet d'Erlon. Le Lieutenant-Général 
Rapatel considérait que le groupe « berrani ». des Beni- 
Mzab devait relever ayant tout du commandant des trou- 
pes d'occupation, « La corporation des Mozabites, écri- 
vait-il (2), que je considère toujours devant être sous Ja 
direction militaire, parce qu'elle ÿ. a toujours été, jaree 


que ceux qui en font partie sont sané cesse e 
elle, doit avoir une police intérieure q'dsi moe 
PQur Cela qu£ je m'élève contre l'articléts ». Ce article 
du projet ne donnait à l’amin que le” droit d'arrestatioh 
4) Lettre du Min. de la Guerre au due de Rovigo, 29 sie 1832, 
se Lettre au Gouverneur Général du 19 sept. 483$. Lettre de 
otendant civil au même du 96 sept. 1835, « {| aureit décidé {il 


s'agit de Rapaté], que la Corporation des Moz 
» que abites fût placée 8 
la dépendance militaire et non dans celle de l'autorité olvlle. » il 
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provisoire, en attendant l'intervention. .du commissaire 
de police. « Il.en est des Mozabites, écrit Rapatel, qui ont 
toujours été sous l'autorité militaire jusqu'à notre arri- 
vée ici, comme des militaires eux-mêmes, comme des 
spahis. L'on recule devant les coups de bâton ; pourtant 
chez les spahis, corps régulier à la solde. de la France, l'on 
inflige la punition de la bastonnade aux indigènes, ‘parce 
que c’est, dans leurs mœurs, la seule punition qu'on puis- 
se leur infliger. La salle de police, la prison et le cachot 
sont pour eux une douce béatitude et grand nombre d'en- 
tre eux voudrait toujours y être. Est-ce que le cadi et 
d’autres autorités maures n’ordonnent pâs tous les jours 
la bastonnade ? Pourquoi enlever ce seul moyen d'action, 
tout répugnant qu'il est, à l'amin, puisque vous le tolé- 
rez chez les autres ? (x). Son abolition entière serait la 
ruine de l'autorité de ce chef ». Le Minigtre de la Guerre 
r’admit pas. d’ailleurs l'assertion que la corporation des 
Mozabites avait été placée sous l'autorité du Général com- 
mandant les troupes ; selon lui, elle relevait du Général 
en chef comme chef politique et non comme commandant 
militaire ;: le Gouverneur Général devait donc seul prési- 
der désormais à son organisation et diriger son adminis- 
tration (2). Rapatel ne se tint pas pour battu sil invoquait 
Drouet d’Erlon qui avait autorisé les rapports des Moza- 
bites avec lui et ajoutait : « L'emploi pour des objets mili- 
taires qu'on a fait de cette corporation la rend aussi mili- 
taire que civile ». Le décret du 4 juin 1837 eut raison 
de ses résistances. Mais il avait auparavant manifesté avec 
éclat contre le projet de 1835 en plein Conseil d'adminis- 
tration, dans la séance du 1“ juillet (3). Il y sit en effet 
consigner dans de procès-verbal qu'il se réfusait à Er 
parce qu'il n'avait pris aucune part à la discussion et qui 
rocureur général niait le fait. 
à D di lists de la Guerre au Gouverneur Général du 


43 ct. 183$. | à : ÿ + en à 
@ Extrait du registre des délibérations du Conseil d'adminis- 


tration. Séance du 1° juillet 4835. 
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” n'avait pas voté, attendu qu'il était entièrement opposé 


aux dispositions du projet adopté par le Conseil. 

L'une des raisons par lesquels il expliquait son hos- 
tilité était la diminution que l’on faisait subir, selon lui, 
à l'autorité de l’amin. Il aurait voulu que cette autorité 
restât très forte et au service du commandement militai- 
re; nous en avons déjà donné la preuve. Le rôle spécial 
que jouait l’amin alors en fonction, en lui fournissant des 
émissaires précieux pour sa police politique, mettait évi- 
demment ce personnage dans une situation difficile vis- 
à-vis de ses coreligionnaires et paraissait à Rapatel devoir 
nécessiter des pouvoirs et des moyens de sanction d’au- 
tant plus forts. « Il est certain, écrit-il, qué si l'amin 
était forcé de quitter Alger, il ne trouverait de refuge nulle 
part à cause des services qu’il nous a rendus. Néanmoins il 
vaudrait mieux le destituer que de continuer à affaiblir 


‘ son autorité comme on le fait en ce moment ». On ne 


pouvait avouer plus clairement qu’il était « brûlé » et que 
la corporation englobée dans les éloges du Lieutenant-Gé- 
néral — on l’a vu plus haut — n'était dans la réalité nulle- 
ment animée à notre égard des mêmes sentiments que son 
chef. 


De son côté, l’Intendant civil Lepasquier, peut-être 


” mieux averti sur le danger qu'il y avait à donner à un 


chef indigène une autorité trop forte dont il serait tenté 
d’abuser, préconisait un règlement qui la limiterait et 
la placerait directement sous son contrôle. Un article du 
projet présenté par lui stipulait même que, dans le cas 
où une mesure proposée par l’amin ne serait pas acceptée 
par la majorité d'un conseil chargé de l’examiner, il sta- 
tuerait seul. « Alors, à quoi bon un conseil ! » s’exclamait 
Rapatel. L’Intendant civil était loin d'ailleurs de parta- 
ger l'enthousiasme du Lieutenant-Général à l'endroit des 
Mozabites, et particuiièrement de leur amin. Il prenait 
ouvertement fait et cause contre ce dernier, malgré les 
instructions réitérées de Clauzel, inspirées par le Lieute- 
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nant-Ménéral {1), n'hésitait pas à demander le rappel des 
Mozabites expulsés (2), acpueillait favorablement et ap- 
puyait la réclamation de Gaëtan Citati (3), et abtenait 
finalement, malgré Rapatel, le retour des proscrits @&), 
moyennant une caution. Moins confiant que ce dernier 
dans le dévouement des Mozahites, il fit insérer dans le 
projet de règlement de 1835 un article en vertu duquel 
les cing tribus verseraient, un cautionnement de 12.000 fr. 
Toutes les précautions étaient prises pour que la justice 
de l’amin fût réduite à la simple police, et encore sans 
le droit d'infliger des peines corporelles. Ce projet resta 
c'ailleurs caduc. | on. 
Le Ministre dé la Guerre ne partagea pas ces vues, et 
dans les directives qu’il adressa au Gouverneur Général 
pour la rédaction d’un règlement si longtemps attendu G): 
il recammanda de revenir autant que possible à l'ancienne 
organisation, de conserver aux amins leurs droits fiscaux 
et leurs anciennes attributions de justice, non seulement 
pour Je paiement des amendes, mais pour les peines cor- 
porelles, avec drait d'appel, dans le premier cas devant 
le cadi,-et dans le gecand devant le ommissaire de police. 
Le Conseil d'administration adopta dans ses séances du 
23 et du 25 janvier 1838 (6) le projet préparé par l’Inten- 
dent civil Bresson conformément aux instructions minis- 
térielles, et il fut tranaformé par le Gouverneur général en 
arrêté définitif le 31 janvier 1838. 
Ici s'arrêtent nos documents ; aussi bien ne s'agissait- 
il pas pour nous de faire l'histoire de la corporation des 


(4) Lettres du Gouverneur Général à l'Intendant civil du 1 mars 
et du 19 avril 4835. | 
Fe Lettre de l’Intendant civil au Gouvernour Général du & mai 
K. ;) à 


: \ 1835. 

(3) Lettres du même au même du 17 mal et du 13 juillet 

À Lettre du Gouverneur Générsl à l'Intendant civil du 44 
juiiiet 1835. : : 
| (5) Lettre du Ministre de la Guerre au Gouverneur Général du 
20 août 1837, 

(6) Arch. Nat. F*° cart, 556. 
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Mozabites, ni l'étude critique des projets de règlement 


- et des mesures définitives qui l'ont régie. Des textes que 
nous avons parcourus, il ressort que les Mozabites nous 
ont rendu, dans les premiers temps de la conquête, des 
services indiscutables, sinon comme guerriers — on s’en 
étonnerait de la part d’une population ‘aussi peu belli- 
queuse — du moins comme agents de renseignements, 
comme émissaires et, on peut dire le mot, comme espions. 
Ïls ont gagné la faveur des chefs de l'armée, qui auraient 
voulu lés conserver sous leur direction unique et donner 
à leur amin des pouvoirs disciplinaires très forts et une 
autorité toute militaire. De là des conflits avec l'adminis- 
tration civile, plus soupçonneuse à l'égard de la corpora- 
tion entière, et moins disposée par ailleurs à relâcher le 
contrôle de la gestion financière et de la justice de ses 
amins. D'autre part, le retard apporté à définir exacte- 
ment l'organisation de ces « Berranis » favorisait des 
intrigues et permettait des choix qui paraissent avoir été 
plutôt regrettables. Les membres de la corporation en pre- 
naient prétexte pour s'affranchir des obligations pécu-. 
niaires consacrées par la tradition, et même de l'obéis- 
sance à des chefs qu'ils considéraient sans nul doute com- 


mie vendus à une cause étrangère, Les Turcs avaient à la 


fois favorisé cette population très particulière et conso- 
lidé l'autorité de ses chefs. Les Morabites leur parais- 
saient devoir être des auxiliaires d'autant plus sûrs qu'ils 
étaient sans attaches avec les « Baldis », les Maures, et 
qu'ils les savaient d'autre part suspects aux musulmans 
orthodoxes comme entachés d’hérésie, comme « Khared- 
jiya ». Il y a,.dans une leitre de-l'Amin Bahmed, quel- 


. ques mots bien caractéristiques sur cette politique et sur 


les regrets qu'inspirait le nouveau régime aux privilé- 
giés de l’ancien. « Les Arabes, dit-il, et par là il entend 
certainement les musulmans autres que les Mozabites, me- 
surent la considération qu'ils vous doivént à celle que 
vous accordez aux autorités que vous installez. Sous les 
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Turcs l’amin était une des plus grandes autorités de la 
ville ; aujourd'hui, quoi qu'il n'en soit que l'ombre, les 
Arabes le respectent encore ; mais ils peuvent revenir de 
leur erreur et dès lors vous perdrez un de vos plus sin- 
cères amis » (1). 

Et pour terminer, nous revenons à notre point de dé- 
part. Quels services, disions-nous, avaient pu signaler les 
Mozabites à l’attention du gouvernement des Barbares- 
ques ? Les mêmes certainement que Ceux qui les ont 
recommandés à celle de nos chefs militaires, aux pre- 
miers temps dela conquête. Ils étaient leurs indicateurs 
et leurs espions, en même temps qu'ils leur apportaient 
l: concours précieux de leurs aptitudes commerciales. Il 
est curieux de constater que cette population n'est men- 
tionnée spécialement par les auteurs, dans la nomencls- 
ture de celles d'Alger, qu’à partir de la fin du 18° siècle. 
Serait-ce que son importance et sa prospérité ne dateraient 
réellement que de cette époque P Les Mozabites contempo- 
rains de Venture de Paradis ont bien pu, après tout, le 
tromper en invoquant devant lui, pour justifier des pri- 
vilèges relativement récents, des légendes analogues à celle 
que racontaient leurs descendants en 1835. Or, il se trou- 
ve que la deuxième moitié du 18° siècle fut une époque 
de décadence complète pour les corsaires d'Alger. La cour- 
se n’enrichissait plus le trésor de leurs souverains qui 
cherchèrent dès lors leurs principales ressources dans l’ac- 
caparement des produits du sol et se firent marchands et 
affameurs. Serait-ce, avec celles que nous avons indiquées. 
une des causes qui expliqueraient les privilèges accordés 
à ces hommes d’affaires si déliés et si répandus qu'étaient 
— et que sont les Mozabites ? Il est permis de le croire, 
et de croire aussi que ces privilèges étaient moins anciens 
qu'ils le prétendaient. 


René Lespès. 


(4) Pétition au Conseil d'administration citée plus haut. 


Un Médecin romAnEIquE, interprète Hf presser d'arabe 
EUSÈBE DE SALLES 


(Suite) (4) 


Dès qu'il put se délivrer de la prison quarantenaire 
De Salles accourut à Paris. Il ne doutait pas que ses mé- 
rites ne lui valussent un brillant avancement mais il se 
Re à une indifférence dont ne purent venir à bout 
se Rupee FPE ni les interventions de ses 

La littérature lui réserva également des déboires. Ali 
le Renard avait eu un succès auquel les indiscrétions à 
peine voilées, n'avaient pas été étrangères. L'auteur avait 
failli se battre en duel avec des officiers du corps expé- 
ditionnaire qui jugeaient leurs portraits peu flattés et 
avait eu des déméêlés asséz vifs avec Buloz et G. Plan- 
che (2). Il espérait que Sakontala profiterait de la gloire 
ou du scandale de son aîné. Il n’en fut rien. 11 prétendit 
pour justifier cet échec que la coterie des critiques littérai- 
É l'avait inis à l'index parce qu’il n'était pas venu saluer 
e comité directeur, et n'avait pas adressé un seul mot 
d'hommage au grand-prêtre (3). | ne 


(1) V. Rev. Afr., année 1924 

n , page 472. 

(2). De Salles à Asselineau, in 

e : R. Martineau, , Cit., he 
144, M. PIRrRNEAU ne donne pas de date de Era Ne 
Pre d'Isabelle, pièce en 5 actes que l'Odéon refusa ; 
nn EL cil., D. 1. Le grand prêtre est évidemment 
ER ions —. déjà plaint à ‘Asselineau que 
ussement promis, devant : 

ques articles louangeurs » sur Ali le PRE TR nr UE 
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Ce fut aussi en 1833, qu'il publia dans le 
dis (1), la première nouvelle algérienne : Les Bas à Jour. 
Il ÿ contait l'aventure de l’audacieux lieutenant de roua- 
ves, Saint Simonnet (2) et de la belle Zorah « quatrième 
épouse d’un vieux et puissant Koulougli d'Alger ». Grâce à 
le complicité d'un domestique kabyle, l'officier peut con- 
templer la jeune femme nue au sortir du bain. 11 réussit 
à obtenir d'elle une entrevue près du marabout de Sidi 
Abderrhaman, au-dessus du fort de Bab-el-Oued et la 
mène dîner, en cabinet particulier, à l'Hermitage des 
caroubiers. Pour tromper la curiosité des passants, Zorah 
a chaussé des bas de coton à jours, comme les prostituées, 
mais, grisée de champagne, elle oublie sa ruse et ren- 
tre au logis sans les ôter. Le vieux mari devine aussitôt 
la faute, et le poison, complété par le poignard, a bientôt 
raison de. l'infidèle. | | 

De Salles resta attaché à cette courte nouvelle, qui 
se lit sans ennui, en dépit de quelques lourdeurs et la fit 
figurer dans deux éditions de ses Œuvres complètes. 

Après avoir sollicité sans succès un siège à l’ Académie 
des Sciences morales et politiques, il se tourna, à nou- 
veau, vers la médecine. 1l tenta à Montpellier le concours 
d'agrégation où il échoua, bien qu'il méprisât les leçons 
de ses concurrents (3), continua sa collaboration aux re- 
vues savantes et publia, en 1835, une Histoire générale de 
la médecine légale dans l'Encyclopédie de Bayle. Il soignà 
aussi « par centaines » et avec un dévouement qui ne se 
démentit jamais, les victimes du choléra, à Paris et dans 
le Midi. {1 pensait, avec les non-contagionistes, que la 


{1) Le Salmigondis, contes üe ioules les couleurs. Paris; 1833, 
t. VIII, 41 pages. | or£ 

(2) 11 faut peut-être voir dans ce nom une allusion à Lamoricière 
dont les convictions saint-simoniennes étaient notoires. Lamori- 
cière. avait été nommé, le 1“ novembre 1830, capitaine au 2 ba- 
taillon de zouaves. | : 

(3) À Aug. Lacombe, Montpellier, 22 décembre 1834. 
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maladie naît sur place et qu’ L 
| qu'elle n'est  l’abouti 
naturel de la gastro-entérite (r). gs qu 
Ar js ne me l'on joue Robert le digbie à Montpellier 
ep pleine de Cettois. La contagion serait bientôt 
as pas à y avait. Mais, À Paris; nous n'y avons 
ja L avons ; tions a 
a par de officielles 2) prouvé par nos actions autant 
Eu dépit de l'orgueil qu’il éprouvait à mesurer ses for- 
ces contre le fléau, il guettait l'occasion de rompre à 
ES avec la médecine militante. Paris et Alger sus 
fe ent, Lens k tour, ses désirs d'orientaliste sans em- 
L. ; pes Alger, il recevait de peu encourageantes nou- 
_ : un de ses anciens collègues des services de l'in- 
“ de civile lui dépeignait, en termes grandiloquents 
: de . bureaucratique d'où il le félicitait de s'être 
He UE Le à ses maîtres parisiens ils répondaient 
re émarches pressantes par des encouragements qui 
exaltaient ses ambitions sans les satisfaire. 
:3 se sn une incertitude énervante quand 
J . que sa vigilance inquiète ne laissa pas échap- 
Pr. ke ie ra un nouveau débouché. Il obtint 
, la chaise d’arabe de Marseille que rei it 
der la mort de son titulaire Gabriel Taouil. ru 
- Fer mi : Salles harcela ministres, généraux 
ant sa longue carrière de professeur, 

e . C3 j Ne L 
Le | pme: et suggestions pratiques se nr 
taisies d’une imagination inlassable, foi: 

»: our- 
ES *e nombreux documents sur l’enseignement de 
Marseille pendant plus d'un demi siècle. 


Nomey qui avait longtemps voyagé en Egypte pensait 


(1) Cette théorie fut encore it, d 
(1) | défendue, : 
démie, par J. Fauvel, lors de l'épidémie de - re VERRE 


| ë “à FR Lacombe, Montpellier, 22 décembre 1834 
re siguee Trelawnay {H88]. De Salles a inscrit 50 
: Lowasy de Loinville, sous-préfet en Afrique _ 


45 
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qu'il fallait se l'étude de l'arabe en France et prin- 
cipalement à Marseille où il proposait de fonder un col- 
lège pratique des langues orientales. La Convention jugea 
préférable d'installer à Paris l'Ecole des langues orien- 
tales qu’elle-créa, en mars 1795, et où Silvestre de Sacy 
fut chargé d'enseigner l'arabe littéral et vulgaire. Napo- 
léon donna, cependant, un commencement d'exécution 
au plan de Volney en fondant, à Marseille, une chaire 
d'arabe vulgaire (1). « L'empereur, déclarait le Préfet 
Thibaudeau, veut replacer la capitale du Midi au rang 
qu’elle occupait autrefois parmi les places commerciales 
et le cours d’arabe a pour but de faciliter les relations de 
Marseille avec le Levant et deux pen du Nord de l’Afri- 
que » (2). 

Le premier titulaire fut un ancien interprète de Bons- 
parte à l’armée d'Egypte, Gabriel Taouil, qui professa, 
durant vingt-sept ans, à la satisfaction de sa clientèle com- 
merçante. De Salles n'appréciait nullement les mérites 
de son prédécesseur. Il le représentait comme un homme 
effacé et sans culture, qui parlait difficilement le fran- 
çais et demeurait étranger aux saines méthodes pédago- 
giques. Il assurait même que, pour permettre à la colo- 
nie levantine de bénéficier. seule des cours, Taouil em- 
ployait, dès le premier jour, la méthode directe, sans se 
soucier de ceux qui ne possédaient pas des notions élé- 
mentaires d'arabe. 

ll y a certainement, dans ces assertions, une forte dose 
d’exagération. Que les mérites intellectuels de Taouil aient 
été médiocres, cela est fort probable, mais ses élèves, que 


ui) Par arrêté du 31 moi 1907 antés une lettre de M. Fournier, 
archiviste-bibliothécaire de ia Chambre de commerce de Mar- 


seille, publiée par Cordier, 0p. cu, p. 320. De Salles fait remon- : 


ter la création à 1904. - : ” 
(2) Cité par Ch. Houdot, ancien proviseur du lycée Marseill 
_ dans l'Encyclopédie des Bouches du Rhône, t VL La vie inicllec- 
tuelle, p. 65. 


ne tourmentaient point des curiosités littéraires ou philo- 
sophiques, lui demandaient de leur fournir, le plus rapi- 
dement possible, les moyens pratiques : de discuter en 


arabe des. échanges commerciaux. Il apprécièrent beau- 


coup moins les considérations savantes de De Salles. 

- Quant aux élèves marseillais, Taouil en eut et non des 
moindres, tels les deux fils du musicien Yves Albrand, 
dont le cadet Fortuné composait, disait-on, à seize ans, 
un dictionnaire contenant vingt-cinq mille mots d'arabe 
que Langlès, le premier administrateur de l'Ecole des 
langues orientales et Silvestre de Sacy accueillirent avec 
faveur ; tel encore l'abbé Bargès, le futur professeur de 
langues orientales à la faculté de théologie de la Sorbonne 
qui suivit ses cours durant six ans (1). 

En 1834, Taouil dut, à la suite d’un accident, demander 
un suppléant et proposa, à cet effet, le levantin Sakakini 
qu'il préparait, depuis longtemps, à lui succéder. De 
Salles agit aussitôt auprès de ses maîtres pour être dési- 
gné, mais Silvestre de Sacy lui conseilla d'attendre la 
vacance définitive, sans lui donner, du reste, trop d’ espoir : 


Boissy Saint-Léger, 23 septembre 1834. 


J'avais appris par une lettre de M. Gabriel Taouil l'accident 
qui lui est arrivé et il m'a instruit que son intention est de 


demander au ministre l'autorisation de se faire suppléer, en 


attendant qu'il puisse, comme je l'espère, reprendre lui-même 
ses fonctions. Je ne doute point qu'il n'obtienne cette auto- 
risation mais je pense qu'il désignera lui-même son sup- 
bléant et.ce sera, selon toute apparence, un sieur Sékakini, 


de famille égyptienne, qu'il destine depuis longtemps à le 


remplacer. D’ordinaire, en pareil cas, la proposition du titu- 
lire est adoptée par le ministre, parce que ce n'est point, 


à proprement parler, une nomination. Ïl me semble d'ail- 


leurs qu'il ne vous conviendrait guère de vous déplacer pour 


(1) Encyclopédie des Bouches du RhOne, t. VI, op. cit, p. 65, et 
XI : Biographies - articles Albrand Pierre et Fortuné, Bargès. 
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un emploi aussi précaire, et qui pourrait cesser d’un moment 
à l'autre, sans vous offrir aucune indemnité d’un déplacement 
coûteux. Je sérais très heureux assurément de pouvoir con- 
tribuer à améliorer votre situation et vous me trouverez tou- 
jours disposé à vous obliger, quand je le pourrai ; mais je 
ne vois ici aucune apparence de succès. Si la chaire venait 
À vaquer, ce serait une autre chose. Vous ne seriez pas cepen- 
dant sans concurrens:; car outre le sieur Sékakini de Mar- 
seille, il y a à Paris un antre Sékakini, qui a été employé 
comme interprète et traducteur par Méhémet Ali, et qui cou- 
che en joue depuis longtemps la chaire de Marseille. Vos ser- 
vices à Alger seraient alors une puissante recommandation. 
Je vous prie, Monsieur, d’agréer l'assurance de ma consi- 
dération très distinguée. 


Le Baron SiLvESTRE DE Sacx (x)- | | 


.… De Salles n’insista pas et Sakakini obtint la suppléance; 

_ pour peu.de temps il est vrai, car Taouil mourut en fé- 
vrier 1835. Une trentaine de personnes suivait alors les 
cours. On était si satisfait du professeur que Préfet et 
Chambre de commerce demandèrent sa titularisation qui 
paraissait ne présenter aucune difficulté. 

Grande fut la stupéfaction quand on apprit, à Marseille, 
le nomination de De Salles. Grand aussi le mécontente- 
ment que les amis de Sakakini ne se firent pas faute d’at- 
tiser. Le nouveau professeur ne trouva pas l’accueil qu'il 
escomptait. Dès les premières leçons ses élèves protes- 
tèrent, à voix haute, contre un enseignement qu'ils ju- 
geaient trop théorique. De Salles qui méprisait les ten- 
dances utilitaires et la pédagogie empirique de son prédé- 
cesseur était trop sûr de ses mérites pour rompre d’une 
semelle. Il eut, du reste, la consolation d’être soutenu 


par ses maîtres. Caussin de Perceval, qui aimait à répétér . 


qu'il faut six mois d'étude de la langue écrite avant de 
savoir la langue parlée, le félicita de sa méthode, er Unc 
lettre qui montre en quelle estime il le trait : 


(1) Boissy-Saint-Léger, 23 septembre 1834 
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Banlieue de Paris, le 30 juillet 1835. 


Mon cher confrère, 


Vous voilà donc en possession de votre chaire et remplis- 
sant tranquillement vos fonctions, en dépit du cri: c’est 
du littéral ! qui avait accueilli vos premières explications. 
MM. les Syriens-Egyptiens auraient naturellement voulu voir 
un d'entre eux occuper votre place et je ne m'étonne pas 
qu'ils se soient présentés à votre première leçon avec des 
sentimens peu bienveillans. Vous avez fort bien fait de ne 
point céder à leurs exigences et de persister dans le mode 
d'enseignement que vous avez jugé le plus convenable et qui 
est certainement le plus rationnel. Ces messieurs À qui par- 
lent sans avoir étudié leur langue et sans pouvoir analyser 
ce qu'ils disent se font une idée très fausse du cours. Ils 
croyent que ce doit être un exercice de routine ; tandis que 
ce doit êtré surtout le développement des principes et des 
règles. Le professeur, dans le court espace de ses leçons, ne 
peut guères donner à ces audileurs que de la théorie. Il les 
prépare bien plus qu’il ne les forme à la pratique. 

J'ai ajourné l'impression que j'avais projetée des extraits 
d'Antar (1), ainsi je n’aurai pour l’année prochaine aucun 
texte imprimé à vous fournir. Quant à moi, à Ja rentrée des 
cours, je compte faire comme tous les ans, c’est-à-dire, nour- 
rir mes commençans de dictées et de Sindbad (2), et faire 
expliquer aux plus avancés soit les Mille et un nuits soit la 


(1) « Pour mettre un texte facile d'explication entre les mains 
des élèves de son cours, il (Caussin. de Perceval] fit paraitre, 
dans la série des Chrestomathies orientales les extraits du Roman 
&'Antar (1841) qui ne portent pas de nom d’éditeur et qu'il affec- 
tionnait tout particulièrement, ayant eu l'occasion de lire ces 
récits dont la composition ne remonte pas au delà des Croisedes 
pendant un siège que subissait la ville d'Alep où il remplissait 
au consulat de France les fonctions de drogman-chancelier », 
Huart, in Société asiatique : Le livre du Centenaire (1822-1922), 
Paris, 192%, p. 144 Cf. Caussin de Perceval, Notice et extraits du 
roman d'Aniar, La mort d'Antar, in Journal asiatique, Ile série, 
î. XIT, août 1833, p. 97-123. 

(2) I1 existait une édition de Sindbad publiée à Paris : Les 
voyages de Sind-bâd le Marin et la ruse des femmes, contes ara- 
bes, traduction littérale accompagnée du texte et de notes par 
L. Langlès, Paris, imp. roy., 1814, in-12, XXX, 161-104 pp. 


rélation du voyage en France du cheikh Refaa, imprimée à 
Boulak (r). J’en ai fait venir à cet effet plusieurs exemplaires. 

Puisque vous avez la 2° livraison du 3° vol. de Ferytag (2), 
il n'y a pas, pour le moment, aucun envoi à vous faire, car 
aucune nouvelle livraison n'a été publiée depuis cette seconde. 

Je suis charmé que ma lettre pour M. Guys (3) vous ait été 
utile. Je le connais depuis si longtemps pour un homme plein 
de bienveillance et d’amabilité que je ne doutais pas du bon 
accueil qu'il vous ferait. Je vous prie de lui présenter mes 
respects, quand vous le verrez. es 

Je confie cette lettre à M. Geofroy de Lattagnie dont vous 
avez lu autrefois plusieurs lettres arabes. Il se rend à Alger 
où ïäl est nommé drogman. Vous savez que c'est un de més 
anciens amis, je serais enchanté que vous fissiez Connais- 


sance ensemble. Votre dévoué confrère et ami, 


A. CAUSSIN DE PERCEVAL. 
13, rue Hautefeuille. 


Connaissez-vous la Chrestomathia arabica facilior de J. 
Humbert (4) (de Genève) ? Il doit s’en trouver des exemplaires 
à Marseille chez Camoin, place royale 6). 


(1) Rafâ'ah Rafÿ Al-Tahtâwi : Takhlis al-abriz il@ talkhis Bâriz: 
Voyage du Caire à Paris. Boulâq, 1250 (1834), in-8°, 4-210-4 PP. . 

Caussin de Perceval avait consacré une étude à la Relation 
d'un voyage en France par le cheikh Refaa (extrait du Journal 
asiatique, in-8°, 33 p., Paris, 1838). 

(2) Freytag, orientaliste allemand (1788-1861), était, en 1835, Pro- 
fesseur à l'Université de Bonn. Caussin fait allusion au :.Georgii 
Wilhelmi Freytagüi lexicon-arabito-latinum.…., & vol. in-40. Halis 
Saxonum, 1830-1837. 

(3) Guys (Henri) 1787-1877, vice-consul à Lattakié, puis à Alger, 
Bône et Oran (18%), ensuite en Orient, à Chio, enfin consul à 
Beyrouth (1824) et à Alep (1838-1847). Membre de l'Institut d'E- 
gypte, de la Société orientale et de la Société de statistique de 
Marseille. Auteur de plusieurs ouvrages sur l'Orient et l'Afrique 
septentrionale. | 

(4) Humbert (Jean), orientaliste suisse (1792-1851). I1 enseignait 
l'arabe à l'Académie de Genève, depuis 1823. C'est l’année mprécé- 
dente, qu'avait paru l’Arabica chresitomathia faciliôr, partim ex 
profanis libris, partim e sacro codice, collegit, in ordinem digessit 
ac notis ac glossario locupleti auseït Joh. Humbert. Parisiis e Typ. 
regia, 1834, in-80. 

(5) Autographe no 65 Caussin de Perceval était, en 1835, profes- 
seur d'arabe vulgaire au Collège de France. 
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L'épidémie de choléra de juillet 1835 rendit à De Salles 
le double service de mettre en valeur ses talents de méde- 
cin (1) et de le débarrasser, pour un temps de ses ennuis 
de professeur : 

Mon cours d’arabe finit au mois de juillet, il ne me reste 


déjà que deux élèves : le reste a 6té dissipé par la peur, en- 
traîné. par les parens, distrait par d’autres devoirs (à). 


Marseille lui servait aussi de belvédère d'où il observait 


. œæ qui se passaiten Algérie. La nomination, en juillet 1835, 


du maréchal Clauzel comme gouverneur général suscita 
en lui les mêmes espérances que parmi les colons. Les fer- 
mes qu'il avait acquises à Mustapha et les intérêts qu'il 
avait engagés dans une banque fondée par son neveu, 
à Alger, suffisent à expliquer son enthc::«asme. 


C'est parce qu'il y a en France des millions de gens qui 
pensent comme toi, écrivait-il à Lacombe quinze jours après 
la désignation de Clauzel, que les capitaux sont rares à Al- 
ger et les intérêts exorbitans. Je sais de fort près les affaires 
du neveu et ni lui ni moi n’avons conté des fables en vous 
parlant de ses projets. Les chances vont devenir bien autre- 
ment larges maintenant que le maréchal Clauzel est nommé. 
La vraie colonisation va commencer ; les exploitations agri- * 
coles et industrielles vont s'ajouter au petit commerce des 
vivres, le seul qu’on aït tenté jusqu'ici. Bien en vaudra à 
ceux qui, comme le neveu, connaîtront de longue main le 
pays et qui s’y trouveront la maïn et la bourse ouvertes pour 
saisir les premières affaires de l’ère nouvelle. F 

Tu n'as lu les débats de la dernière session (3) que d’un 


(1) A Aug. Lacombe. Marseille, 23 juillet 418%] et du règne du 
choléra 1: 1% jour. La lettre porte en épigraphe : Nombre de dé- 
cès absolus 94 — dont cholériques 80. | 

(2) A Mme Welff. Marseille, 27 juillet 1835. 

(3) Le 20 mai 1835, Guizot avait déclaré : « La France a con- 
quis la Régence d'Alger, la France. gardera sa conquête. Aucun 
engagement militaire ne gêne à cet égard la liberté du gouver- 
nement français. Nous agisscns dans une complète indépendance, 
nous ne consultons que l'honneur national ». La majorité accueil- 


— 928 — 


œil somnolent si tu n'as pas compris que le Dee 

s'engageait définitivement os a Re q . 

c ié. ‘Li i ira po . 

cette garantié. L'intérêt privé sul Re 
se francais à Alger fait, depuis ongtemps, À 

Frs de . ans et beaucoup de gens raisonnables et riches 

achètent comptant et cher des biens ainsi vendus (1). 


Clauzel, en bon Ariégeois, avait amené avec lui « une 
nuée de Languedociens, Gascons et Leg pese 
exploiter les nouvelles et immenses its . de re 
hie » (2). La plupart de ces recrues lui firent de 
qu’apparut le choléra, un mois à peine après leur dé ; 5 
ment. Le Maréchal n’en continua pas avec: nains . 
gueur la tâche qu’il s’était proposée et que l'opposition , e 
son intendant civil ne devait pas faciliter. Les Hess 
ments qu’il donna aux propriétaires en acquérant Dee ù 
nellement des domaines et en invitant ses officiers . + 
de même ne laissaient pas indifférent De Salles soucieux k 
l'avenir de ses fermes ; aussi envoyait-il, tous les see 
tres, ses économies à « la banque Bel, Desalle et ne 
Lacombe » et multipliait-il les vœux pour le succès 
isation (3). : 
j Érn . doute pas les quatre mille francs n il 
gagnait par an qui lui permetiaient de faire des p pe 
ments financiers. Ses revenus venaient d autres a : 
Après de longues instances, il avait pu enfin Ses 
dame Wolff, en septembre 1835 (4) et les ne con) . 
gales avaient aussitôt trouvé une affectation alg ue : 
Marseille aussi elles ne chômaient point. À is e 1 
cès dans sa chaire d’arabe, De Salles recueillait e. 
milieux mondains une considération qui Je . _ 
femme eût préféré une vie intime à dés visites quotidi 


i t: L'Afrique du Nord de- 
i cette déclaration. Cf. R. vâlé a 
MES Parlement au XIXe siècle. (1828-1838 ; 1880-1881) : Paris 
1924, p. 125 5q. | | 
(1): A AUS. Lacombe, Marseille, 23 juillet {18351: 
(2) À Aug. Lacombe. Marseille, 24 août 1835. ous 
(3) A AU: Lacombe. Matseille, 15 janvier 1836 e 
(4) À AG. Lacombe: Marseille, 24 août 1835. 
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nes, il ne s’en souciait pas plus que des « ronces » qui ui 
« piquaient les jambes » quand il voulait herboriser (x). 


Aussitôt marié, il avait organisé des soirées pour lesquel- 
les il lançait deux cents invitations mais qui ne parais- 
sent pas avoir été fort suivies des Marsellais : 


Recevoir d'habitude, avoir un jour avec de grandes lu- 
mières, du thé, du punch, des gâteaux et une causerie, c’est 
presque phénoménal ici. Cela me met au niveau du général, 
du Préfet, du receveur général qui sont tous au nombre de 
mes invités. Je suis déjà à mon sixième mercredi et j'ai eu 
un courant de 15 à 25 personnes. On trouve cela prodigieux 
ici car la force d'inertie est immense dans une ville pure- 
ment commerciale. Les Marseillais donnent pour prétexte de 
leur refus leur dîner tardif et ils ont pour raison véritable, 
l'avarice qui leur fait peur de la perspective de rendre : nos 
habitués sont d’abord des étrangers (2). | 

Ni les réceptions, ni les débuts d’une vie conjugale aus- 
sitôt troublée ne l’empêchaient de travailler. Chaque jour 
il faisait de l’arabe ou de la médecine (3) parfois au chevet 
d'un malade, le plus souvent à l’Académie royale qui 
l'avait reçu membre titulaire, Souvent même, il était 
l'objet de questions de la part de savants ou de simples 
curieux : l'inspecteur d'Académie des Bouches-du-Rhône 
désirait ainsi apprendre, en 1836, si le Tabou existait 
chez les Arabes, sous quel nôm, l'origine du mot, les. 
objets qui sont Tabou et les effets du Tabou. 

Enfin pour faire oublier son échec dans la chaire de 

Taouil, De Salles obtint d'enseigner l’arabe et les ques- 


. tions littéraires ou historiques susceptibles d'en favoriser 


l'intelligence dans l'établissement communal que la Ré- 
volution de 1830 avait créé à Marseille pour remplacer, 
à quelques égards, une faculté des lettres absente et une 
faculté des sciences promise (4). C'est là que devait se 


(1) À Aug. Lacombe. Marseille, 15 janvièr 1836. 

(8) À Aug. Lacombe. Marseille, 15 janvier 1836. L 

(8) C'est en 1835 qu'il publia ses Conjectures sur la médecine 
légale des arabes, in Journai astatique, 1re sëêrle, t. XV, p. 202 sq. 

(4) À Aug. Lacombe, Marseille, 15 septembre 1836: 
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dérouler la partie la plus importante de sa carrière de 
professeur. tes 


. 


Plus d’un an s'était écoulé sans de nouveaux voyages. 
Cela ne pouvait durer. La vue des bateaux sommieillant 
dans le port était une tentation à laquelle ce nouvel Ulysse 
savait d'autant moins résister que les roupies permettaient 
de la satisfaire. On allait alors en Corse, de Marseille pour 
trente-cinq francs, de Toulon pour vingt francs. Aux 
bains de Guagno, on trouvait une fort bonne auberge 
où, pour quatre francs par jour, on était « logé, nourri, 
baigné et abreuvé minéralement » (1). Le séjour qu'il 
y fit en août et septembre 1836 tempéra sa fièvre itiné- 
rante sans la guérir (2). Il rêvait de périples méditerra- 
néens et de courses africaines et asiatiques dont l'Inde 
serait l’aboutissant. Il se proposait de mener à bien des 
énquêtes scientifiques qui le mettraient en vue et le con- 
duiraient, peut-être, à l’Institut. Aussi offrit-il ses ser- 
vices à l’Académie des Inscriptions et belles lettres qui les 
accueillit avec intérêt, comme en témoignent les direc- 
tions que lui fixa le secrétaire Silvestre de Sacy : 


Institut de France 
Académie Royale des Inscriptions et belles lettres 


Paris, le 20 août 1836. 


Le Secrétaire de l’Académie, 


Monsieur, 


L'Académie m'a chargé de vous remercier de la commu- 
nication que vous lui avez donnée de l'itinéraire du voyage 
que vous projettez et des offres obligeantes de service que 
vous lui faites. Elle à invité ceux de ses membres qui s'oc- 


(1) À Aug. Lacombe. Marseille, 3 mai [1836j. 
‘(8) A Aug. Lacombe. Marseille, 1" août 1836 ; 15 septembre 18% 


cupent spécialement de l'Orient, à vous communiquer les 
objets sur lesquels ils désireraient attirer votre attention. 

Pour moi, en mon particulier, ce que je recommande à 
vos recherches, ce sont les manuscrits arabes d’ouvrages con- 
nus sous le nom de 5»};<# et qui contiennent l'explication 
des vers cités comme autorités, par les grammairiens, les 
léxicographes et les auteurs de traités de rhétorique, les ou- 
vrages publiés sous les titres de Yi es ps LIL si 
les commentaires sur le à > et sur les poèmes anciens (1), 
mais non pas sur Motanabbi Omar, fils de Faradh, dont nous 
sommes abondamment pourvus (2). Je pense que ce n’est 
qu'à Alep et à Bagdad qu'on peut espérer de faire quelques 
bonnes acquisitions (3), comme des descriptions géographi- 
ques sous le nom de JL. JL. des volumes détachés 
du J-l== d'Ebn-Alathir et des recueils ‘biographiques (4). 
Gardez-vous de tous recueils de contes qui n’apprennent 


” (1) Sflvestre de Sacy, à l'extrême fin de sa carrière (il devait 
mourir deux ans plus tard) continue à s'intéresser aux poètes 
anciens dont il cherche les membres épars dans les recueils des 
grammairiens" et des théologiens, recueils qu'il appelle sawähid 
par.une étrange inadvertance. . 

La Hamäsa est un recueil de poésies anciennes tirées d’envi- 
ron 570 poètes et rangées en dix chapitres. I fut constitué au 
IX° siècle par le poète Abou Tammäm, de Mossoul.: C'est le pre- 
mier chapitre, qui traite des exploits des héros, qui a donné à 
tout l'ouvrage le nom de Hamäsa. : 

(2) La Bibliothèque Nationale possède, en effet, des commer- 
taires sur les poésies d'El-Motanabbi, poëte courtisan des Ham- 


danides d'Alep (m. 354 H = 965 ap. J. C.) et de ‘Omar ibn el 


Omar ibn el Färid, poète mystique du XIII siècle (m. 1934. Ce 
sont des études < classiques » de l'école de De Sacy. 

(3). La confiance de De Sacy dans les bibliothèques d'Alep et 
de Bagdad était un peu exagérée. Les grands céntres sont, jus- 
qu'ici, Constantinople et le Caire où il croyait qu'il n'y avait 
rien à glaner puis, loin derrière, Damas. 

(4) H est intéressant de constater qu'ayant réservé dans ses 
études une grande place aux textes historiques et géographiques, 
De Sacy oriente De Salles vers ceux-ci. Käàb el masdlik wa L 
mamälik ou le livre des routes et des empires est un titre cou- 
rant pour les ouvrages de descriptions géographiques, dont Rei- 
naud, allait quelques années plus tard montrer l'intérêt (Sa Rela- 
ton des voyages faits par les Arabes et les Persans dans l'Inde 
el la Chine dans le IXe siècle, publiée avec la collaboration de 
Favé et Derembourg, est de 1845 : vol. in-12, Paris), et dont De 
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rien (1). Prenez garde aux fraudes des Lilene qui donnent de 
faux titres aux manuscrits pour les faire paraître complets (a). 

Je souhaite, Monsieur, un heureux succès à votre voyage, 
mais j'ai peine à croire que vous ne trouviez point de gran- 
des difficultés dans votre plan. J'aurais volontiers supprimé 
l'Egypte de votre itinéraire, car il ÿ a bien peu de choses à 
glaner dans ce pays mais 2) 1 Le, st, 

Recevez, Monsieur, avec mes vœux pour votre succès, l’as- 
surance de ma considération la plus distinguée. 


Le Baron Sizvesrre pe Sacy (3). 


ll put même espérer que son voyage se transformerait 
en znission officielle : | 


Je pars demain pour Paris par la malle-poste. Cette pré- 
cipitation vient d’une lettre ministérielle. Il me faut rece- 
voir des instructions pour quelque mission arabisante. J'a- 
vais déjà entamé vaguement quelque chose d'un pareil sujet 
en correspondant avec mes patrons parisiens. Je comptals le 
reprendre à mon aise dans le voyage projetté à Paris pen- 
dant les vacances. Il paraît que le nouveau ministre de l'ins- 
truction publique (4) a pris la balle au bond plus rapidement 
qu'il n’est d'usage dans la lenteur des administrations (5). 


C'est pour de tous autres motifs que le ministre le con- 
voquait. En sollicitant un congé de deux ans, le 13 avril 


. professeur d'arabe à l'université de Leyde a publié une 
de Me La traduction et la publication des principaux 
de ces ouvrages est actuellement en cours. 

(1) De Sacy affiche son mépris pour le folk-lore ; c'est de son 
temps, mais il n'e pas prévu le mouvement des années suivan- 
tes, derrière les Indianistes Burnouf, Benfey, pour aboutir à Cos- 
quin et à une nouvelle étape. | | 

(£) La défiance de De Sacy à l'égard des copistes était justifiée. 

(3) Autographe 82. On trouvera une bibliographie des principa- 
les études sur De Sacy, dans Dehérain : Stivestre de Sacy ei ses 
correspondants (extrait du Journal des savants), Paris, in-4°, 
118 p., 1919. 

(4) De Salvandy, dans le second ministère Molé, formé le 15 
avril 1837. : 

(5) À Aug. Lacombe, Merreille, 88 juillet [1837]. 
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1837, De Salles avait prétexté qu’un voyage en Asie et 
en Egypte serait profitable à son enseignement. Les com- 
merçants marseillais que Sakakini ne cessait d’implorer 
adressèrent à Salvandy des pétitions qu’ils firent appuyer 
par Berryer. Il leur était facile d'opposer le luxe de De 
Salles à l’indigence de Sakakini et de ses cinq enfants 
et d'insinuer que le successeur de Taouil se rendait en 
Orient pour apprendre l’arabe. Le ministre donna d'autant . 
plus de poids à ces pétitions qu'elles lui furent présentées 
par un des plus vigoureux députés de l’opposition, aussi 
invita-t-il sèchement De Salles à renoncer à son voyage. 
Celui-ci prétexta les encouragements de Guizot, quelques 
mois auparavant et les découvertes qu'il se promettait de 
faire, pour maintenir sa demande. Le ministre consentit 
enfin à son départ mais l’obligea à payer son suppléant. 
De Salles quitta Marseille, en novembre 1837, non sans 

avoir, au préalable, dénoncé, dans une longue lettre à la 

Chambre de commerce, les « basses manœuvres » tramées 
contre lui par Sakakini, auxquelles il opposait les mérites 
de l'abbé Bargès qu'il chargeait de tenir sa place (x). 

À la veillé de son départ, il assurait être chargé de 

« commissions » par l'Institut, le Jardin des plantes et 
les Affaires étrangères et « muni des plus hautes et des 
plus chaudes recommandations pour les agens fran- 
çais et étrangers ». Il semble qu’il ait obtenu plus de 
succès près de Molé que près de Salvandy : 

Le ministre Molé m'a titré comte comme mes ayeux du 
Lauraguais. Le roi n'aime pas le doctorat bourgeois pour 
ses diplomates. 

À vrai dire il allait surtout chercher ailleurs des com- 
pensations à ses déconvenues marseillaises : 


_ Le but est éloigné et incertain, le moyen est immédiat, 
ce n'est peut-être que de lui que je m'amourache ; nous ver- 


(1) Lettre du 28 septembre 1837 publiée par Fournier, in Cordier, 
cp. cit., p. 321, 325 
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| j'aurai mon 
ns si le-repos est supportable quand j'aurai perdu : 
dsier cheveu ou dépensé mon dernier écu. Les sables, hs 
ssamâtre, le bivouac et la fièvre me paraissent préfér 
à une France où je ne suis ni éligible, ni électeur Q)- 


#” 
LE] 


L'abbé Bargès ne trouva pas plus grâce que De Salles 
auprès des commerçants marseillais. Îl ne professait pes 
depuis trois mois que les notabilités du négoce signalaient 
à la Chambre de commerce l'état du cours d’arabe vul- 
gaire « dont la nullité se fait sentir depuis que M. Geor- 
ges Sakakini en a été injustement éloigné » (2). La Cham- 
bre transmit ses doléances au ministre du commerce. Une 
autre pétition fut adressée au ministre de l'instruction pu- 
blique (3). Le Sémaphore publia aussi une lettre qui mon- 
tre comment l’on concevait, à Marseille, le fonctionne- 
ment et l'utilité de la chaire d'arabe : 


Monsieur, | 

| aral n ment une mine fé6- 
‘étude de la langue arabe est non-seulement é 

pe pour les savans qui s'y livrent avec persévérance, mais 

elle doit aujourd’hui faire partie de notre éducation er 
gillaise, et son utilité nous fait sentir davantage la ere 

d'avoir ‘on professeur, sachant à la fois cette langue et la 


Le chabere du Levant avec Marseïlle a changé de na- 


is la paix générale. 
po ce nee était exploité en Levant par des 
Français qui avaient leurs majeurs à Marseille ; ils ne ce 
respondaient qu'avec eux ; ils étaient même tenus de s abs- 
tenir de tout commerce de commissions, Pour ne. pas. nuire 


lle, 3 novembre 1837. 
(1) A Aug. Lacombe. Marseille, ove j 
(2) Pétition du 8 janvier 1838, citée par Fournier, in Cordier, 
op. cit, D. 35. - | 
(3) Signée par MM. Bruno Rostand, Verdilion, père et fils, Mar 
tel et Bœuf, Jacques Altaras, Marini et Delpuget, Agoub, pt F 
père et fils, Michel Amaouy et Comp., Petro-Cochino, Rapha 


Piaecioto. 
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aux opérations qu'ils fesaient pour compte de leurs établis- 
semens. Cet ordre de choses était protégé par les lois de 


l’époque qui soumettaient à un droit de vingt pour cené 


tous les produits du Levant importés. par d’autres que par 
des Français. : | 
La Révolution a opéré de très grands changemens dans 

nos relations avec le Levant. Nos tarifs de douane sont deve- 
nus communs aux Français et aux étrangers ; dès lors ceux- 
ci ont fait le commerce pour leur propre compte ; ils sont 
devenus commettans, tandis que les maisons de Marseille 
sont devenues commissionnaires ; ils se sont même aperçus 
qu'il leur convenait de jouer en Europe le même rôle que 
jouaient autrefois les Français dans leur pays, et l’on voit 
assez souvent, s'établir à Marseille des maïsons dont les 
majeurs résident dans les différentes échelles du Levant. 

, Nous n’examinerons pas si le gouvernement trouve son 
compte à ce que le bénéfice’ de ce commerce soit fait par des 
étrangers ; mais en supposant que ses vues s'opposent À ce 
que cette question soit approfondie, il n’en est pas moins 
équitable de laisser aux négocians français le libre usage des 
moyens qu'ils peuvent trouver pour soutenir une pareille lutte. 
. Or, le premier de ces moyens est l'usage des langues orien- 
tales qui, familier aux uns, ne peut le devenir aux autres 
que par un enseignement pratique dont le temps et l’appli- 
cation peuvent seuls assurer les effets. 

. Le gouvernement a très bien senti qu'il convenait de faire 
enseigner, à Marseille, l’arabe vulgaire, tant pour favoriser 
nos rapports avec l'Afrique, que pour encourager nos rela- 
tions commerciales avec la Syrie et l'Egypte ; mais sans ré- 
primer les mouvemens de reconnaissance que nous inspi- 
rent ses bonnes intentions, nous pouvons assurer qu’il a man- 
qué son but, en choisissant pour occuper la chaire de Mar- 
seille, un professeur purement théoricien, qui pourrait écrire 
avec succès une dissertation sur la grammaire arabe, mais 
qui, sans aucun doute, ne saurait ni lire ni traduire la lettre 
d'un négociant d'Alep, de Damas ou du Caire. 

. M. le Professeur titulaire est parti pour les Indes Orien- 
tales. Son absence sera probablement très longue, et à son 
retour, savant remarquable, il sera à même d’occupér un 


. emploi bien supérieur à celui qu'il a quitté. 


Quant à la personne que le professeur titulaire s’est donnée 
pour suppléant, nous pouvons avec encore plus de raison, 
lui appliquer ce que nous venons de dire sur M- Euzèbe de 
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Salles. Ce qui, au reste, n’enlève rien à son mérite, seule- 
ment l’enseignement de la langue arabe confié à des théo- 
riciens est sans résultat pour le commerce, comme nous 
croyons l'avoir démontré. 


Il existe bien dans notre ville quelques personnes qui sa- 


vent l’arabe vulgaire, mais ces personnes n'ont aucune no- 
tion de grammaire générale. M. George Sakakini est le seul 
parmi les natifs orientaux qui connaissant parfaitement (4 
per principe la langue française, pourrait l'appliquer mot 
pour mot à l'idiome arabe, sa langue maternelle. Îl serait 
extrêmement avantageux d’avoir un pareil sujet pour profes- 
ser au Collège Royal, comme il serait malheureux de perdre 
une occasion si rare, d’avoir l’homme fait pour la place, après 
avoir fait, pour ainsi dire, la place pour l’homme. 

Les cours de M. George Sakakini, au lieu d’être aban- 
donnés comme l'étaient ceux de son prédécesseur, comme 
le sont aujourd’hui ceux de M. le suppléant, seraient suivis 
de ces jeunes gens appartenant à des familles marseillaises, 
et produiraient infailliblement des négocians nationaux ca- 
pables de gérer par eux-mêmes, et sans interprètes, les éta- 
blisemens qu'ils irafent former en Syrie ou ailleurs. Cet avan- 
tage doit tre apprécié sous le rapport général, et si l'on 
calcule toutes les conséquences heureuses qu’il peut avoir, 
on ne balancera pas certainement à l'assurer à la place de 
Marseille. 

Aussi nos maisons les plus recommandables et qui sont 
en relations avec le Levant, ont-elles adressé à M. le Minis- 
tre de l'instruction publique, les réclamations les plus pres- 
santes pour solliciter la nomination de M: George Sakakini ; 
les mêmes démarches ont été faites auprès de M. le Préfet 
du département ; dernièrement encore, une nouvellé deman- 
de a été adressée à notre Chambre de Commerce pour fê 
même objet, citer parmi les pétitionnaires les noms de MM. 
tels et tels, c'est démontrer évidemment la justice de notre 
réclamation. 

Nous espérons donc, que sous un gouvernement juste et 
éclairé, un gouvernement qui marche à la tête de toutes les 
civilisations, ne tardera pas à réaliser la nomination défini- 
tive de M. George Sakakini à la place que le départ du Pro- 
fesseur titulaire a' laissée vacante (1). 

UN ABONNÉ. 


(1) Sémaphore de Marseille : dimanche 28 et lundi 89 janvier 
1838. . 
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Cette lettre n’est peut-être pas tout à fait convaincante. 
Elle semble trop réserver au seul Sakakini le don de pou- 
voir enseigner l'arabe à Marseille. Il est, pour le moins, 
étrange que quelques semaines aient suffi pour juger 
l'abbé Bargès encore plus sévèrement que De Salles. Dès 
son jeune âge, au Grand séminaire de Marseille, Bargès 
avait appris l'arabe avec un prêtre maronite, Abouna 
Djabour, de Beyrouth qui l'avait rompu à la conversation 
courante. Il peut sembler contradictoire que les commer- 
çants marseillais aient admiré la méthode de Taouil et 
condamné, si promptement, celle d'un de ses meilleurs 
élèves. Leur zèle pour Sakekini rend suspetts leurs juge- 
ments. 

L'abbé Bargès s’abstint des panégyriques par lesquels 
son prédécesseur aimait se justifier. Il se borna à faire 
consciencieusement son métier, tant au collège royal 
qu'aux cours communaux et à exposer, en fin d'année, en 
une lettre très digne, où il n’est fait qu’une allusion indi- 
recte aux attaques dont il était l'objet, sa méthode et les 
résultats obtenus, en insistant toutefois sur le caractère 
pratique de son enseignement : 


Marseille, le 16 août 1838. 
Au Rédacteur [du Garde National], 
Monsieur, 


Parmi les divers cours scientifiques que le gouvernement 
ou le conseil municipal a ouverts au public marseillais, il 
en est un qui est destiné à acquérir une importance d'autant 


plus grande, que nos relations en tout genre soit avec le Le- 


vant, soit, d'une manière plus spéciale, avec nos possessions 
en Afrique. deviennent tous les jours plus fréquertes et plus 
intimes : je veux parler de l’enseignement de langue arabe 
à Marseille, Cette réflexion que vous avez dû faire mille fois 
avec moi, se présente aujourd’hui à l'esprit de tout le mon- 
de ; on, sent généralement le besoin que l’on a de connaître 
et de parler l’idiome des nouvelles contrées qui ont été sou- 
mises à nos lois ; mais les uns tout à fait étrangers à ce qui 


16 
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se passe. dans l’enseignement public, ignorent même l’exis- 


tence d'une chaire arabe dans notre cité ; les autres, trompés . 


par les faux rapports de certaines gens intéressées à dépré- 
cier cette chaire, ne connaissent ni le véritable but de cet en- 
seignement ni la marche suivie par le professeur à qui il a 
été confié. Le compte-rendu de tout ce qui s’est fait au cours. 
d'arabe vulgaire durant l’année scholaire qui va finir doit 
satisfaire la curiosité des premiers, et donner peut-être aussi 
d'utiles renseignemens aux seconds. Je suis forcé, pour cela, 
d'entrer dans quelques détails rebutans et minutieux : je vous 
prie, M: le rédacteur, de me le pardonner en faveur de l’im- 
portance de la chaire que je professe et des résultats que 
j'attends de la lecture de cet exposé. 

Le cours public d’arabe vulgaire, professé dans l’une des 
salles du collège royal, a été ouvert, comme vous avez bien 
voulu l’annoncer dans son temps, vers la fin d'octobre 1837. 

Parmi les élèves qui s’y sont présentés, les uns avaient sui- 
vi le cours de l’année précédente et étaient déjà initiés aux 
principes de la langue ; les autres, tout-à-fait nouveaux dans 
cette étude, se montrèrent prêts à l’entreprendre avec cou- 
rage et à vaincre par la patience et le travail, les difficultés 
qu'elle offre d’ordinaire aux commençans. Je me plais à leur 
rendre ici le témoignage que leurs efforts n'ont pas été in- 
fructueux, mais que, chez presque tous, le zèle l’a emporté 
sur les obstacles qu'ils ont rencontrés, et que leurs succès 
ont dépassé de beaucoup nos espérances. Je suis pleinement 
convaincu qu’une seconde année d'étude et. d’application sui- 
vie d’un peu de pratique, suffirait pour mettre la plupart 
d’entr’eux à même de tenir une correspondance en arabe. Il 
est vrai que quelques-uns de ceux qui, dans les commence- 
mens, étaient les plus assidus au cours, ont cessé, plus tard 
d'y assister, mais ils ne pouvaient ni empêcher la multiplicité 
des affaires qui les a forcés à laisser là une étude qui leur 
était chère, ni arrêter les ordres des administrations dont 
certains d'’entr’eux dépendaient et qui les appelaient impi- 
toyablement dans d’autres localités ; au reste, ce n’est qu'’a- 
près m'en avoir exprimé leurs regrets qu'ils n’ont plus paru 
au cours. 

En considérant l'état des élèvés qui s’y sont présentés d’a- 
bord, on voit qu'ils ont dû naturellement être divisés en deux 
classes, l’une, celle des commençans, l’autre, celle des an- 
ciens. Trois fois la semaine, il y a eu deux heures de leçon, 
l'une de 11 heures à midi, l’autre de une heure et demie à 
deux heures et demie: chaque division a eu trois heures de 
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| leçon par semaine, sans compter .celles que les élèves ont pu 


se procurer en suivant le cours communal d’arabe, dont la 
ville m'a chargé dans l'intérêt du plus grand nombre. 
Pendant le premier semestre, les principes élémentaires de 
la grammaire ont été l’objet de l’enseignement destiné aux 
élèves de la première division ; on a commenté par les exer- 
cer à la lecture et à l'écriture des caractères arabes tant orien- 
taux qu'africains ; leurs oreilles se sont faites à la pronon- 
ciation de l'arabe et leur gosier s’est accoutumé peu. à peu 
à rendre les sons gutturaux et nasals de cette langue qui 
nous paraît si difficile et si barbare. Après ces leçons préli- 
minaires, je me suis attaché à leur rendre familière la théo- 
rie des verbes et ils ont été fréquemment exercés sur leurs 
différentes formes et conjugaisons qui sont la base de pres- 
que toute la grammaire. | | 
Les livres suivis pour l’enseignement, ont été la Colombe 
Messagère (1), qui a servi de livre de lecture, et la grammaire 
de M. Caussin de Perceval (2), en outre, tous les élèves se 
sont procuré le Dictionnaire arabe barbaresque, publié tout 
récemment par M. Marcel (3), ou celui d’Elious Bocthor (4), 
corrigé et mis au jour par le même M. Caussin de Perceval. 
Dans le courant du second semestre, on leur a expliqué d’abord 


(1) La colombe messagère Plus rapide que l'éclair, plus prompte 
que la nue, par Michel Sabbagh, traduit de l'arabe en français 
par A. I. Silvestre de Sacy. Arabe, français. Paris, impr. imp. 
an XIV (1805). In-8o, 95 p. ’ 

@) Grammaire .arabe-vulgaire, suivie de dialogues, lettres. à 
l'usage des élèves de l'Ecole. des langues orientales vivantes. % 
parties en un vol. in-40. Paris, 1824. Caussin de Perceval venait 
également de publier une Grammaire arabe-vulgaire pour les dia- 
lectes d'Orient et de Berbérie, in-8°, XV-172-12 mp. Paris, 1833 qui 
eut plusieurs éditions, | | | 


(3) Marcel (J. J.), orientaliste français (1776-1854). I1 édita un 
grand nombre de vocabulaires et chrestomathies des langues 
orientales. L'abbé Bargès signale son plus récent ouvrage : Vo- 
cabulatre français-arabe des dialectes vulgaires africains d'Alger 
de Tunis, du Maroc et d'Egypte. In-8o, Paris, 1837. ’ 

(4) Bocthor (Ellious), orientaliste français d'origine copte (1784 
1821). Ancien interprète de l'armée d'Egypte puis traducteur au 
ministère de la guerre, il avait été autorisé, en 1819, à donner 
des Cours d’arabe vulgaire à l'Ecole des langues orientales nl 
était devenu titulaire de sa chaire l’année de sa mort. I lais- 
sait, en manuscrit, un dictionnaire qui fut publié par Caussin 


eo : Dictionnaire francais-arabe, 2 vol. in-40, Paris, 1828 
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des courts proverbes, puis des fables de Lokman (1), quelques- 
unes d'Esope, traduites en arabe vulgairé par feu M. Taouil (a), 
et en dernier lieu, les deux anecdotes qui se trouvent à la 
fin de la grammaire adoptée dans le cours. 

Comme la connaissance parfaite d'une langue ne s'acquiert 
que par une étude raisonnée de la grammaire, surtout quand 
cette langue offre presque sans cesse des idiotismes obscurs, 
une phraséologie singulière et très peu analogue à notre ma- 
nière de nous exprimer, €as dans lequel sé trouve comprise 
la langue arabe, les textes dont je viens de faire mention, 
ont été rendus intelligibles d'abord par l'interprétation litté- 
ralé de chaque mot, ensuite par l'application aux phrases 
arabes des tournures françaises correspondantes ou analogues, 
enfin par une analyse détaillée de ces mêmes mots. Dans la 
crainte que ces explications échappassént trop facilement à 
la mémoire des élèves, j'ai toujours eu soin d'exiger d'eux 
qu'ils les missent par écrit de retour chez eux, et qu'ils me 
les présentassent à la classe suivante, afin de corriger leurs 
fautes et de réparer leurs oublis. Lorsqu'ils ont présumé qu'ils 
auraient du temps superflu, ils m'ont démandé eux-mêmes 
que je leur donnassè quelques devoirs de plus à. faire chez 
eux, tels que des verbes à conjuguer, des thèmes ou des anña- 
lyses à écrire. Telle est la méthode suivié pour la division 
des commençans. | 

Quant aux élèves de la seconde, ils ont revu dans lé semes- 
tre d'hiver, toute la partie étymologiqué de la grammaire de 
M. Caussin de Perceval, et dans celui d'été, je leur ai déve- 
loppé les règles de la syntaxe arabe, que M. Caussin ‘n’a 
presque pas traitée, et pour lesquelles j'ai été obligé d'avoir 

(1) Il avait paru, antérieurement, à 1838, plusieurs éditions des 
tables de Logman notamment celles de J.-J. Marcel (Le Kaire, 
1799, petit in-40, 25 p. et 45 1.), de Caussin de _Pérceval (s. 1, n. d. 
{Paris, 1820], in-4°, 23 et 43 p.), de Freytag (Bonn, 1823, in-8°, 
VI88 p.) etc. L'abbé Bargès utilisait, peut-être, les Fables de 
Lokman, adaptées à l'idiome arabe en usage dans la Régence 
d'Aiger, suivies du mot à mot et de La prononciation interlinéaire, 
per J. H. Delaporte fils. Alger, Impr. du Gouvernement, 1835, 
in-8°, VI, 60 p. | . 

(2) Cetouvrage n’est mentionné ni dans le Manuel de biblio- 
graphie orientale de Th, Zenker (Leipzig, 1841, t. 1), ni dans la 
Bibliographie des ouvrages arabes de Chauvin : article Esope {i. 
IL, p. 42, 1888), Il n'existe ni à la Bibliothèque Nationale, ni à 
la Bibliothèque de l'Ecole des langues orientales, ni à la Biblio- 
thèque municipale de Marseille. 
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recours à l'excellente grammaire de M. Silvestre de Sacy (1). 
Je leur en ai fait remarquer l'application dans les textes que 
je leur ai mis sous les yeux, et elles leur seront devenues 
familières par le soin que j'ai eu de leur faire faire des thèmes 
de vive voix. : 

Les textes qui ont servi de matière aux explications, je les 
ai tirés: 1° de l'appendice de la grammaire de M. Caussin 
de Perceval, 1° édition ; 2° de la correspondance arabe de 
plusieurs négocians de Marseille ; 3° de mia correspondance 
particulière ; 4° d’autres pièces écrites en arabe vulgaire qui 
sont à ma disposition. 

Le déchiffrement des lettres manuscrités forme, à mon avis, 
une partie essentielle de la science de la langue arabe ; aussi 
ai-je toujours mis sous les yeux de mes élèves les pièces ori- 
ginales de ces correspondances et ne les ai-je expliquées qu'a- 
près leur déchiffrement, Il est inutile de faire observer que 
ces explications ont été suivies de l'analyse grammaticale ct 
que le texte a été commenté suivant le besoin. 

Comme ces différens exercices n'auraient pu se faire dans 
une seule séance, de deux, l’une a été consacrée au déchif- 
trement des pièces manuscrites et à leur interprétation ; dans 
l'autre, ces mêmes piècés ont été analysées, qu hien l'on a 
n° les principes de la grammaire et les règles de la syn- 

Xe. 

Je ne dois pas oublier, M. le rédacteur, de vous faire remar- 
quer que le dialecte d'Alger est entré pour beaucoup dans 
l'enseignement que je professe et que les élèves des deux 
divisions ont été exercés, d’une manière spéciale, soit À l'écri- 
turé, soit au langage des Barbaresques. | 

Le cours a été terminé par le concours annuel pour les 
prix ; les deux divisions ont donné une nouvelle preuve de 
leur zèle et de leurs progrès dans l'étude de l'arabe ; le ré- 
pa : “ concours sera éonnu le jour de la distribution 
: : po es collège royal ; les noms des vainqueurs 

Agréez, etc. L. Bancés, 

professeur-suppléant d'ärabe (2). 


Lannion 


(1) Grammaire arabe à l'usage des élèves de l'Ecole spéelule des 


langues orientales. & vol. in-8°. Paris, 1810. Une deuxième édi- 


tion avait paru, en 1831. . 


(2) Le Garde national, 18 août 1838. Le 
| À : ; Garde national, journal 
de Marseille, était, comme l'affirmait son confrère le HU sou- 


Pendant que l'abbé Bargès se débattait contre une oppo- 
gition qui paraît s'être calmée la deuxièrne année, De Sal- 
les parcourait, en vingt-sept mois « l'Egypte-Nüubie jus- 
qu'au Soudan, la Syrie jusqu’à l'Euphrate, une partie de 
la Turquie et mer Noire, la Grèce » puis la Sicile, la Cala- 
bre, Naples et Rome. Il n'avait pu pousser jusqu'aux 
Indes (x). D'Egypte il adressait à son ami un véritable 
traité d'histoire et d'archéologie, en réclamant lle secret 
absolu sur ses découvertes (2). Il renouvela, six ans après 
Lamartine, le pèlerinage du Liban qui n'était point, alors, 
un voyage d'agrément: ue na 

Mais enfin nous avons vu le Liban, l’Antiliban, la Cœlo-Syrie, 
Baalbek, les cèdres fameux où nous avons eu la vanité d'ins- 
crire nos noms à côté de ceux de Lamartine. À la. vérité, 
Lamartine y a fait inscrire le sien par procureur car il n'a 
vu les cèdres qu'à deux ou trois lieues de distance, comme 
Chateaubriant vit les Pyramides ; le génie donne des privi- 
lèges (3). _ | Le 


En chemin, il soigna à six reprises des pestiférés à 
Alexandrie, le Caire, Damiette, Beyrouth, Jaffa et Jéru- 
salem. Il tira de son expérience un Mémoire sur la peste 
dont il assurait qu'il servit de fonds au grand rapport 
de l'Académie dont s'inspira la législation quarantenaite. 
Quant à ses souvenirs et études de voyage, il les consigna 


en deux gros volumes : les Pérégrinations en Orient qui 


verain le « journal des fonds secrets + et la « succursale du Palais 
et de la Préfecture ». Ct. Encyclopédie des Bouches du Rhône, 
t. VI, p. 584. : 

(1) À Aug. Lacombe. Marseille, 4 mars 1840. 

(2) Le Kaire, 1" mars 1858, ee 

(3) À Aug. Lacombe. Alep, 17 septembre 1838. Cf. Pérégrina- 
tions, t. 1, p. 127. « On les aperçoit [les cèdres] d'un col assez élevé 
que l'on passe une heure après être parti du village. C'est de 
là que M. de Lamartine les vit, la neige l'ayant empêché d'en 
approcher ». La déposition de De Salles dans le débat lamarti- 
nien qui oppose, encorë aujourd'hui, MM. H. Bordeaux (Yamilé 
sous les cèdres, 1923) et 3. et J. Tharaud (Le chemin de Damas, 
1923) doit être une des plus anciennes et des plus sûres. 
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eurent du succès (1). À Rome le pape s'en fit faire une 
analyse — qui fut élogieuse — par le bibliothécaire de 
la propagande, Drach. Le P. Grassi, recteur du Collège 
de la propagande, les loua sans réserve et les monsignori 
se disputèrent le seul exemplaire disponible (2). En France 
on ne ménagea pas les éloges à De Salles, mais il ne put 
obtenir la moindre souscription du ministère de l'instruc- 
tion publique. 


* 
Le: 


Après deux ans d'absence et quarante mille francs de 
dépenses, il se retrouvait dans la même situation qu'à 
son départ. Il avait sollicité sans succès la direction du 
musée de Carcassonne (4) et un poste dans la diploma- 
tie. Dü Caire et de Rome il avait « entendu gronder les 
intrigues » autour de sa place. Les partisans de Sakakini 
ne consentaient décidément pas à désarmer. 

Pour échapper à leurs attaques, il chercha à faire creér 
à Marseille une école d'arabe vulgaire pour les troupes des- 
tinées à l’armée d'Afrique (5). Il ne faut pas compter, 
assurait-il, sur les relations des soldats avec les indigè- 
nes pour apprendre l'arabe : « dans les trois premières 


(1) 2 vol. in8e qui eurent trois éditions. M. R. Martineau, 09. 
cit, p. 152 sq. en fait un éloge peut-être excessif et cite à l’ap- 
pui de son jugement des lettres de Châteaubriand et de Lamar- 
tine : Dans la lettre de Lamartine, telle qu’elle est: reproduite 
par M. Martineau, le poète ne fait pas allusion au nom gravé 
sur les cèdres. 

(2) Lettre de Drach, bibliothécaire à la propagande. Rome, 5 
jui: 1840. Sur ic P. Drach, cf. Pérégrination, t. II, p. 349. 

{3) Notamment, Amédée Jaubert, 18 novembre 1840 ; Garcin de 
Tassy, Paris, 27 décembre 1840, en son nom et au nom de .Caus- 
sin de Perceval. Il lui annonce que Lenormant n'a pu présenter 


encore son ouvrage à l’Académie des inscriptions à cause de la 


nomination d'un secrétaire. 


(4) A Aug. Lacombe. Rome, 30 novembre 1839, Marseille, 4 mars 
1840. Cf. Cordier, dp. cit., p. 392 sq. 


(5) Minute d'un rapport au ministre de la guerre, s. d. [1840] 
(Carton no 2). 
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LA 


années sur cent mille hommes, seuls ont appris à écrire 
l'arabe, Marey et Lamoricière ». Il faudrait déléguer à 
Marseille des sous-officiers et des soldats qui, après quel- 
ques mois d'instruction, retourneraient donner, dans leurs 
régiments, des leçons élémentaires à leurs camarades. 
De Salles obtint d'ouvrir des cours gratuits qui furent 
aussitôt suivis et appréciés. Sébastiani qui commandait 
alors la division de Marseille fut si satisfait des résultats 
qu’il proposa au ministre de donner un caractère officiel 
et définitif à l'essai qui venait d’être tenté. Le lieutenant- 
général Despans-Cubières (1) crut la mesure prématurée 
mais n'encouragea pas moins De Salles à persévérer : 


Les efforts de M. de Salles pour vulgariser dans les rangs 
de l’armée, la langue qu’il professe m'ont paru on ne peut 
plus louables et je vous prie de lui en témoigner toute ma 
gatisfaction. Il est à désirer que son cours soit de plus en 
plus fréquenté par MM. les officiers et sous-officiers de la 
garnison de Marseille et qu'il s’adjoigne à eux des auditeurs 
de l'ordre civil. Quant à la proposition que vous me faites 
d'établir une chaire d’arabe spéciale pour la garnison de cette 
ville, après l'avoir attentivement examinée, elle ne m'a pas 
paru devoir être adoptée, au. moins quant à présent. Les ré- 
giments. qui, de Marseille, sont dirigés sur l’Algérie, font en 
général un trop court séjour dans cette ville pour que des 
résultats décisifs doivent. être espérés de l’enseignement tem- 
poraire qu’ils y pourraient recevoir ; si. cependant, il résul- 
tait des rapports des différents chefs de corps placés sous 
vos ordres qu’il en fût autrement et que les progrès obtenus 
eussént une importance réelle, je me réserve d’aviser ulté- 
rieurement aux mesures à prendre et je ne perdrai pas dé 
vué votre proposition (2). | 


En février 1841, De Salles reprit ses cours à k caserne 
de la Corderié (3). Sur cinquante élèves inscrits, un tiers 


1) Ministre de la guerre dans le second ministère Thiers, de- 
puis le 1“ mars 1840. | | . 

(2) Ministère de la guerre. ‘Direction des affaires de l'Algérie. 
Au lieutenant général Sébastiani, pair de France. Paris, 86 juillet 
1840, | 

(8) Rapport de De Salles au général Sébastiani, 26 avril 1841, 
{Carton n° ?). 
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assistait à la majorité des leçons. La plupart des officiers 
et sous-officiers appartenait au 20° léger, mais un capi- 
taine du 22° de ligne alors en campagne à Constantine 
et un aide-major attaché au lazaret de Marseille s'étaient 
joints volontairement à eux. 

Chaque leçon comprenait trois parties, d’abord une 
initiation à trois temps : inscription du mot arabe, lettre 
par lettre, au tableau avec copie sur les cahiers, épellation 
et prononciation, traduction et analyse ; ensuite lecture 
el version, chaqué élève lisant à son tour la dictée, d’abord 
mot par mot, puis en groupant successivement les mots 
jusqu'à. complément de la phrase ; enfin lecture-thème 
et thème sans lecture ou pratique du langage, le professeur 
énonçant les mots français auxquels chaque élève répon- 
dait par leur équivalent arabe : 

Ces procédés... commodes même pour les intelligences les 
plus mal dotées ont cependant fait faire des progrès remar- 
quablement rapides à quelques individus bien organisés. Cha- 
que leçon composée d’élémens de tous les degrés est accep- 


table pour tous les degrés de capacité et d'expérience. Le 
nouveau venu y profite autant que les vétérans. 


De Sallés assurait qu’en deux mois on pouvait former 
des moniteurs pour l’école primaire et même des élèves 
capables de continuer tout seuls leurs études sur le sol 
africain, Il citait des exemples (x). 

Frappé des résultats ohtenus Sébastiani fit poursuivre 
l'expérience, Quand le r9° léger arriva à Marseille le colo- 
nel La Tour du Pin, délégua un contingent nombreux au 
cours d’arabe qui eut lieu à la caserne des Présentines (2) : 


Quarante-un sous-officiers et caporaux et sept enfans de 
troupe fournis par le 19° léger se sont joints à quelques offi- 


(1) Notamment le capitäine Michelot, du 31e de ligne, qui aurait 
été capable « d'entrer en relation parlée ou écrite avec les indi- 
gènes ». | 


(2) £s rapport sur le cours militaire d'arabe usuel adressé à 


“M. le lieutenant général vicomte Sébastiant, 5 octobre 1841. (Car- 


ton no ?). | 
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ciers et sous-officiers du 20° qui ont continué à suivre le 
cours malgré le changement de domicile et malgré les occu- 
pations incessantes de leur régiment... Tous les audi- 
teurs ont traduit et analysé le commencement du Robinson 
Crusoé. édition ara e Malte (x). Maintenant ils sont occu- 
pés au même travail surles excellens dialogues en arabe al- 
gérien de M. Vincent (2). Cette étude est la préparation la 
plus spéciale pour des jeunes gens destinés à aller en Afri- 
que. Les dialogues de M. Vincent exercent au plus pur idiome 
algérien ; ils roulent sur des sujets militaires, des interro- 
gatoires de paysans, des prisonniers, des chefs de village, de 
trilu ; ils évaluent tous les incidens, tous les lieux communs 
de la vie militaire dans l'Afrique française. Les auditeurs de 
notre cours ont écrit ces dialogues, les ont analysés, les ont 
appris par cœur en arabe et en Français. Les plus studieux 
sont capables d'hors (sic) et déjà de les appliquer ; aux au- 
tres, il faudrait peu de jours de pratique pour mettre en 
valeur courante ces acquisitions de leur mémoire. Les plus 
appliqués de nos élèves ont déjà plus de six mois effectifs 
d'étude de la langue arabe. 11 ne faut qu’un peu d'atteu- 
tion et de bonne volonté de la part des chefs pour que.la 
presque totalité des auditeurs inscrits soit aussi avancée dans 
ses travaux. : : 


De Salles insistait surtout sur les « progrès remarqua- 
bles » des enfants de troupe, tenus à une assiduité rigou- 
reuse aux Cours. S- 

Le successeur de Sébastiani, le comte d'Hautpoul qui 
avait été, en 184, inspecteur-général de l'infanterie, en 
Algérie, se montra partisan de J'installation officielle et 
permanente du cours de langue arabe, surtout à l'usage 
des enfants de troupe. Il y voyait le meilleur moyen d'en- 
trer en relations avec les Arabes et de se débarrasser des 
interprètes : 


Ces considérations, écrivait-il, qui seraient susceptibles de 


(1) Daniel Detoë : (dissat Robinson Krouzt) Histoire de Robinson 
Crusoë, trad. en arabe. Malte, 1835. In-8°, 252 p. avec fig. 

(2) Vincent, secrétaire-interprète. Petit vocabulaire suivk de dia- 
logues à l'usage de l'armée d'expédition d'Afrique. In-18, 108 g., 
Paris, 1830 (publié par ordre du ministre de la guerre). 
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bien plus de développement, suffisent pour faire comprendre 
combien l'établissement d’une chaire arabe militaire à Mar- 
seille serait importante. 

Mon intention est de faire un rapport au Ministre de la 
guerre en ce sens ; je lui proposerai de faire venir au chef- 
lieu de la division un nombre déterminé de sujets pris dans 
chacun des corps qui y stationnent et dans les régimens for- 
mant la garnison de Marseille (1). 

Le ministre n'accorda pas la consécration demandée. 
De Salles n’en continua pas moins son enseignement bé- 
névole et renouvela son cours chaque fois que les géné- 
raux le jugèrent « praticable » (2). Il y avait là une ten- 
tative intéressante et qui aurait, sans doute, pu donner de 
meilleurs résultats, si on l'avait mieux soutenue. En tout 
cas, ceux qu'il obtint, dans les conditions difficiles où 
il opérait, sembleraient prouver que les reproches des com- 
merçants marseillais manquaient quelque peu de mesure. 


x 
LE: 


En dehors de son enseignement dans les casernes, De 
Salles poursuivait son double rôle de professeur aux Cours 
comimunaux et au Collège royal mais, ici et là, sa situa- 
tion était mal définie et il pouvait craindre, pour l’ave- 
nir, des complications que ses maladresses, exploitées par 
le clan Sakakini, ne manquèrent pas de susciter. 

Aux Cours communaux, il jouait quelque peu les Maî- 
tre-Jacques enseignant tour à tour l’arabe, l’histoire, la 
géographie, la littérature, passant des successeurs de Ma- 
homet au romantisme et « à la question hugotius de l’art 
pour l’art » (3). Ses incursions dans tant de domiaines atti- 
raieni un nombreux public mais ses auditeurs d'un se- 
mestre demeuraient, il l’avouait, tout à fait « passifs » 


(1) D'Hautpoul à De Salles. Marseille, 7 mars 1843 


(2) Rapport remis par De Salles à Léon Halévy, chef du vu- 
Treau des monuments historiques au Ministère de l'instruction 
publique, 1" août 1848. (Carton no 2). 

(3) A Aug. Lacombe. Marseille, 21 décembre 1841. 
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et on pouvait douter qu'ils eussent acquis même des no- 
tions sommaires d'arabe après deux douzaines de leçons 
ez-cathedra. I] était donc facile aux ennemis de De Salles 
de souligner le caractère peu utilitaire de cet enseignement. 
__ Au Cllège royal la position du professeur était embiguë 
et partant pleine de pièges. Personne ne savait à quoi 
s'en tenir sur le caractère de la chaire d’arabe. Taouil 
avait donné son enseignement, dans un local du lycée 
créé en octobre 1803. Il y réunissait les élèves de l'éta- 
blissement et les auditeurs venus du dehors (1). Peu sou- 
cieux de privilèges honorifiques, il avait accepté, sans 
protester, la hiérarchie universitaire. Quand on créa, sous 
lu Restauration, des maîtrises d'anglais, d'espagnol et d'i- 
talien, Taouil figura au palmarès du lycée, devenu Collège 
royal, parmi les professeurs de langues vivantes. Et pour- 
tant le titulaire de la chaire d’arabe avait une position au- 
trement enviable, Le Statut de 1821 prescrivait que les 
leçons de langues vivantes n'étaient données que sur la 
demande des parents et que les « maîtres », comme ceux 
de musique, de danse et d'escrime, devaient être payés 
par les parents d'élèves. Réfugiés politiques ou Fran- 
çais revenus de l'étranger et inaptes à d'autres tâches don- 
naient un enseignement au rabais. Le professeur d'arabe, 
au contraire, touchait la somme considérable de quatre 
mille francs par an. Son traitement d'abord payé par le 
département figura ensuite comme annexe au budget de 
l'Ecole des langues orientales et tout autre que Taouil se 
fût considéré comme détaché par l'Ecole, en dehors des 
cadres du Collège royal et de l'Université. 
Les débuts difficiles de De Salles ne lui pérmirent pas 
de s'insurger aussitôt contre cette confusion administra- 
tive. Sans doute, le Moniteur, en signalant sa nomination, 


précisait-il que la chaire d'arabe était « une dépendance de 


(1) Sur le lycée de Marseille : J. Delmas : Histoire du lycée de 
Marseille, in-8°, 160 p. et gravures, Marseille, 1898, et Encyclopédie 
des Bouches du Rhône, t. VI, loc. cit. 
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l'Ecole spéciale et royale des langues orientales », mais 
le ton de la note laisse tout lieu de croire que l'intéressé 
n'y fut pas étranger (1). Sa lettre de nomination ne por- 
tait que la mention de « chaire d’arabe vulgaire à Marseil- 
le » cependant que la leitre-circulaire du comte Molé qui 
l’accréditait pendant son voyage en Orient le qualifiait de 
« professeur et de lecteur royal à l’école des langues orien- 
tales de Marseille ». Il est évident que les ministres eux- 
mêmes n'avaient que des idées confuses sur le statut de 
la chaire de Marseille. 

Dès son retour d'Orient De Salles s'efforça de faire pré- 
ciser sa situation. Îl s'adressa, dans ce but, à Amédée 
Jaubert, alors directeur de l’Ecole des langues orientales, 
qui, malgré ses fonctions, ne manqua pas d'être embar- 
rassé : 


Je suis plus que personne convaincu de l'utilité, de l’im- 
portance et je dirais presque de l’absolue nécessité de la 
chaire d'arabe usuel à Marseille, et les détails que vous me 
donnez sur l'extension et les succès qu'obtient cet établis- 
sement ne font qu’augmenter ma conviction et me faire éprou- 
ver le désir que son sort soit définitivement fixé. Il serait 
donc essentiel, selon moi, qu'une ordonnance royale réglât 
les formalités à remplir pour pourvoir aux besoins de la 
chaire, à l'insuffisance du local, aux achats de livres, aux 
attributions du professeur et qu’elle déterminât surtout avec 
précision l'autorité dont elle doit dépendre ou la juridiction 
dont elle doit ressortir. Or, rien de tout cela n'est fait et 
bien que le traitement du professeur figure comme annexe 
à la suite du budget de l’Ecole royale et spéciale des langues 
orientales vivantes dont je suis président, je n’ai aucune con: 
naïssance officielle de ce qui concerne la chaire de Marseille 
et aucune qualité pour intervenir dans les affaires qui l'in- 
téressent ; il est une foule de détails, du reste, dont la sur- 


veillancé ne saurait raisonnablement être confiée à un ab- 
sent (2). 


(1) Moniteur universel, 26 mars 1835. L'Ecole des langues orien- 
tales ne dépendait pas de l'Université. 


(2) Am. Jaubert à De Salles. Gillevoisin,, près Etrechy, 18 no- 
vembre 1840. o 
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Amédée Jaubert conseillait à De Salles d'en appeler au 
ministre. Il lui promettait, si on le consultait, de faire 
connaître son opinion dans le sens le plus favorable. 
En attendant, le successeur de Taouil, livré à ses propres 
ressources et libre de tout contrôle, allait organiser, à 
grand bruit, la publicité de son enseignement, jusqu'au 
jour où un recteur, mal disposé, attirerait l'attention du 
ministre sur une chaire dont on parlait beaucoup sans 
parvenir à la situer. . : 

L'activité multiple que dépensa De Salles jusqu'en 1846 
et peut-être le succès de ses Pérégrinations paraissent avoir 
atténué l'offensive des partisans de Sakakini. Les lettres 
de cette période laissent percer peu d'inquiétude bien que 
les tentatives pour quitter l'enseignement ne cessent 
pas (x). On y suit, aussi, ses efforts soutenus et fructueux 
pour obtenir des décorations. En 1840, le pape lui un 
voya un bref lui conférant la dignité de chevalier de l'or- 
dre de Saint-Grégoire auquel il ajouta, par une. faveur 
exceptionnelle « la remise de la décoration en nature ». 
De Salles ne se tint pas pour satisfait et finit par rece- 
voir le grade de commandeur (2). Enfin, en mai 1843, il 
fut nommé chevalier de la Légion d'honneur, au titre 
des affaires étrangères, pour avoir disait-il, « rédigé nom- 
bre de notes politiques pendant que s'agitait la question 
d'Orient ». La même année la Société ethnologique l'éli- 
sait membre ordinaire (3). 


| (1) En 1842, il multiplia les démarches pour être consul à Jéru- 
salem ; en 1843, {l postula la place de receveur des droits d au- 
teurs à Marseille ; en 1846, fi Sollicita les postes de recteur d'Al- 
ger, d’inspecteur de l'efiseigñement oriental dans le midi de la 
France, de chef de buréäu dès langues orientales au Ministère 
de l'Instruction publique, dè bibliothécaire à Päris. Il: demanda 
aussi une mission ethnographique en Indo-Chine et même sa re- 
traite avec une pension de inille francs. Il rêva aussi de deve- 
nir député et ministre. , | | 

(2) Le P. Drach, bibliothétaire à la propagande, à De Salles. 
Rome, 5 juin 1841. . | 

(3) Garcin de Tassy à De Salles. Paris, 3 mars et 26 avril 1843. 
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Par contre, la commission du Journal Asiatique rejetait, 
à cause de ses opinions excentriques, un article sur la 
langue arabe qu'il lui avait adressé : 


Un membre, lui écrivit Garcin de Tassy, fut chargé de 
l'examiner et le garda un mois et le rendit À M. de la Gran- 
ge (1). Tout paraissait arrangé lorsqu'un matin M. de la 
Grange vint me rendre votre article en me disant qu'il ne 
pouvait pas paraître dans le journal. Je plaidai votre cause 
pendant deux heures. Il soutint que dans votre intérêt bien 
entendu, il valait mieux ne pas insérer votre article parce 
que nécessairement la commission devrait y ajouter une note 
pour dire qu'elle vous en laisse la responsabilité et qu’elle 
Je désapprouve entièrement, que cette note produirait un 
mauvais effet, etc. J'ai donc repris l’article et je l’ai relu et, 
sans être aussi sévère que la Commission, je trouve que vous 
traitez fort cavalièrement la langue ärabe — comme un pays 
vaincu — mais peut-on faire ce qu'on veut des langues ? 
Peut-on, comme vous semblez le croire, abroger les pluriels 
dits rompus qui sont dans le génie de la langue ? Votre es- 
prit nuit, un peu, dans ce cas, à votre érudition (2). 


On voit que l'imagination de De Salles ne s'effrayait 
pas des pires audaces grammaticales. Le refus du Jour- 
nal asiatique dut lui être d'autant plus sensible qu'il | 
suivit de peu le succès de l'abbé Bargès qui contrastait 
avec les misères de son enseignement marseillais : | 

Votre ancien élève et suppléant, l'abbé Bargès, lui annon- 
çait Garcin, a joué de bonheur. I] est, chargé du cours d'’his- 
toire à la Sorbonne et quoiqu'il ne soit professeur que par 
intérim, il est probable qu'il sera conservé dans cette chaire 
devenue vacante par la démission de l'abbé Glaire (3). Je 
lui ai fait part de l’article de votre lettre qui le concerne. 


(1) Grangeret de Lagrange, orientaliste (1790-1859) alors correc- 
teur de la typographie orientale à l'imprimerie royale. 
. @) Garcin de Tassy à De Salles. Paris, 3 mers 1843. 
(3) L'abbé Bargès fut nommé, en 1842, professeur de langues 
orientales à la Faculté de théologie de la ‘Sorbonne, Il remplaçait 
l'abbé Glaire qui, depuis 1831, enseignait l‘'hébreu dans cette 


chaire qu'il abandonna quand il devint doyen de la Faculté de 
théologie. | 
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I] a été sensible au témoignage d'intérêt que vous voulez 
bien lui donner. Il s'était occupé d’hébreu avant mème de 
s'occuper d’arabe (1) et depuis qu'il s'occupait particulière- 
ment de cette dernière langue, il n'avait pas négligé la pre- 
mière. Actuellement, comme de raison, il s'y est mis tout 
à fait. Malheureusement, il n’a pas beaucoup de santé et il 
est d’un caractère triste (2). 


Peu encouragé dans ses études d'arabisant De Salles 
qui avait pensé, d’abord, publier des travaux de linguis- 
tique, sous les auspices de l'Ecole des langues orientales, 
revint aux recherches ethnographiques qu'il n'avait ja- 
mais entièrement délaissées depuis sa thèse (3) et se con- 
sacra, durant six années, au problème de l'unité d'origi- 
ne du genre humain qui avait fait l'objet de ses premiers 
travaux d'étudiant. Gercin de Tassy l'encouragea dans 
cette voie : 

Paris, 53, rue St-André des Arts, 
ce 28 mai 43. 


Vous avez bien raison dans les doléances que vous faites 
sur le peu d'intérêt que met le Gouvernement aux cours de 
nos Ecoles spéciales. 11 faut avouer cependant que ce nest 
pas tout à fait la faute du ministre, car nous avons, je Crois, 
5.000 francs par an pour impressions et frais des cours. Mal- 
heureusement, c'est l'administrateur de. l'école qui en dis- 
pose à peu près comme il l'entend, tandis que le ministre 
devrait exiger que les dépenses fussent arrêtées par les assem- 
blées des professeurs et approuvées par eux. 

Si vous aviez quelque chose à publier pour votre cours et 

(1) L'abbé Bargès, alors qu'il était élève au séminaire de Mar- 
geille, avait commencé, à l'âge de quinze ans, en 1825, l'étude de 
lhébreu avec le rabbin Benedetti, Il n’aborda l'arabe qu’un: peu 
plus tard. 

(2) Garcin de Tassy à De Salles, 11 février 1843. Ce texte laisse 
supposer que l'abbé Bargès aurait été l'élève de De Salles après la 
mort de Taouil. 

(3) Dans ses Pérégrinations, 11 avait consacré une étude à 
l'ethnograephie de l'ancienne Egypte (t. II, p. 406) et établi l'é- 
bauche d'un code destiné à régulariser l'étude des races humai- 
nes (t. II, p. 434 sq.). 
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dont l'impression ne pût pas coûter beaucoup, donnez-m'’en 
avis et j'en parlerai à M. Jaubert, Je crois qu'on ne pourrait 
pas vous refuser. Seulement il faudrait tâcher de le publier 
dans le format qu'on a adopté pour les chrestomathies orien- 
tales publiées par l'Ecole et dont vous devez avoir reçu le 
fascicule atabe de M. Caussin de Perceval. Si vous pouviez 
vous servir de ce dernier ouvrage pour votre cours, je ne 
doute pas qu’on vous donnât un certain nombre d’exem- 
‘plaires, en en faisant la demande... Si vous avez un mémoire 
ou un article à m'envoyer sur l’ethnologie, en faveur de l’u- 
nité d'origine du genre humain, je le lirai volontiers à la 
Société d’ethnologie (1), avant mon départ de Paris. Il y a 
eu dernièrement dans cette Société des discussions à ce su- 
jet. M. M. Vivien (21), M. G. Eichthal (3), que vous connaissez, 
je crois, et un où deux autres membres dont j'ignore les 
noms, ont parlé d’un ton ridiculement tranchant sur la mul- 
tiplicité d'origine de la race humaine et ils ont même parlé 
de transformations — et d'organisation graduelle de la ma- 
tière — Nous avons dû protester, quelques-uns de nous, sur 
ces doctrines impies et illibérales, et si la Société prenait par 
hasard cette voie, je suis décidé à m'en retirer (4). 


(1) A la suite du voyage de propagande, à Paris, en 1839, de 
l'Anglais Hodgkin, membre influent de la Société pour la dé- 
fense des aborigènes, le médecin Williams Edwards qui avait 
publié, en 1829, un ouvrage sur les caractères physiologiques des 


‘races humaines, ne voulut pas se cantonner dans l’action pour 


l'affranchissement des noirs des colonies françaises et fonda, 
avec plusieurs de ses amis, la Société ethnologique de Parts (21 
avril 1839) dont le rôle scientifique fut considérable. « Elle étu- 
dia et souvent avec le plus grand succès, l'histoire particulière 
de certaines races, leurs caractères intellectuels et moraux, leurs 
mœurs, leurs langues, leurs aptitudes, leur rôle dans la civili- 
sation ». 

(2) Vivien de Saint-Martin, géographe et ethnologue (1802-1897). 
Les mémoires qu'il lut à la Société d'ethnologie ont paru dans ses 
Etudes de géographie ancienne et d'ellinographie asiatique, 2 vol. 
in-8°, 1850, 1864. 

(3} Gustave d'Eichthal (1804-1886) fut un des principaux fonda- 
teurs de la Société d’ethnologie dont il devint secrétaire. En 1843, 
ii avait déjà publié dans le t. I des Mémotres de laj Société un 
travail intitulé Histoire et origine des Poulhas ou Fellans (édité 


‘à part, in-8°, Paris, 1842) et, avec la collaboration d'Ismayl Urbain, 


des Lettres sur la race blanche et noire (1839). 


(4) En 1842, le grand débat entre les polygénistes et les mono- 
génistes battait son plein. 


17 


— 254 — 


J'ignore si vous avez reçu le catalogue des . ca es 
Sacy que je vous ai fait envoyer. J'en ai fait a ee HE 
à M. Varsy (x) et il n’a fait, contre mon . are 
commande. Il avait cependant le projet non seu LS . 
cheter des mss à cette vente, Mais même de are be 
en personne Pour y SRE Fe Se Bauer de M pre 

Ï forme que le tiers de la bIDHOf! s 
lie 58.000 francs ; la plupart des une RE a 
mss, sont montés à des prix exorbitans. Je n'ai ac <= qu sé 
dizaine de volumes, mais j'ai reçu de Londres, derni nue ; 
une nouvelle traduction du Coran en hindoustan! avec ie 
arabe imprimé à Calcutta, à l'islâm. press, etc. 

Votre bien dévoué et affectueux serviteur, 


. GARCIN DE Tassy. 


P. S. — J'ai appris qu'on à publié, au Caire ou " res 
une édition persane du Dictionnaire persan DR Er 
ji cati (à) dont l’édition de Calcutta coûte 5 £. Si bc ra 
tion ne coûtait que de 60 à 8o francs, Je vous us Lne 
obligé de m'en faire venir un exemplaire qui airiverait a" 

à Marseille pendant mon séjour. 


Ce fut durant cette période de calme relatif que 2 
Salles fit, à Alger, un voyage qui semble bien avoir à 
le dernier. Il voulait arranger, Sur place, les « affaires de 
terre et de famille » à ja suite de la mort de son neveu 
et constater l'état de ses fermes louées à «un cultiva- 
teur solvable », mais dont les réparations urgentes dévo- 


, 
(1) Orientaliste de Marseille, membre de la Société asiatique et 
collaborateur êu Journal astaiique. | - . 
ns Le dictionnaire persan expliqué oo a 
Bornän- = 
Garcin de Tassy porte le titre de 
décisive par Ibn-Khalaf de Tébriz, surnommé Borhän. Il Re 
en effet, une édition publiée à Calcutta (1 vol. in folio de De 
1818) Celle qui avait été signalée à Garcin . ee. Re : Le 
à ’ de ce lexiqu: : 
ue à Boulaq n'est pas le texte persan Lan 
pren turque qu'en avait faite Ahmed Emin Efendi et dont Le 
tion princeps à paru à Constantinople en 1214 hégire (179). ge 
tion de Boulaq de cette traduction {1 vol. in folio) est de 


(1836). 
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raient les revenus (r). Il en profita également pour fran- 
chir les murs de la ville et visiter les environs que l'in- 
sécurité n'avait pu lui permettre de parcourir dix ans aupa- 
ravant. Jl poussa même jusqu’à l'Atlas dont il envoya 
à sa femme une description enthousiaste. 


Alger, 10 août 1845. 


_.…lci, nous vous envions le froid et la pluie ; une atmos- 
phère embrasée pèse sur nous le jour et la nuit ; j'ai cu 
pourtant le courage de faire une excursion sur l'Atlas. Je suis 
allé jusqu’à Médéah en passant par Blidah, si renommée 
par ses orangers Le génie militaire a tracé une route de 
plus de 9 lieues, qui suit principalement le bord de la Chif- 
fa (2) ; la moitié est resserrée entre deux montagnes presque 
verticales où chaque pas fait découvrir un spectacle imprévu, 
un site sauvage imposant mais toujours délicieux. On va cher- 
cher bien loin des pays pittoresques, usés par les descrip- 
tions des touristes, l'admiration pour l'Atlas va commencer 
bientôt et ce ne sera que justice. Les flancs des deux mon- 
tagnes sont sillonnés, à chaque pas, de ravins où roule un 
filet d’eau parfois invisible, mais signalé par une verdure 
très fraîche, où de jolies fleurs se marient heureusement aux 
arbustes et à la mousse ; quand le ravin est un peu large, 
il se remplit de futaies entremêlées, précipitées comme une 
avalanche. Le comble de la gloire, c’est quand }’eau qui 
fertilise toutes ces plantes est visible pendant les chutes et 
les ressauts de son cours. La plus jolie chute de cette espèce 
se trouve au point le plus retréci de la vallée : quatre ou 
cinq filets principaux argentent la montagne sur près de 
trois cents pieds de hauteur, bouches gracieuses auxquelles les 
oléandres et les salicaires forment des lèvres rosées ; blan- 
ches et sauvages dentures que le caroubier, le lentisque et 
l'yeuse encadrent d’une barbe sombre et touffue. Vous vous 


— 


‘: (1) A Mme De Salles. Paris, 21 septembre et 18 octobre 1842, Mar- 


‘Seille, 15 juillet 1843. 


(2) La route de Blida à Médéa par la vallée de la Chiffa fut 
ouverte, sur 42 km., par les troupes du général Changarnier, en 
juillet-août 1842. Cf. Pellissier de Reynaud : Annales algériennes, 


t. IL, p. 47 et Baudicour : Histoire de La colonisation de l'Algérie, 
x. 256. 
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rappelez les ptites cascades des Aigalades (1) où nous ren- 
contrimes Mme Salavy ; la cascade de la Chiffa est 4o ou 50 
fois plus haute, vous comprenez de reste quel charme y ajou- 
te le gigantesque accessoire. Près de cette cascade, un gas- 
con a osé établir un cabaret sous des branchages appuyés à 
de gros oliviers ; ‘il y passe la nuit avec ses marchandises 
et son pécule au risque d’être assassiné par des maraudeurs 
et des bédouins, en comparaison desquels chacals, hyènes, 
lions même, sont de méprisables ennemis ; il m'a dit qu'il 
était fort incommodé par les jeux des singes, très nombreux 
dané les bols et qui viennent de bon matin 8e lavér dans la 
rivière. J'ai retrouvé, dans la vallée de la Chiffa, mes chers 
oiseaux de Syrie : les geaïs bleus, les syrènes vertes, les vau- 
tours blancs, lés loriots jaunes. Lé terrain de Médéah, mal- 
gré sa hauteur de 17 cents mètres au-dessus de la mer, res- 
semble assez à celui de Montpellier. Il y faisait, la nuit, une 
chaleur qui m'empêchait de dormir... (2). 

De Salles s'intéressa beaucoup, aux villages que cons- 
truisait le colonel Marengo, avec la main-d'œuvre péni- 
tentiaire. Il visita longuement Saint-Ferdinand, Sainte- 
Amélie et Marabout d'Aumale. il fit un éloge exagéré des 
constructions doubles imaginées pour les maisons de 
Saint-Ferdinand et rèva, pour les nouveaux centres, d'une 
prospérité que l'avenir ne dévait pas réaliser. Ses dithy- 
rambes lui valurent l'honneur du Moniteur algérien (3). 

Durant son séjour il noua des relations guivies avec le 
commissaire civil de Blidah, Pécoud et plusieurs officiers 
qui le tinrent, plus tard, au courant de l’état de la colo: 


nisation et dé la conquête, en des termes parfois peu ad- 
miratifs : 

Quant au système général de la colonisation en Algérie, 
écrivait, au début de 1846, le sous-lieutenant Férussac, que 
vous en dire, sinon que le gouvernement veut ce que le ma- 
réchal ne veut pas et réciproquement, qu'il y à discussion 


(1) La vallée des Aygalades se trouve à 7 km. de Marseille. 

(2) A Mme Eusèbe de Salles, à Paris. 

(3) La minute de la lettre publié dans le Moniteur algérien du 
94 octobre 1843 porte la date du 12 août (Carton no 2). M. V. De- 
montès a commenté certaines de ses assertions dans La colonisa- 
tion militaire sous Bugeaud, in-804 s. d. [1918], D. 391. 
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entre l’autorité civile, représentée par M. Blondel (1), et l’au- 
torité militaire, enfin qu'il n’y a toujours que les environs 
d'Alger jusqu’à la maison carrée qui paraissent réellement 
cultivés et encore c'est par des Maltais (2). 


Ïl en était, ajoutait-il, de même des environs de Bou- 
gie qui « à une portée de fusil ne sont pas plus sûrs que 
dans l’intérieur de la Kabylie ». 

Au même moment le sous-lieutenant comte de Vau- 
vineux adressait à De Salles une amusante description de 
la vie de camp durant la campagne entreprise par le géné- 
je Gentil contre les Krachenas qui n'avaient pas payé 
tribut : 


Je ne vous dirai rien de nos exploits, car, sans doute, lisez- 
vous les fabuleux rapporis de notre général, M. Gentil. J'ai 
lu dans le Siècle que nous avons vaincu et saumis les Kra- 
chenas, le tout sans nous en douter... J'ai fait de longues 
courses dans les environs, un fusil sur l'épaule, mais, en 
présence de ces magnifiques panoramas qui viennent sans 
cesse. se dérouler, je laisse le gibier bien tranquille. Le soir 
je joue, le dirai-je, au whist et aux échecs. Nous avons beau- 
coup souffe:t de la pluie qui a duré plus d'un mois. Le so- 
leil a repan: et tout est oublié. Ce soir, pour la 62° fois, nous 
allons nous coucher sans nous déshabiller ; maintenant, je 
n’y pense plus et ne m'inquiète guères de notre rentrée à Al- 
ger. Le jeune Férussac continue à amuser toute la colonne 
pat ce que, par politesse, on nomme ses excentricités. Lors 
de la 1° marche, il avait des pistolets dans une énorme cein 
ture rouge, un grand sabre, une carabine en bandoulière 
une canne à épée et enfin, pour couronner son arsenal, uns 
paire de lunettes vertes À 4 faces. Ici, il a acheté l’unique et 
dernier descendant du cheval jaune de d’Artagnan (Je ne 
voudrais pas affirmer que ce ne soit pas le même, tant il est 
petit, maigre, sec et surtout jaune) ; il a de gigantesques 
houseaux simulant la botte impériale et, dans cet équipage, 
va se promener avec les officiers de cavalerie, à leur grand 

(1) Léon Blondel, nommé di Î i 
ee LG Re général des affaires civiles 


0 De Ferussac à De Salles, Camp de l'Oued-Corso, 9 janvier 
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amusement. Il parle arabe comme un livre, c’est sans doute 
pour cela qu’il ne se fait pas comprendre des indigènes... (1). 


Au moment précis où De Salles recevait ces aimables 
lettres d'Algérie commençait une longue période de tri- 
bulations professionnelles. Sa lutte de dix ans contre le 
clan Sakakini aboutissait sinon au triomphe complet des 
Levantins, du moins à un compromis administratif dont 
la chaire d’arabe demeura la victime. 

Ce fut un mémoire qu'il adressa au ministre qui sem- 
ble marquer le point de départ de ses malheurs (2). I 
y signalait, en termes vigoureux, l'instabilité de ses au- 
diteurs, le défaut de livres élémentaires, l'ignorance dans 
laquelle les pouvoirs civils tenaient l’enseignement de 
l'arabe. « Le législateur, déclarait-il, s’est préoccupé des 
maîtres, il a oublié les élèves » qui, faute d'un « bacca- 
lauréat orientaliste » ou de « tel autre péage » ne prennent 
pas leurs études au sérieux. 

Quelque chose à été tenté dans ce but pendant le précé- 
dent ministère (3) : l’assiduité aux cours de langues orien- 
tales constatée par des inscriptions et des certificats de pro- 


fesseur fut indiquée comme une recommandation pour les 
places de drogmanat oriental et de l’école des chartes. 


Pour obtenir des résultats rapides il proposait de faire, 
de l'arabe, une « des langues vivantes obligées dans le 
baccalauréat, facultatives dans les examens de la marine, 
des écoles militaires, etc. ». 11 suffirait pour aboutir, 
assurait-il, de donner aux professeurs sachant plusieurs 


(1} De Vauvineux à De Salles, Camp de l'Oued Corso, 13 jen- 
vier 1846, Vauvineux fut nommé lieutenant au 5l° de ligne le 
21 août suivant (De Vauvineux à Mme De Salles, 1” novembre 
{1846]). 

(} Organisation d'un enselgnement arabe dans le Midi de la 
France. Mémoire au Ministre de l'instruction publique, 17 avril 
1845 (6 pages. Carton no 2). 

(3) De Salles vise, sans doute, le Ministère de l'instruction 
publique où Salvandy succéda, le 1° février 1845, à Villemain, 
après un intérim d'un mois assuré par Dumon. 


Cours dnbe role ji à Marseille, et dont vous êtes chargé, à l'ef- 
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dialectes les postes recherchés des collèges de première 
classe de Montpellier, Marseille, Toulon, Aix, Grenoble 
et Toulouse qui fourniraient « les besoins commerciaux 
et diplomatiques du levant ». À ces propositions origi- 
nales se mêlaient fâcheusement des revendications person- 
nelles, néanmoins le ministre n'y resta pas indifférent et 
demanda des renseignements complémentaires : 


Te Paris, le 23 juillet 1845. 
.. Jinstruction publique 
2 division - # bureau Monsieur, 
F°23 Ai | .. 
Re J'ai reçu le rapport que vous m'avez fait l’hon- 


neur de m'adresser sur le cours d’arabe vulgaire 


T fet de me soumettre vos vues pour l’organisation 
de cet enseignement qui est resté, jusqu’à ce jour, sans con- 
trôle et sans règles fixes. 

Je vous remercie de cette communication qui renferme de 
bons et utiles renseignements, mais qui sont insuffisants ce- 
pendant pour que je puisse prendre une décision. Je vous 
prie, en conséquence, Monsieur, de me faire un nouveau rap- 
port très détaillé, et dans lequel vous me ferez connaître la 
méthode suivie par vous dans votré enseignement, le lieu où 
se fait votre cours, et, s’il est nécessaire de le porter ailleurs, 
le nombre et l'espèce de livres que vous auriez besoin d’avoir 
à votre disposition, la possibilité d'établir un règlement et 
d'y assujettir les élèves du cours, et enfin la convenance d'é- 
tendre à la chaire de Marseille, les règles posées et faites 
pour l'Ecole des Langues Orientales de Paris. 

J'attendrai ce rapport que vous voudrez bien m'adresser 
le plus tôt qu'il vous sera possible. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération très 


distinguée. Le Ministre, de l'Instruction Publique, 


De SALvANDY (x). 


De Salles profita de la période des vacances pour s’en- 
tretenir de la question avec Garcin de Tassy qui venait 


(1) À M. Eusèbe de Salles, professeur d'arabe vulge re à Mar. 
scille, boulevard du Musée, 78. 
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régulièrement se reposer dans sa ville natale (1). Celui-ci 
lui apprit que même.à Paris on sentait l'utilité de l’arabe 
vulgaire et que l'administration d’un des collèges royaux 
de la capitale avait fait des démarches, dans ce sens, au- 
près de lui. Cela confirma De Salles dans son intention de 
proposer au ministre, non pas une « réforme dont Mar- 
seillé seule profiterait » maïs « une réorganisation plus 
large et proportionnée aux besoins du Midi de la France 
qui a senti partout la nécessité de préparer les jeunes gens 
pour la colonie algérienne » (2). Il chargeait Garcin de 
Tassy de fournir au ministre tous les renseignements uti- 
les, Chemin faisant, il s'écartait de son sujet, pour pro- 
poser la création d’une chaire d’arabe algérien à Paris : 
L’école des langues orientales a été pourvue, coup sur 
coup, de chaïres dont l'utilité est un futur contingent bien 
autrement éloigné dans le temps et dans l’espace ; et l’on 
peut hardiment affirmer que le besoin d’arabe algérien est 
au besoin de chinois et de malais comme là distance d'Alger 
à Marseille est à la distance du Hâvre à Macao ou aux Iles 
Marquises, ou bien comme les deux cents millions de com- 
merce franco-algérien sont aux deux millions du commerce 
franco-chinois. | . 
Naturellement il postulait ladite chaire avant même qu'il 
ne fût question de la créer. Les idées de De Salles devaient, 
en partie, aboutir mais pas à son profit. Sic vos non 
vobis. dut penser notre homme qui avait des lettres. 
Salyandy ne fut pas sans soumettre au recteur d'Aix, 
Defougères les projets qu’on lui adressait. Le recteur n’ai- 
mait pas le professeur d’arabe, du moins celui-ci l’af- 
firme-t-il et rien ne paraît plus vraisemblable. De Salles 
lui suscitait, en effet, plus d'histoires qu'un honorable 


(1) C'est à la bibliothèque municipale de Marseille que figurent 
les Ôrientalia de la bibliothèque de Garcin de Tassy, « compre- 
nant environ 350 numéros imprimés et 59 manuscrits », d’après 
H. Barré, in Encyclopédie des Bouches du Rhône, t. XI, p. 293. 

(2} Lettre de De Salles au Ministre de l'instruction publique, 
4 octobre 1845 (Minute, Carton no 2). 
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fonctionnaire n’est tenu d’en raisounablement supporter. 
Le combat livré depuis dix ans autour des dépouilles de 
. Taouil, les absences réitérées de son successeur, la pro- 
- pension excessive du professeur. d’arabe à attirer l’atten- 
tion sur sa personnalité par la presse, une publicité ingé- 
nieuse et des recommandations incessantes, tout cela ne 
pouvait qu'irriter un recteur. Defougères eût-il été un 
saint qu'il n’en eût pas été moins agacé par un être qui 
compliquait ainsi sa tâche sans même reconnaître son 
autorité. 
De Salles révait que les honneurs allaient sur sa tête 
pleuvant quand il reçut du ministre une lettre de tout 
autre encre que les précédentes : 


Minjsté : 
. Paris, le 27 octobre 1845. 
linstruclion publique : 
Tatrion” Zhprpau Monsieur, 
Sr On me communique une feuille détachée d’un 
| Co dr nacre recueil que je suppose être l'annuaire de Marseille, 
à Marseille et dans lequel le cours d'arabe vulgaire dont vous 


êtes chargé se trouve indiqué comme il suit : 
« Ecole des langues orientales, succursale à Marseille » 
« Professeur d'arabe oriental, africain et asiatique M. Eusèbe 
« de Salles, ancien interprète en chef de l’armée d'Afrique 
« chevalier de Malte, commandant de plusieurs ordres étran- 
« gers, boulevard du Musée, 78. 

æ N. B. Ce cours étant indépendant de l’université, est 
« public et gratuit » 

On ajoute que chaque année, dans des annonces que vous 
faites insérer dans les journaux, lors de l’ouverture de votre 
cours, vous prenez le titre de lecteur royal et que vous avez 
grand soin de rappeler au public que le cours d’aräbe étant 
indépendant de l'Université, ést public et gratuit. 

Je ne puis approuver, Monsieur, la forme emphatique don- 
née à ces annonces et surtout la publication de la note qui 
y est ajoutée et dont le contenu n’est pas seulement inexact, 
mais renferme aussi une inconvenance que vous auriez dû 
remarquer. 

Le cours d’arabe vulgaire établi à Marseille dans les bâti- 


ments du Collège royal, n’est point indépendant de l’Uni- 
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versité comme vous paraissez le croire. Aucun acte officiel 
n’a, jusqu’à ce jour, rattaché cette chaire à l'Ecole spéciale 
des Langues orientales de Paris, en supposant qu'elle püût 
l'être plus tard, et le ministre de l'instruction publique, 
grand-maître de l’Université, en a la surveillance, l’adminis- 
tration, et il en nomme lui-même le professeur. Si ce cours 
est public et gratuit ce n’est donc pas parce qu'il se trouve 
placé en dehors de l’Université, mais à cause, seulement, que 
la langue arabe vulgaire ne fait point partie du programme 
des études du Collège royal et que le professeur, s'il est ré- 
tribué par l’Etat, est chargé d'admettre gratuitement les élè- 
ves. : 

Quant au titre de lecteur royal que vous prenez, dans les 
annonces publiques, je vous ferai observer, Monsieur, que la 
chaire d’arabe vulgaire de Marseille, en la supposant même 
une annexe de l’Ecole spéciale de Paris, ce qui n’est point 
encore, ne donne point le droit de prendre cette qualification 
qui appartient seulement à MM. les Professeurs du Collège 
royal de France. Aucun de MM. les Professeurs de l’Ecole 
spéciale des Langues Orientales ne s’est jamais donné le titre 
de lecteur royal qui n’est point attaché, d'ailleurs, à la qua- 
lité de professeur de cet établissement, et je ne puis que 
vous inviter, Monsieur, à imiter leur réserve, à cet: égard. 

Je vous invite également à faire rectifier, pour l'avenir, 
l'annonce insérée dans le recueil imprimé à Marseille que je 
vous ai signalé, à y retrancher la note qui la suit, et à user 
de la même discrétion dans les annonces que vous rendrez 
publiques par la voie des journaux, à l’occasion du cours 
d’arabe vulgaire que vous faites au collège royal de Marseille. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération dis- 
tinguée: 

Le Ministre de l’Instruction publique, 
Grand-Maître de l'Université, 
De SaLzvanny. 


Ainsi le même ministre qui, trois mois auparavant, 
reconnaissait que l’enseignement de l'arabe à Marseilie 
était « sans contrôle et sans règles fixes » et réclamait des 
propositions sur « la convenance d'étendre à la chaire de 
Marseille les règles posées et faites pour l'Ecole des langues 
orientales de Paris » se trouvait soudain converti, par une 
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révélation d’en bas, à des idées contraires. De Salles n'eut 


pas de peine à montrer les contradictions des ministre 
successifs et celles de Salvandy en particulier : 


Je continue à penser avec la majorité des Français et avec 
l’almanach royal, que le département de l'instruction publi- 
que et la grande maîtrise de l'université sont deux choses 
différentes (1) comme les grandes attributions de tous les 
ministères doubles, culte et justice, commerce et agricul- 
ture et la dualité se confond dans le chef suprême, vous me 
le rappelez sévèremient quoique je ne l’ai jamais oublié. J'ai 
toujours été payé et commandé par le ministre de l’instruc- 
tion publique, grand-maître de l’université. Aucun représen- 
tant de l’université en Provence ne m'avait encore fourni 
cette double preuve hyérarchique. Ils ont imaginé la preuve 
par la dénonciation : le moyen n’est pas courageux, voyons 
s'il est juste : 

Quand je me suis plaint si souvent de l’état d'incertitude 
où on laissait la chaire et le professeur d’arabe, quel aïde, 
quel secours ai-je reçu du collège ou de l’académie ? J'aurais 
mieux aimé faire un seul cours largement constitué que pour- 


(1) La création du Ministère de l'instruction publique fut pos- 
térieure à celle de l'Université. La direction générale de l’Instruo- 
tion publique avait disparu, le 17 mars 1808, lors de l’établisse- 
ment par Napoléon d'une grande-maitrise de l'Université dont le 
titulaire était un fonctionnaire (Cf. : Pariset : Le consulat et l'Em- 
pire, in Lavisse : Histoire de Frañce contemporaine, t. III, p. 336 
sq.). Une ordonnance de Louis XVIII (26 août 1884), institua un 
ministère des affaires ecclésiastiques et de l'instruction publique, 
cont Mgr de Frayssinous fut le premier titulaire. Après de nom- 
breuses hésitations, une ordonnance de Charles X (10 février 1828), 
qui ne fut pas d’ailleurs définitive, fixa que le ministre de l'ins- 
truction publique, chef d'un département indépendant, exercerait 
« les fonctions de grand-maître de l'Université de France, telles 
qu'elles sont déterminées par les lois et les règlements ». Après 
le Révolution de juillet, les ministres de l'instruction publique 
continuèrent à remplir la charge de grand-maître (cf. Charléty : 
La Restauration, in Lavisse, op. cit., t. IV, D. 101 sq. ; G. Weill : 
Histoire de l’enseignement secondaire en France (1802-1920, in-12, 
Paris, 1921, passim). L'Ecole des langues orientales à laquelle De 
Salles prétendait être attaché, avait d’abord été subordonnée au 
Ministre de l'intérieur, jusqu’en 1831, puis à celui du commerte, 
enfin à celui de l'instruction publique, par ordonnance du 11 ot- 
tobre 1832. Elle demeurait en dehors de l'Université. 
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suivre, en trois cours divers, un public éparpillé et mal ren- 
seigné. Au collège, j'aurais eu le bénéfice du faisceau, l'appui 
d'une corporation, l'avenir, le progrès d’une carrière. J'ai 
toujours été traité comme un étranger toléré. Maïntenant, 


on réclame la nationalité pour blâmer, pour sévir. On vous 


fait croire qu'aucune loi, aucune ordonnance ne nous dlis- 
joint, ne nous sépare. S'il y en avait quelqu'une qui pro- 
nonçât, même approximativement, un mariage légal ou un 
simple concubinage, fiez-vous à la science des légistes d'Aix, 
ils l’auraient exhumée et n'auraient pas commis au jupiter 
de Paris, le tonnerre provençal dont ils voulaient me frapper. 

Je mé rappelle avoir demandé des explications directes à 
M. Cousin (r) qui me répondit en me montrant le budget où 
les fonds de ma place figürent dans les langues orientales. 
M. Villemain me condamna. au statu quo, c'est-à-dire au 
provisoire et à l’incertain, car ni lui ni personne ne m'ont 


signifié aucune pièce prouvant que le collège qui me prête. 


une salle eût droit de traiter la chaire d'ärabe comme sû chose 
ou son bien. 


À cette incertitude ministérielle De Salles opposait des 
documents qui pouvaient raisonnablement lui faire croire 
que, rattaché au moins tacitement à l’Ecole des langues 
orientales, il ne figurait pas dans les cadres du Collège. 
Quant à la publicité tapageuse faite autour de ses cours, 
il en justifiait la nécessité, sinon la forme, par les condi- 
tions du recrutement des auditeurs : 


Au milieu de ces circonstances, je vous le demande, M, le 
Ministre, y a-t-il eu usurpation à se croire indépendant du 
collège et de l’université ? il fallait prendre un parti, le bien 
du service. J'acceptai l'isolement avec ses charges et ses bé- 
néfices. Je payai des annonces, des affiches, des impressions 
administratives, des tableaux instructifs. Quand les Athéniens 
me refusaient aide et finance, j'avais, comme Périclès, le 
droit de mettre mon nom à l'édifice. Tout cela est vieux de 


(1) Cousin, ministre: de l'instruction publique dans le second 
ministère Thiers (1 mars-29 octobre 1840). 

(2) Villemain, ministre de l'instruction publique dans le second 
ministère Soult (12 mai 1839-1" mars 1840) ét dans: le troisième mi- 
nistère Soult (29 octobre 1840-30 décombre 184). 
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cinq ou six ans et passa inapperçu sous le minitère vétilleux 


_ de M. Villemain. 


Le nota bene qui a tant blessé MM. les universitaires cest 
une réclame à l'usage d'un pays où l'argent fait contrepoids 
à toutes ies ambitions littéraires. Le public et gratuit trouve 
tous les jours des incrédules parmi les gens qui savent que 
dans un collège royal rien n'est public et gratuit. Jugez de 
l'effet que produirait l'annonce toute simple : cours du col- 
lège royal. Le recteur ou le proviseur dénonceraient probable- 
ment le cours d’arabe comme peu fréquenté après lui avoir 
fermé la porte de la publicité. 

Relever de l'instruction publique comme enseignement ex- 
ceptionnel, voilà la signification réelle de l’indépendant de 
l'université. S'il y a inconvenance, vous me ferez bien l’hon- 
neur de ne pas la croire intentionnelle (1). 

De Salles terminait sa lettre par des allusions à ses 
amis de la presse parisienne qui couvraient de vagues 
menaces. Salvandy n'en réfuta pas les arguments ; aussi 
bien lui était-il difficile de maintenir toutes ses assér- 
tions devant les documents que l'intéressé lui faisait tenir 
en sollicitant, non sans intention, qu'on les lui retour- 
nât par l'intermédiaire du recteur Defougères. Le ministre 
ne prit pas la difficulté de front. Depuis 1838, l’enseigne- 
ment des langues vivantes, devenu -obligatoire dans les 
collèges royaux, était sorti de son indiscrédit initial. Au 
collège de Marseille on n’en avait jamais méconnu lJ'im- 
portance. On y professait l'anglais et l'italien, d’abord par 
intermittence, depuis 1822, puis régulièrement, depuis 
1828 : l'allemand, depuis 1833 ; le grec moderne et l'es- 
pagnol, depuis 1834 et 1837 (2). Chacune de ces disci- 
plines dépendait d'un maître spécial attaché exclusi- 
vement à l'établissement. Seul l'arabe conservait un carac- 
tère hybride. Au lieu d'entreprendre la réforme profonde 


(1) De Saltes au Ministre de l'instruction publique, 7 novembre 
1845. Il a inscrit, en marge de la minute : Insolences de Saivandy 
et à Salvandy. 

(2) Ch. Houdot, in Encyclopédie des Bouches du Rhône, 0p. cit. 
t. VI, p. 66. 
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que proposait De Salles, Salvandy se rallia à une de ces 
demi-mesures qui sont le refuge des administrateurs em- 
barrassés. Il nomma, en décembre 1846, au Collège royal 
un professeur d’arabe dont les cours devaient être fermés 
au grand public (1). Ce faisant, il donnait satisfaction, 
d’une part au recteur et au proviseur dont ils assuraient 
l'autorité contestée, d'autre part à Sakakini qu'il désignait 
pour le nouvel emploi, pour le payer de sa longue patience 
et se débarrasser des sollicitations de ses amis. Quant à la 
chaire publique, Salvandy n'’osait pas la supprimer mais 
il l’expulsait du collège, en laisant au titulaire le soin 
de se pourvoir d'un autre local. 

Ainsi semblait résolu un conflit vieux de dix ans mais 
au détriment de De Salles. Sakakini gardait les élèves jeu- 
nes, soumis à une discipline et une scolarité régulières ; 
De Salles devait chercher d’autres auditeurs et les retenir 
par le seul prestige de son enseignement. Il est proba- 
ble que le ministre avait pris une décision d’attente, dans 
l'espoir que la chaire mourrait rapidement d'inanition 
et qu’on pourrait alors la supprimer. De Salles vit aussi- 
tôt le péril et s'ingénia à y parer. 

Il lui fallait d’abord trouver un local..1] se tourna vers 
l’adjoint chargé des questions d'enseignement, excipa du 
concours gratuit qu'il donnait aux Cours communaux, 
depuis plus de dix ans et obtint d’abriter la chaire publi- 
que dans le bâtiment de la Viile. 

Pour effacer l’affront que lui infligeait Salvandy. il 
voulut obtenir un congé et unè mission aux Indes. Il pré- 
texta que la fortufñie de sa femiñe venait de sombrer dans 
une faillite à Calcülta, mais la situation était bien moins 
tragique qu'il ne le prétendait et le ministre, qui savait 
les raisons réelles de son mécontentement, refusa la faveur 
demandée. | 


‘| (1) Un autre professeur fut nommé, à la même époque, au Col- 
lège royal de Montpellier. Le ministre avait retenu certaines des 
suggestions de De Salles. 
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Sur le conseil de Madame de Mirbel, De Salles vint à 
Paris où il mobilisa, sans succès, ses protecteurs du monde 
politique et scientifique. Frustré dans ses espoirs, il mani- 
festa sa mauvaise humeur par une note du National dont 
ü est difficile de ne pas le croire l’inspirateur. Le jour- 
nal républicain se plaignait qu'on eût nommé à la chaire 
d’arabe du collège de Marseille, pour des considérations 
électorales, « un vieillard étranger, ignorant de la langue 
française, tout à fait incapable de faire un pareil cours » : 


S'il en est partout comme à Marseille, où pourtant déjà 
on avait la leçon de l'expérience, les leçons A’arabe vulgaire 
pe serviront qu’à constituer des sinécures au profit d'amis 
ou de parens d’électeurs dont le gouvernement se: soucie bien 
plus que des progrès de notre colonie africaine (1). 


A Marseille on accueillit mal cet article brutal dont on 
devinait aisément la source. Le Nouvelliste (2) défendit 
Sakakini en attaquant son adversaire, assura qu'il n'y 
avait pas eu d'enseignement sérieux de l'arabe à Marseille 
depuis la mort de Taouil et renvoya M. Josse à son métier 
d'orfèvre. La Gazette du Midi tout en reconnaissant l'éru- 
dition de De Salles le mit en garde contre le sentiment 
public et sembla douter de ses aptitudes au professorat. 
Elle s’attacha surtout à protester contre l’« injustice fla- 
grante » de la note du National (3). 

: De Salles avait obtenu du ministre non pas la mission 
souhaitée mais un congé sine die avec obligation de se 
faire remplacer à ses frais. Trois ans de traitement com- 
plet n’eussent pas suffi à payer le voyage aux Indes. Il 
y renonca. Cependant il désigna, pour le suppléer durant 
son séjour à Paris, J.-B. Reynier, ancien professeur à 
l'école polytechnique du Caire qui ouvrit le cours d’arabe 


(1) Le National, 24 décembre 1846. 
(2) Le Nouvelliste, 24 et 31 décembre 1846. 
(3) La Gazette du Midi, 31 décembre 1846 et 6 janvier 1847. 


usuel, le 18 janvier 1847, devant un auditoire nombreux 
et sympathique (1). : 

Reynier était un petit homme vif et combattif (2). Il 
estimait De Salles qu’il avait connu au Caire et fréquenté 
à Marseille, aussi n’hésita-t-il pas, malgré son « éloigne- 
ment pour toute polémique » à prendre part au débat sus- 
cité par l’article du National. Il récusa les accusateurs de 
son ami, tous hommes estimables, parfois même « négo- 
ciants marquants » de la ville mais, à la fois juges et 
parties et « généralement prévenus de cette fausse idée 
commune chez les orientaux, que lés Européens ne sau- 
raient enseigner leur langue, parlée ou écrite ; car c'est 
là toute la distinction à faire et elle consiste à bien peu 
de chose ». Pour défendre De Salles du péché d’ignoran- 
ce, Reynier citait, avec la volonté d’être exact, des faits 
qui justifiaiént sa confiance : 


J'ai fait connaissance de M. Eusèbe de Salles au Caire, à 
une époque où jé me livrais avec ardeür à l'étude de la lan- 
gue arabe. Sa réputation d’arabisant et d’homme instruit sur- 
tout dans le nahhouï (sic) comme on le disait dans le pays, 
parce qu'il parlait plus régulièrement que le vulgaire, m’apprit 
son arrivée et m’inspira le désir de rechercher sa connaissance. 

Je le voyais à peu près chaque jour dans une maison le- 
vantine, où tout le monde parlait arabe. C’était presque tou- 
jours lui qui avait la parole. Son talent bien connu pour la 
conversation lui en donnait le droit. Certes, je n'ai jamais 
oui dire qu'ik ait manqué d’être compris, ni de comprendre 


(1) Le Sémaphore, 14 et 19 janvier 1847. | 

(2) Lettre de Madame dé Salles à son mari, citée par M. R. Mar- 
tineau, op. cit., p. 102 (l’initiale R... désigne évidemment Reynier). 
Elle écrit : « Il est terrible tafillon de petit homme avec une gran- 
de vivacité. Je ne sais pas comment il $era agréé par vos élèves 
d'arabe ». J.-B. Reynier succéda à Autran, en 1851, comme biblio- 
thécaire de la ville et occupa ce poste durant vingt ans. Il était 
le père du poète Paul Reynier qui jouissait d'une grande répu- 
tation « grâce à sa piété exemplaire et aux fleurs conquises aux 
jeux Isauriens » et qui mourut à vingt-quatre ans. Cf. Barré, {in 


Encyclopédie des Bouches du Rhône, op. cit., t. VI, p. 721 et XI, 
p #42. ; | 
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e qu'on disait, J’avouerai, cependant, pour dire toute la 
rs qu'après la conversation, lorsque je demandais com- 
ment ou trouvait notre professeur d'arabe à Marseille on me 
répondait quelque fois : Ooua tacouil fi el lourai el arabié ou 
laken lafzou mouch kouaïs ; il est long (ciche) dans la lan- 
gue arabe, mais sa prononciation n'est pas jolie (1): | 

M. Eusèhe de Salles, qui n'avait encore pratiqué l’arabe 
qu’en Algérie, le prononçait sans doute à la manière du pays 


“et les Egyptiens ainsi que les Syriens, considèrent les Algé- 


riens comme un peuple grossier qui ne parle presque pas 
arabe. Le vulgaire illettré du Caire ne les comprend guère 
qu’à demi. | | ; | 

C'est sans doute cette prononciation algérienne, qui, cer- 
tes n’est pas aujourd’hui un reproche à faire à notre pro- 
fesseur, qui l'aura fait si mal juger à Marseille par les Sy- 
riens et les Egyptiens qui y sont installés. : 

Je pourrai alléguer aussi comme une preuve incontestable, 
que M. Eusèbe de Salles sait parler l'arabe usuel l'impossi- 
bilité absolue où il eût été, dans le cas conträire, de voyager 
sans drogman, seul avec Mme de Salles et quelques domes- 
tiques arabes, comme il a fait, pendant deux ahs,dans toute 
la haute Egypte et dans une partie de la Syrie. Mais je me 
borne à un dernier fait qui est encore l’exacte vérité : chargé 
par l'honorable maison Pastré (2) d’enseigner Je français aux 
jeunes Egyptiens que le vice-roi d'Egypte envoie à Marseille, 
j'ai eu entr'autres pour élèves deux jeuties pharmaciens du 
Caire, qui ont étudié leur langue avec soin dans les écoles de 
cette capitale, Ces messieurs s'étant rencontrés quelquefois 
chez moi avec M. Eusèhe de Salles, m'ont déclaré formelle- 

: 

(1) Dé Sallès raconte dans sés Pérégrinalions qu'au cours d’une 
entrevue à Alep, én septetnbre 1837, avec Ibrahimi Pacha, celüi-ci 
« sourit des constructions défectueuses de ses phrases en idiome 
qairote et de sa prononciation à faire. vomir un scheik ou une 
aimée ». (R. Martineau, op. cit., p. 154). 

(2) Pastré (J.-B. : 1804, 1877) avait pu, grâce à son arhitié avec 
Méhémet-Ali, créer « de nombreux débouchés au commerce mat- 
seillais. Ce fut le véritable fondateur et le principal artisan pe 
1a fortune de la célèbre firme Pastré frères » qui eut des succur- 
sales au Havre, à Londres et à Trieste, des chantiers à Port-de- 
Bouc, des voiliers faisant le service de Maïseille au Coromandel 
et à l'A. O. F.. 11 fut président de la Chambre de commerce de 


1852 à 1866 (d'après Barré : Encyclopédie des Bouthes du Rhône, 
op. cit., t. XI, p. 384), : 


18 
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ment à plusieurs reprises que ce it l’ 
) professeur parlait l'arabe 
avec beaucoup de distinction. ü 


Ces messieurs, Badaoui Salem et Ahmed 
moment à Paris. Le fait serait facile à ne ra 
Concluons, Monsieur, qu'il est très dangereux de se laisser 
aller à l'opinion d'autrui quand il s’agit de juger un pro- 
fesseur dont on ne connaît pas soi-même la spécialité, ct 
gardons-nous surtout de je condamner sur le jugement de per- 
sonnes, très respectables d’ailleurs, je le répète, mais qui sont 


juges entre un compatriote estimé et un étr lle: 
i a . 
connaissent peu. tranger qu'elles 


Je vou i nsi ir bi Î 
s prie, Monsieur, de vouloir bien avoir la bonté d'’in- 


sérer ma lettre dans le plus prochain , 
: n numé : 
mable journal. P | ro de votre esti 


Agréez, etc. 
J. B. Reynir. 
Ex-professeur à l'Ecole Polytechnique du Caire. 
Marseille. le 31 décembre 1846 (x). 


La polér::que ne se borna pas à la personnalité de De 
Salles. Ellc remit, à nouveau, en cause l’éternelle ques- 
tion débattue à Marseille depuis la mort de Taouil : un 
Français est-il à même d'enseigner l'arabe ? Non, assu- 
rait le Nouvelliste qui citait à l'appui de sa thèse Aie Sil- 
vestre de Sacy pouvait lire l'arabe « seulement des yeux ». 
Oui, répliquait, J.-B. Reynier, dans un manifeste qu'il 
fit éditer et distribuer (2), car « un Français, avec les 
connaissances que j'exige de lui, peut seul initier des Fran- 
gais dans l’élude de la langue arabe, et j'y ajoute main- 
tenant, non seulement de l'arabe littéral, mais, à plus 
jorte raison encore, de l’arabe purement vulgaire ». 

J.-B. Reynier justifiait sa doctrine par une argumen- 


non vigoureuse dont les passages essentiels méritent 
d'être cités : | 


pu, 


————"1 


(1) Lè Gazette du Midi, 6 janvier 1847. 


(8) Lettre adressée au Nouvelliste dé Marsellle, qui en a refusé 


l'insertion à cause de sa lon 
gueur. Marseille, le 6 ja: m- 
primerie de Marius Olive, rue Paradis, 47, 3 D. PRE 
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Les raisons que j'ai données dans ma première lettre, en 
parlant de l'arabe en général, lorsque j'ai dit que cette vérilé 
était incontestable pour quiconque connaît la différence énor- 
me qui existe entre le système grammalical des Arabes ct 
celui de nos langues européennes, entre leur méthode arrié- 
rée et obscure d'enseignement et nos méthodes modernes ana- 
lytiques, si simples, si lumineuses, existent également pour 
l'Arabe vulgaire comme pour l’Arabe littéral, qui sont loin 
d’être, sous le rapport théorique surtout, ausssi parfaitement 
distincts que vous paraissez le croire. 

M. Caussin de Perceval, que vous ncmmez, Sans citer le 
passage confirmatif, selon vous, de votre opinion, dit formel- 
lement, dans ce passage, que la « distinction entre l'Arabe 
« littéral et l’Arabe vulgaire est établie sur deux différences 
« seulement que l’on remarque entre ces deux idiomes dont 
« le fond. ést absolument le même : (nous citons textuelle- 
« ment). D'abord les Arabes modernes ont adopté un cer- 
« tain nombre de mots nouveaux empruntés, etc., etc. ; en- 
« suite, négligeant dans le discours ordinaire la plupart des 
« règles prescrites par leurs grammairiens, ils suppriment 
« toutes les inflexions finales qui, dans la langue savante, 
« marquent les cas et les modes. Cette irrégularité et plu- 
« sieurs autres analogues consacrées par l'usage, ont acquis 
« force de loi et sont devenues des règles nouvelles auxquel- 
« les les gens instruits se conforment dans leur conversation, 
« ainsi que le peuple ». | 

Ces règles nouvelles, qui sans altérer le fond de la langue, : 
ont donné naissance à l’idiome parlé, ne sont pas certes de 
nature à établir pour celui-ci un nouveau système de gram- 
maire, qu'un Arabe ne soupçonne même pas, ni encore moins 
un mode différent d'enseignement, dans un pays où rien ne. 
change jamais. Ce serait donc toujours d'après le même sys- 
tème et le même mode d’enseignement, qu’un professeur ara- 
be nous enseignerait son idiome vulgaire, et puisque c'est 
justement le mode d'enseignement usité dans son pays et le 
système particulier de la grammairé arabe qui rendraient ce 
professeur inhabile à nous initier dans la connaissance de 
sa langue, cette inhabileté existe également pour lui, qu'il 
ait à nous enseigner l’Arabe vulgaire ou l’Arabe littéral. 

‘ Ce que je dis d’un professeur arabe doit s'entendre tou- 
jours de celui qui n'aurait fait d'autres études grammatica- 

les que celles que l'on fait chez lui. Les autres sont étrangers 

à la question. Ils sont plus ou moins capables de nous ensei- 
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gner leur langue, selon qu'ils ont fait plus ou moins d’étu- 
des conformes aux notres. : 

Mais outre le fond grammatical qui est le même pour les 
deux idiomes, le vulgaire est soumis, commie nous venons de 
lé voir, à des lois particulières qui le caractérisent. Eh bien ! 
ce sont ces lois surtout que les Arabes ne sauraient nous en- 
seigner eux-mêmes ; c’est-à-dire qu'ils ne peuvent nous les 
donner en un corps de doctrine qui constitue un -enseigne- 
ment, car de deux choses l’une : ou ils ne savent que l'idiome 
vulgaire qui ne s’écrit jamais, qui ne s’enseigne nulle part, 
et dans ce cas ils sont tout à fait illettrés, par conséquent in- 
capables de tout enseignement ; ou bien ils ont reçu une édu- 
cation, ils savent plus ou moins exactement les règles de leur 
véritable langue, que nous appelons l’Arabe littéral et qu'ils 
désignent eux sous la simple dénomination d’el lourha (la 
langue) ; car l’arabe, tel qu'ils le parlent ordinairement, n'est 
point pour eux. une langue, maïs une simple altération, une 
simplification vicieuse de leur propre langue, et alors ils sont 
encore plus incapables que les premiers de nous l’enseigner 
parce que, dans le mépris qu'ils éprouvent pour cette espèce 
de patois, qu'ils ne parlent que pour être compris de la mul- 
titude ignorante, ils n’ont jamais réfléchi, un seul instant, 
aux lois particulières qui le constituent, à ces règles qu'ils 
suivent néanmoins en le parlant, maïs sans aucune espèce 
d'étude, par la seule force d’une habitude contractée dès l’en- 
fance, comme par une espèce d’instinct. | 

Ce sont les Européens seuls, eb M. Caussin de Perceval en 
particulier, qui ont fait de ces lois ün corps de doctrine sus- 
ceptible d'enseignement, en prenant pour point de départ l’A- 
räbe litléral. 

Pendant mon séjour au Caire, quand les faits me man- 
quaient pour en déduire moi-même quelques-unes de ces rè- 
gles particulières à l’idiome parlé, je puis affirmer n'avoir 
jamais trouvé un Arabe capable de me les donner : De quoi 
vous occupez-vous, me disait l’un d’eux, apprenez notre belle 
langue et non ce mauvais jargon que l'ignorance a créé et 
qui n'est soumis à aucune règle. — Est-ce que je sais le nah- 

houi (la grammaire) Pour répondre à ce que vous demandez, 
me disait l’autre, qui était illettré, qui ne savait, par consé- 
quent, que l'arabe vulgaire proprement dit, celui dont je 
voulais les règles. 

Le Directeur de l’école des langues au Caire, Cheïk Réfaa, 
grammairien et écrivain distingué parmi les Arabes, qui a 
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étudié huit ans en France et pe as drares Ju 
intes fois se charger de m enseigner A 
sie l'arabe 161 qu'on le patle vulgairement, qui ne pee 
disait-il, s'enseigner. Quand vous saurez la langue, ne Le 
il, vous apprendrez facilement, en parlant avgc re : 
ues, ces altérations bizarres que le vulgaire y a intr : 
qu'il me serait impossible de réduire en règles porn ue ee 
apprendre. Mon projet de n’étudier que l'idiomé e ra ‘a 
paraissait une véritable chimère. { ñ avait pas tout- . 0! d 
‘cet idiome ne saurait être entièrement séparé de a . : 
qui lui a donné. naissance ; et, sans les secaurs que je : 
procurai plus tard, je crois qu’il atrait eu parfaiternent r 
7. grammaire arabe vulgaire de M. Caussin de Die 
qui part toujours du littéral, dans son open te 
tionnaire surtout, où les mots de l’arabe encore par auj 
d’hui sont sans cesse mêlés à d'autres qui ne sont plus us e 
que dans les livres, me firent sentir la nécessité de ee. vs 
haut mes études, de les porter jusqu’à l'arabe purement de - 
ral, l’origine et la source de tous. les divers ponte ps 
C'est de cette source commune qu un professeur, m de : 
rabe purement vulgaire, s'il était utile d'en ayoir nu 
exclusif, devrait encore tirer son enseignement, Do qi 
eût une base, un point d'appui solide. Mais que me js 
il d'un enseignement ainsi restreint à la langue seu . ñ 
parlée, qui varie d’une localité à une autre, Last UE 
jcurs composée de mois arabes. Il en _résulterait que e . 
ves qui 88 contenteraient de cet enseignement seraien .. 
vent dans le cas de n'être pas compris, €n passant d Le de 
dans un aütre, et presque toujours incapables de tradu re la 
plus simple lettre, même le plus petit billet, puisque, ee 
je lai déjà dit, personne n'écrit exactement l'arabe qu il par e, 
Quiconque sait lire, lit du littéral ; quiconque sait écrire, 
s'efforce d'écrire du littéral, exactement comme chez Pr 
en Provence, dans les villages ; quiconque sait Lire, hit. u 
Français ; os pie . NS bien ou 
uoiqu'il parle. habituellemen ne 
ne Te iéénetion à faire er dans l'établissement 
chaires arabes, est donc celle-ci : : 
pe d'arabe purement litiéral tete pour l'étude aps 
ndie de cette langue et de sa littérature. | 
Pure d'arabe Fos enseigner principalement, aveé 
l'arabe de la conversation, celui qui s'écrit aujourd’hui dañs 
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. nine ordinaire et toutes les affaires courantes 
€ la vie, lequel ne diffère, du littéral Proprement dit, que 


Par la suppression de certaines inflexions grammaticales qui 


ner ri is presque jamais, dans les ouvrages de 
HR a : même, où on les fait sentir en lisant, et par 
re n ge quelques mots nouveaux que le contact des 
rabes avec les Turcs et les Européens à rendus nécessai 
et dont le nombre s’augmentera chaque jour ur 
ee ee réplique soit un peu trop. longue peut-être, 
Ses sr espérer de votre impaitialité, Monsieur, qu’elle 
Hi de RS ie estimable journal, 
vous l'adresser, des raïsons de santé + . dE 
de le faire plus tôt. x No Re 


J'ai l'honneur, etc. J. B. Re 
. B. Reynrer. 


Ex-Professeir à l'Ecole Polytechnique du Caire. 
Marseille, le 6 janvier 1847. 


Pendant que son suppléant bataillait, à Marseille De 
Salles multipliait, à Paris, les démarches pour obtenir une 
chaire plus paisible (1). Amédée Jaubert mourut à point 
pour lui permettre de fixer ses désirs jusque là dispersés 
Avant même d'être avisé des intentions de Caussin de Per- 
ceval, il s'empressa de solliciter son poste « dans le cas où 
ce dernier serait lui-même désigné pour remplir la place 
coyente vacante ». Quand il sut que Caussin de Perceval 
n avait nul désir d'enseigner le turc il fit remettre par 
des hommes politiques (2) à Salvandy une longue AO 
il rappelait que le ministre avait promis, au lendemain 
de son voyage en Algérie, de créer des chaires d’arahe 


(1) De Salvandy ministre de l'i 
, nstruction publique à Chapi 
mi Fe Bouches du Rhône. Paris, 23 février 17: note de en 
ne erceval {s. d.] disant qu'il n'a aucune envie de quitter 
& . re d'arabe vulgaire (Autographe no 65) 
Ote remise à M. le comte de Salva , 
ndy par les dépu 
fes et appuyée par les députés de l'Aude, de oi : 
comle de Salles, député du Loiret, par MM. les Patrs de 


France Barthe et 
Ars Reynaud, 5. d. {début de 1847] (Minute : carton 
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maugrébin pour lesquelles « un ancien interprète de l’ar- 
mée d'Afrique qui a étudié, non seulement l'arabe mau- 
grébin mais les idiomes berbers » serait particulièrement 
indiqué, aussi postulait-il une chaire d’arabe algérien soit 


au Collège de France soit à l'Ecole des langues orien- 


tales. 
De guerre lasse, il revint à Marseille reprendre sa place 


aux Cours communaux, où, deux fois par semaine, le soir, 
il professait, depuis plusieurs années, de janvier à juil- 
let, devant deux ou trois cents auditeurs, l’histoire, la 
géographie, la littérature voire même l'arabe vulgaire, 
au gré de sa fantaisie. Il se borna à ajouter un cours 
normal d'arabe durant toute l’année scolaire, le matin, 
trois fois par semaine, quand la chaire officielle eut trou- 
vé refuge dans le même local. Le public du matin était 
B même que celui du soir quoique moins nombreux ct 
ne distinguait guère entre les deux aspects du professeur. 
La situation se prolongea, sans heurt, durant deux ans. 
De Salles ne s'en dissimulait pas les dangers. Il demeu- 
rait à la merci d’une décision municipale qui, en l’ex- 
pulsant du local communal, priverait la chaire publique 
d'asile et d’auditeurs. 
La Révolution de 1848, l’activité politique qu'il dépen- 
sx en faveur du parti de l’ordre et les incidents dont il 
fut le héros lui permirent de parer, momentanément, aux 
périls qui menaçaient sa chaire. 


A 


De Salles ne se laissa pas prendre une minute à l'en- 
thousisasrne révolutionnaire. Conservateur de la veille, il 
se refusa à jouer les républicains du lendemain, d'autant 
plus que la crise financière ajoutait aux revers récents 
qu'avait subis la fortune de sa femme une amertume nou- 
velle (1). 11 se plongea dans l'étude de la révolution de 


(1) À Aug. Lacombe. Marseille, 18 avril 1848. Cf. dans R. Mar- 
tineau, op. cit., les lettres de Mme de Mirbel. 
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1789 pour en tirer des enseignements et en dépit — ou 
peut-être à cause — de ses partis pris jugea parfois les 
événements auxquels il assistait avec lucidité et pres- 
cience. 


| Sans doute, il se refusait à assimiler les deux révoly- 
tions, en tous points mais restait sceptique devant la fra- 
ternité des premières semaines : L 


Les utopies de Marat et de Robespierre sont débordées par 
leur côté philosophique d'abord, et surtout par le nombre 
de leurs adeptes. La douceur des temps a écarté, dieu merci 
la férocité des moyens mais ne jugeons pas sur les premiers 
gestes et sur les premiers jours d'enthousiasme, Les amis du 
statu quo, les respectueux de la chose jugée, race indifté 
rente.et épicurienne énormément grossie par ho ans de paix, 
par les prédications du progrès et le culte du bien-être ont 
ouatté le bon sens naturel des masses et perdu le coura s d 
ne . nn Le champ demeure donc libre 

,1-orites lurbulentes et poussées par une foi qui ? i 
d un intérêt. Lamartine crédule de bee AL UE 
minorités parce qu'elles semblent lui obéir un moment, base 
sur leur Sagesse Ja principale différence de 92 à nos jou 
Le brillant chantre des Giron ins est girondin Minis L 
ses illusions et par son imprévoyance. Il le sera quelque ba 
Par ses regrets, par ses remords, par ses expiations a. a 


De Salles faisait suivre cet exposé de principes d’une 
longue étude, pleine d’amertume, sur la situation de la 
France d’après les journaux anglais. a 
| Son amour pour la révolution n'augmenta pas quand 
il apprit Par le Journal des Débats du 15 avril que son 
ami Lacombe venait d’être suspendu de ses fonctions de 
M ea du tribunal civil de Carcassonne. Bien que 
. der mal FRRONES, il ne douta pas un instant 

Je te conhais, écrivait-il à Lac ets 
pris, quoique pénétré-de dd cu he ds 
toi et moi, précisément à cause de notre âge, c’est-à-dire de 


(1) À Aug. Lacombe. Marseille, 18 avril 1848. 
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notre expérience, nous comprenons la nouvelle révolution 
mieux que les jeunes gens (1). 

C'était le commissaire de l'Aude, Lucien Trinchant qui 
venait de destituer Lacombe et un de ses collègues pour 
avoir « donné au gouvernement de Louis-Philippe des 
preuves de dévouement étrangères à leurs devoirs de ma- 
glstrats » (2). | 

Bien que sa place de professeur ne fût « ni politique, ni 
judiciaire » De Salles craignait qu’elle ne fût « suppri- 
mée comme inutile », se félicitait de n’ayoir encore subi 
que la diminution proportionnelle de 8 % et sangeait à 
se rendre aux Indes pour tenter de rétablir la fortune chan- 
celante de sa femme. | 

Il alla d'abord à Paris pour tâcher de satisfaire, à la 
faveur de la crise, quelque ambition personnelle et étu- 
diér les moyens d'annuler le décret de Trinchant. Il en 
profita pour examiner les nouveaux milieux gouverne- 
mentaux et parlementaires qu’il jugea sans ménagement, 

mais en discernant leurs compromissions et leurs fai- 


blesses : 
A Auguste Lacombe. 


19, rue de Richelieu. 
Paris, de 15 août 1848. 


Mon cher ami, je suis ici depuis deux semaines seulement. 
Après avoir éprouvé pour la millième fois l'inanité des pro- 
messes des protecteurs parisiens qui m'avaient annoncé au 
moins des renseignemens sur ton affaire, je me suis décidé 
à quérir ces renseignemens en personne à la chancellerie. 
Le bureau du personnel n'admet le public que deux fois la 


(1) À Aug, Lacombe. Marseille, 18 avril 1848. 

(2) Arrôté du 7 avril 1848, publié par le Républicain de l'Aude 
du 9% Lucien Trinchant (1793-1887) nommé, avec Sarrans, com- 
missaire dé l'Aude, fut élu le premier à la Constituante où fl 
vota avéc les républicains imodérés, ne se présenta pas en 1849 
et se fit inscrire au harreau de Carcassonne ; devenu préfet de 
l'Aude du 11 mars au 7 août 1871, il rentra ensuite dans la vie 


privée 
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semaine, mardi et vendredi de 2 à 4. C’est vendredi dernier 
que j'ai eu audience ou entrée dans ces bureaux où l'on.m'a 
assez joliment dit qu’il n’y avait rien de conclu pour ou con- 
tre toi. L'opinion actuelle, dont les bureaux sont toujours 
fidèles échos, est que l’on réparera tous les torts de la vio- 
lence et de la précipitation des commissaires. J'ai demandé 
si un certain Fages (1) serait encore procureur de la république 
on m'a répondu que oui ; j’ai profité de l’occasion pour glis- 
ser quelques mots sur l'esprit de suite [mot illisible] de pour- 
suite de ce collègue qui ne t'a pas pardonné de l'avoir rem- 
placé il y a 18 ans. J’ai cru lire aujourd’hui même qu'un 
Fages est nommé avocat général à Toulouse ; UD autre jour- 
nal le dit non acceptant. Je dine au Palais Royal à côté de 
trois ou quatre Carcassonnais auxquels je n'ai pas cru devoir 
m adresser car Trinchant lui-même se mêle souvent à eux et 
je Jes suppose naturellement de la même couleur : je recon- 
nals leurs faces sans savoir leurs noms que je-n'’ai pu saisir une 
seule fois à la volée des causeries patoises. 

Paris, vu de près, justifie et augmente la sombre opinion 
que je m'étais formée, de loin, sur l’état des affaires. Tout 
le monde est profondément inquiet et découragé ; la foi, à 
plus forte raison le désir dans la durée des choses, n'est dans 
aucune âme. Les embarras, sans issue visible, font seulement 
comprendre à tous que la crise sera longue et devra être ter. 
rible à de certains jours. Nous sommes à la veille d'un orage 
provoqué par l'enquête Beatüchart (a), Cavaignac juste et sévè.- 
re après la victoire de juin avait laissé entamer cette enquête 


(1) En 1850, Fages figura comme 
; , Fa Procureur de la république près 
du tribunal civil de Carcassonne dont Lacombe était RFA 
vice-président : Almanach national annuaire de la République 
française pour 1848-1849.1850. In-8°, Paris, 1850, p. 380. 


vérnement provisoire, les chefs républicains et socialistes. Cavai- 
Fe lui-même fut mis en cause pour avoir laissé se développer 
insurrection et tirer plus de gloire de sa victoire. Cf. V. Pierre : 
Hisloire de la République de 1848, t. 1, D. 453 sq. : P. de la Gorce : 
Histoire de la seconde république, Jp. 413 sq. : G. Renard Le 
République de 1848 (t. IX, de l'Histoire socialiste) p 9% sq : Set 
9n0bos : La Révolution de 1848 (Lavisse : 0p. cti., +. VD, ©. 106 
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fort compromettante pour ses amis et anciens patrons ; au- 
jourd'’hui, il voudrait l’étouffer pour garder le pouvoir à bas- 
cule, auquel il prend goût en frappant de petits coups à droite 
et à gauche. La pitoyable situation: de l'extérieur grossit d'heu- 
re en heure les embarras de l’intérieur et rend la décision et 
le courage civil plus indispensables. C’est justement par là 
que pèche le gouvernement et surtout son chef militaire. La- 
martine imprévoyant et vantard avait promis sympathie et 
protecticn à toute nationalité étrangère qui suivrait nos beaux 
exemples. L'Italie qui s'est rendue intéressante par quelques 
efforts d’émancipation fort mal dirigés et brisés par le dis- 
solvant républicain, j'en conviens, mais par là même plus 
chers aux républicains anarchistes qui [mènent ?] dans ce mo- 
ment Ja. France chevaleresque et redresseuse de torts ; l’Îta- 
lie paraît abandonnée par nous à une nouvelle occupation 
rendue plus dure par la rage autrichienne (1). Le gouverne- 
ment répète les vieux argumens philippistes sur les besoins 
de païx (2) et les met presque sous le patronage d’une en- 
tente cordiale plus humble que l’ancienne. Le côté droit, 
composé principalement d'anciens dynastiques, ne voit rien 
de changé dans l’ancienne situation sauf le nom du chef. 
Le. côté gauche crie à la vergogne mais avec quelque embar- 
ras parce qu'enfin c'est la république qui tient encore l1 
plume au protocole. Les modérés, les modérateurs et les mé- 
contens semblent prêts à s’accommoder moyennant le sacri- 
fica de l'enquête. La minorité rouge n’entendra pas de cette 
oreille, elle veut l'enquête pour punir les amis félons que le 
pouvoir a déjà pervertis ;-elle la veut pour poser en martyres 
et même en triomphateurs les principaux accusés et pour- 
suivre après ce triomphe l'intervention étrangère qui est, il 
faut le dire, la véritable logique en même temps que la prin- 
cipalé passion de la révolution de février. Cavaignac sera bri- 
sé dans ce choc des partis et des opinions ; les sociétés se- 
crètes menacent de nouvelles barricades en comptant que l’ar- 
mée et Ja garde nationale ne seront pas unanimes comme 
en juin. | 

La république vouée à l'anarchie et à la propagande étran- 


(1) Le 10 août, la France et l'Angleterre proposèrent la. paix 
aux Autrichiens qui venaient de reprendre Milan aux Sardes. 

(2) Le 22 août, Cavaignac déclara qu’il fallait « plus de cou- 
rage pour plaider en faveur de la paix » que pour faire la guerre. 
Seignokos, op. cil., 294. 
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wère est donc vouée à la mort : les prétendans neutralisés 
par leur nombre, n'ont encore aucune chance intérieure puis- 
que les Vendéens n’ont pas surgi ; il faudrait au moins un 
tel point d'appui pour soutenir et simuler les partis parle- 
mentaires et urbains ; les monarchistes de toute couleur sont 
d’une prudence poltronne et même hypocrite à dégoûter leurs 
amis! Les plus hardis sont les bonapartistes qui ont aussi 
plus dé chances à cause d'un certain mysticisme de nationa- 
lité et même d'égalité mêlé au souvenir de Napoléon : la li- 
berté plus protégéé par les Bofurjbons n'est ni comprise ni 
goûtée des Français modernes. Tout serait bientôt fini si un 
parti royaliste avait la hardiesse républicaine. Il est vrai que 
ses adhérens d'ici bas n’ont pas comme les soldats rouges, 
rien à perdre et tout à gagner aux révolutions. L'intérêt et 
le piré de tous, l’individualisme, est le Moloch de notre épo- 
que ; les révoltés de février n'avaient pas échappé à la cor- 
ruption de leur siècle, ils s’en montrent infestés même à un 
plus haut degré que leurs ennemis vaincus. Tu as vu l'or- 
gueilleuse folie des chefs restés impuissans après leur suc- 
cès ; la curée des places, la morale sybarite, l'optimisme 
des abus sitôt que le personnel des exploitans est changé, 
formeront pour l’histoire de nos temps des chapitres risibles 
à force d'être hideux. Ceci me ramène à te parler de mes 
anciens amis, devenus puissans et officiels. 

Je les ai trouvés armés de tous les anciens arguinens sur 
la légalité. J'avais lu dans le Moniteur, des décrets contre le 
cumul : tant de savans avaient trois ou quatre places ; cela 
devait faire des vides où naturellement les anciens droits, les 
vieux titres allaient trouver satisfaction et emploi (1). Nul- 
lement ; le cumul est défendu, d'accord, maïs pour l'avenir ; 
les membres de l’Institut, les professeurs hors-ligne sont ex- 
ceptés ; il faut à ces gens riches et aristocrates des positions 
exceptionnelles ; cela ne blesse pas l'égalité, au contraire, 
cela stimule les aspirans d’en bas. Ce qu’il y a de charmant. 
c'est que les auteurs et réciteurs de cathéchisme nouveau se 
sont posés en destituant brutalement un ennemi ou un rival ; 
mais eux placés, le monde doit s'arrêter, la révolution est 


(1) De Salles avait remis, le 1" août, à Léon Halévy, une lon- 
gue note destinée à Hip. Carnot, ministre de l'instruction publi- 
que, où il renouvelait ses desiderata et demandait, en attendant, 


pour là chaire de Marseille « un local fixe avec un écriteau per- 
manent ». 
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finie. Etre posés, riches, grands et puissans était effective- 
ment le but le plus digne, le but unique sans doute de !a 
révolution poursuivie par 18 ans de conspirations et de dé- 
clamations. | 

Les membres de l’Institut qui m’accablent depuis 20 ans 
de leur stérile et fastueux protectorat, aussi sycophantes sous 
ce régime que sous l'ancien, n'ont d'yeux que pour les tra- 
vaux et les-talens des posés républicains. 

Aussi, mon ami, cette fois comme les autres et plus que 
les autres, car je suis plus expérimenté et plus dégoûté à 
chaque visite à Paris, je ne serai pas venu pour me faire ten- 
dre justice. Je suis venu pour liquider mes affaires, ramasser, 
réaliser quelques débris arriérés, vendre au moment oppor- 
tun un peu de 3 % qui me reste et sui lequel je suis résigné 
de perdre près de 50 %. Je sais qu'on travaille activement 
pattout, partout, même dans l'instruction publique qu’on fait 
semblant d'encourager, 6n travaille à diminuer le nombre et 
le traitement des places : je ne m'en inquiète guère, résolu 
que je suis à gagner le large au moment où j'aurai fait mes 
paquets. Le premier orage politique qui grondera en France, 
À la veille de clore les mers, le dernier ou l’avant-dernier ba- 
teati à vapeur qui partira de Marseille pour Tunis où Alexan- 
drie, celui-là m’emmènera. Six mois, un an tout au plus te- 
ront l'affaire... je manœuvre ici, auprès d’un gendre de ma 
femme, un arrangement qui la mettrait en disponibilité tout 
près de Londres (à une demi-journée). Je serai libre enfin de 
mes mouvemens et je tiendrai ma lunette braquée sur Paris 
et sut l'Orient. 

Elias Regnault (1) le gendre en question, est ün homme de 
lettres, quasi-rédacteur du National, qui n’a pas su se poser 
dans la révolution où il joue un rôle plus grand par son ta- 
lent que par son caractère. C'est, à la lettre, un homme ex- 
ploité qu’on enfermé dans un cabinet pour .le faire écrire. 


(1) Elias Regnault (1801-1868), gendre de la femMmé de De Salles, 
avocat, journaliste, historien, devint, après la révolution de fé- . 
vrier, chef de cabinet du ministre provisoire de l'intérieur. De 
Salles lui avait toujours reproché d'être fnsuffisamment arri- 
viste « Elias, écrivait-il à Madame Wolff, le 5 octobré 1842, tou- 
che 2 mille francs éomme Secrétaire de la mairle et 1.500 comme 
rédacteur du journal. Il espère, par le crédit des députés de son 
département obtenir une position dans un des grands journaux 
libéraux de Paris. Dieu sait quand cette espérance se réalisera... » 


— 282 — 


Juge s’il a su ou pu penser au beau-père dans les meilleurs 
temps de la curée. Ledru-Rollin, son premier patron, ne l’a 


fait que commis ; Trouvé-Chauvel (1), le préfet de la Seine, . 


l'a pris et calfeutré à son tour. Il espère toujours dans ces 
mesquins patronages, au lieu d’avoir pris le grand parti de 
se faire nommer commissaire puis député. 


dx 

Découragé par l'accueil des républicains comme il l'a- 
vait été, en 1830, par celui des orkanistes, il songea à 
démissionner. Il prépara une lettre de protestation véhé- 
mente contre Cavaignac et les révolutionnaires, indignes 
d’être servis. Il se dispensa de l'expédier, sans doute dès 
qu'il s’aperçut que la république cessait d’être républi- 
caine et il offrit son concours avec un redoublement de 
zèle. Quand le nouveau ministre de l'instruction publique 
Freslon vint, à Marseille, au devant du pape Pie IX, De 
Salles ne laissa pas passer l'occasion de lui remettre une 
nouvelle note où il proposait de remplir la charge d’ins- 
pecteur d'arabe, sans addition de traitement (2). Sans 
doute espéra:t-il alors en l'avenir car l’intéressante lettre, 
riche d'aperçus politiques judicieux, qu'il écrivit à La- 
combe, au début de 1849, n'est plus imprégnée de déses- 
pérance comme celles de l’année précédente : 


(1) Trouvé-Chauvel, né en 1805, directeur de la banque de la 
Sarthe, maire du Mans et destitué, en 1843, après une harangue 
au duc de Nemours fut réélu quinze jours après : au lendemain 
des journées de février, il prit la tête de l'administration muni- 
cipale, fut nommé comitiissaire de la Mayenne et du Maine-et- 
Loire puis élu à la Génistitüänte ; appelé, après le 15 mai, par la 
Commission exécutive à feïñblacer Caussidière à la préfecture de 
police, il reçut, le 19 juiliét suivant, de Cavaignac, le titre et les 
attributions nouvelletiéït rétablis, de préfet de la Seine. Le 95 
octobre, il succéda à Goüüchaux au ministère des finances. 


«, Ecole spéciale des langues orientales. Succursale de Mar- 
seille. Note du 7 décemhte 1848 {Carton n° 2). 
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À Auguste Lacombe. 
Marseille, 1* janvier 1848 [1849]. 


Mon cher ami, _ 
L'année que j'inaugure en t'adressant ces lignes, à toi vieil 
#mi, s'annonce, Dieu merci, sous de meilleurs auspices et 
le premier, le plus agréable à mon cœur, c’est la mesure 


réparatrice par laquelle le nouveau gouvernement va rendre 


t à leur inamovibilité, les magistrats suspen- 
de due et les ministres jacobins.. Plusieurs 
journaux l'ont annoncé comme décidé ; c’est tellement pro- 
bable et urgent, que nous ne regardons comme fait et que 

‘en adressons nos félicitations. | 

‘4e Les rappelle pas exactement où nous en étions de la | 
politique à ma dernière lettre, mais le découragement que 
j'exprimais en quittant Paris était déjà un peu tempérél cn 
l'astre que je voyais surgir à l’horizon et qui depuis a ralli 
tous les votes après avoir appelé tous les regards (1). : 

Napoléon-Louis, avec le prestige de son nom, à servi ce 
levier à la France pour jeter la république dans la bourbe 
d'où elle n'aurait jamais dû sortir. La république est finie 
de fait ; car c’est bien un vote monarchique que celui des 
six millions de voix indignées contre la minorité factieuse 
et sottement parodiste de 93 ! Cavaignac lui-même, que quel- 
ques modérés aveugles prenaient pour un Washington, Ca- 
vaignac était toùt simplement le masque temporaire de Le- 
dru-Rollin, Raspail et consorts ! Ce qui se passe en Allema- 
gne aujourd'hui montre que même dans les pays où il y 
avait réellement à détruire les vieux abus de la féodalité, les 
hideux souvenirs de notre 93 ont mis un terme à la déma- 


gogie et prêté main-forte à la monarchie (2) ! Les empereurs 


À il i i i près de la 
et rois, que les jacobins allemands croyaient si P 
œuillotine, ont trouvé des armées fidèles et courageuses. En 


(1) L'élection présidentielle avait eu lieu le 10-11 décembre pré- 
cédent, le résultat n'avait été proclamé que le ?0. Cf. Renard, 
op. cit., p. 124'8q. ; Seignobos, 0p. cit, p. 124 sq. 

(2) Sur l'échec de la tentative pour établir un Etat fédéral nn 
mand, cf. Seignobos : Histoire politique de l'Europe contenpora = 
ne, t. I (1924), p. 488 sq. C'est le 10 novembre que Berlin, occupé 
par les troupes de Frédéric-Guillaume fut mis en état de siège, 
le 5 décembre que le roi de Prusse déclara l'Assemblée nationale 
dissoute. 
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Allemagne, presque autant qu'en France, le socialisme fait 
pitié et horreur aux multitudes honnêtes, et le châtiment 
des révolutionnaires ne s’arrétera pas au point où il est déjà, 
car la Russie, grand commissaire de la police européenne, 
va bientôt commencer son rôle pareil à l’ancienne coalition 
de Pilnitz, mais bien plus facile aujourd’hui que jadis (x). 
La France formera, à l’autre extrémité, une résistance mo- 
dérée, je veux dire quasi-monarchique, si les révolutionnai- 
res allemands comptaient sur notre appui. Au surplus, les 
armées allemandes sont toutes à leurs princes et quelque 
proclamation russe suffira pour avoir raison des tapageurs 
des capitales, si les leçons récentes ne leur suffisaient pas. 
Les assemblées législatives ou constituantes filent doux à Ber- 
lin, Francfort comme à Paris, Votre département a flairé la 
valeur d’un Napoléon comme contre-révolutionnaire, avec urie 
Sagacité qu’on ne devait guère attendre des élèves de Joly (2), 


Trinchant et Barbès (3). Ici, où l’on prétendait avoir plus 


d'esprit, les bonapartistes ont été réduits à une poignée. 

Q k i e poignée. Le 
commerce et le carlisme dominent dans les Poule de 
Rhôné (4) : le carlisme surtout ont (sic) vu dans Cavaignac le 
statu quo et l'opposition à Napoléon. Le commerce est timide 


4) Nicolas 1° avait offert à Frédéric-Guilsume IV des régiménté 


tait à intervenir contre les révolutionnaires de Hongrie, 

(R) Joly (Jacques), 1794-1870, l'un des chefs du parti libéral, dans 
l'Aude, sous Ja Restauration, démissionna en 1830 de son poste de 
procureur général Pour se présenter comme candidat des démo- 
crates radicaux däns ie 1* collège de l'Ariège ; élu le 5 juillet 
1831 ; non réélu en 1834, s'installa comme avocat ; battu, à nou- 
veau, le 7 mars 183 ; élu le 2 mars 1839 et lé 9 juillet 1842 battu 
le 1“ août 1846 puis, après Sa $ensationnelle plaidoirie dans l'af- 
faire du frère Léotadé, élu représentant de Haute-Garonne à la 
Constituante où il siégee à la montagne ; baîtu aux élections à 
l'Assemblée législative fut encore élu le 19 août 1849 en Saône- 
ét-Loire, mais quitta la France après le coup d'Etat, 

(3) Barbès qui était originaire de Fortoul, pre 
fut élu représentant du département de l'Aude à roms 
Re de se partis politiques dans ‘Aude, où le parti démo- 
que domine dans la régi . : 
OR ais D à égion du vignoble. CI. Seignobus : La 


(4) Sur les partis en Provence, cf. Sei - . | 
1848, p. 180-181. ignobos : La Révolution de 
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et avait peur de perdre même le peu d'affaires qui restaient , 
le carlisme est timide mais encore plus rancuneux ; il] avait 
peur d’une monarchie quasi-légitime qui éloignerait les chan- 
ces d'Henri V. Le roi légitime attend tout du ciel (x) : il ue 
s’est jamais aidé lui-même et ses amis le laissent de l’autre 
côté du Rhin où sa grandeur l’enchaîne au rivage. L’absur- 
dité des expédiens par lesquels les carlistes ont dissimulé 
léur petit nombre, leurs dissentimens et leur faiblesse, fait 
vraiment pitié aux raisonneurs qui, Comme moi, trouvent 
quelque chose de hautement respectable et utile dans le prin- 
cipe de la légitimité pratiqué en France entre. Hugues Capet 
et Louis XVI. Les carlistes se réfugient dans un quiétisme 
suicide, faute de savoir ou de vouloir saisir les expédiens que 
la nouvelle mode élective met chaque jour à leur disposition. 


Il était. si simple de réaliser les longues espérances. : Hen- 


ri V sera rappelé par les vœux de la France ! pas d’interven- 
tion étrangère ! un tel moyen qui ramena Louis XVIII fit tom- 


- ber Charles X par le péché d’origine ! que diable attendaient- 


ils donc? et où ont-ils appris le latin et le français s'ils 
ignorent que vœu se dit votum, racine du mot vote | 

JL fallait voter pour M. Capet ou M. Bourbon ! une minute | 
la dignité ne permettrait pas de faire passer un roi légitime 
par la filière de président ; on aurait ne fut-cé qu’un moment 
reconnu la république ! tous les journaux légitimistes s'étaient 
pourtant vantés d'un ralliement franc et complet ! il n’y avait 
plus que des citoyens : une réstrve mentale avait donc excep- 
té le roi exilé ! on l’a dit depuis. Ce qu’on ne dit pas encore 
et qui est la vérité ; c’est que les souvenirs du passé royal, 
Louis XVIII et Charles X, ne sont pas très populaires ni très 
brillans ! et les souvenirs d'Henri IV et Louis XIV et Saint- 
Louis sont à l'usage des seules classes instruites. La révo- 
lution s'est incarnée pour le peuple dans Napoléon I* qui à 
‘absorbé tout notre passé grâces à Béranger ; et la monarchie 
conservant l'égalité révolutionnaire, l'organisation et l’ordre 
au dedans, la force el la gloire au dehors, tout cela est apparu 
soudain à ce même peuple lorsqu'un des candidats à la pré- 
sidence à fait de nouveau retentir ce grand nom aux cœurs 
et aux oreilles (2). Les carlistes voulaient cela et ils ont eu 


(1) Sur le comte de Chambord alors à Frohsdorf et les légiti- 
mistes, cf. Renard, 0p. cit., p. 202-203 : Seignobos : La Révolution 
de 1848, p. 188 sq. . 

(2) Sur l'état d'esprit de la population à l'égard de Napoléon, cf, 


19 
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peur en se comptant publiquement de donner à Henri V une 
minorité aussi mesquine que celle de Ledru-Rollin. Tel est 
le vrai motif de leur abstention. Une minorité comme celle 
de Cavaignac aurait été déjà quelque chose d'imposant avec 
quoi il aurait fallu compter au dedans et au dehors. Les 
royalistes légitimistes l’auraient fait sonner dans les con- 
seils de la Russie qui me semble avoir pris les Napoléons 
sous sa protection même avant le quine qu'ils viennent de 
gagner à la loterie républicaine (1). Les folies de jeunesse 
Boulogne et Strasbourg (dont les carlistes seraient bien fiers 
pour leur prince, car ils admiraient la virilité de la mère en 
Vendée !), étaient une tentative de soufflet contre les d’Or- 
léans, mortellement haïs par Nicolas. La longanimité quasi 
républicaine du nouveau président me paraît attendre quel- 
que signal du Nord ! Il faut au surplus que les bonapartistes 
soient patiens. Napoléon I* demeura consul 4 ans avant de 
_ dévoiler l'ambition impériale, Une réaction pareille, après 
neuf mois de république, aurait eu l’avantage d'interrompre 
un désordre long et une habitude courte, mais les d'Orléans 
seuls la pouvaient effectuer avec le sans façon et la rancune 
qui semblent vouloir les ultra-napoléoniens. Je me sens rajeu- 
nir de 35 ans car je me trouve, un ‘peu, au point de vue de 
1814 et 15, lé correctif que j’y ai ajouté pour la patience et 
pour mes regrets au principe légitime absolu sont (sic) le fruit 
de ma vie agitée et de mes travaux spéciaux en économie 
politique. Je préfère en somme les gouvernemens traditionnels 
aux élections, celles-ci nous donnaessent-elles toujours des 
grands hommes { Et voilà que Napoléon et sa famille sont au- 
jourd’hui passés à l’état de tradition, de lignée et de quasi 
légitimité, ajoutons l'ivresse du suffrage universel ! Expédiens 
ou principes, la France s’en est saisi pour frapper la Répu- 
blique ; vive la France! 

Excuse ma tartine. L'expansion était nécessaire après tant 
de malheurs publics et de misères privées. Nous aussi, nous 
entrevoyons, pour notre foyer, un avenir un peu moins triste 
que l'affreux cauchemar sous lequel nous étions opprimés de- 


Seignobos : La Révolution de 1848, p. 126-187 ; Renard, op. ci. 
p. 203 sq. ; Thirria : Napoléon III avant l'empire, 2 vol. (1895). 

* (2) Le tsar se félicita de l'élection de Louis-Napoléon, repré- 
sentant de l’ordre ; plus tard, il approuva le coup d’état en fai- 
sant seulement des réserves quand Napoléon prit le titre d’em- 
pereur. 
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puis plus d'un an. Quelle leçon ! Elle ne sera pas perdue pour 
moi ; je doute que ma femme s’en souvicone. Nous sommes 
restés 13 mois sans risquer la moindre dépense de plaisir et 
de toilette. Hier je crois avoin fait cirer mes souliers pour la 
preinière fois depuis que les roupies indiennes avaient sus- 
pendu leur payement, comme tant de caisxvs d'épargne et de 
prévoyance. L'année qui finit, en en retranchant le voyage de 
s'aris et les dépenses de Lola, a été réduite au chiffre de 5600. 
C’est juste celui de mes appointemens rognés par le tarif de 
retenue ! Nous qui dépensions jusque le triple de cela depuis 
tant d’années, sans songer à la vieillesse et aux coups du 
sort | 

Mais assez pour aujourd’hui. Le tarif de la poste permet 
quelques indiscrétions ; nous userons et abuserons de la cau- 
serie écrite dès que tu m'en auras donné permission et signal. 


Li 
LE 


Avec un tel état d'esprit, il eût été étonnant que De Sal- 
les ne mêlât pas à ses cours les considérations politiques 
dont il était fier, mais, à Marseille, les cercles ouvriers 
élaient actifs et, en cas d'incident, les nervi étaient tou- 
jours prêts à se jeter dans la bagarre pour des fins, qui 
n'avaient rien d'idéologique. 

En provoquant les républicains, De Salles suscita un 
choc cn retour qui fut quelque peu rude. Il se crut, dès 
lors, un héros, entretint soigneusement la publicité d’un 
événement qu'il qualifia de tragique, bien qu’il fût sans 
réclle gravité ct en fit état pour obtenir des avantages 
professionnels. Voici comme il conta l'aventure à La- 
combe : 


4 Auguste Lacombe. 


Marseille, 16 février 1849. 
Mon cher ami, i 


. J'attendais toujours la nouvelle de ta réhabilitation à ton 
siège présidentiel et tu gardes lé silence et je ne vois pas ton 
nom dans le Moniteur. Cette pusillanimité du ministre de la 
justice m'afflige et me fait suivre, avec inquiétude, les dé- 


i 
j 
| 
| 
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bats de la loi d'organisation (désorganisation serait le vrai 
not) judiciaire (1). Le sacrifice qu'il a fallu faire à la gros- 
sière avidité des représentants rouges, motivera la révision 
ultérieure de toutes les lois qu'ils auront bâclées aussi bien 
que de la constitution (2) elle-même, champignon vénéneux, 
mais éphémère, éclos au milieu des agitations démagogiques 
et des passions sans prévoyance comme sans pudeur. 
L'élection de Napoléon, ou plutôt le renversement de Ca- 
vaignac, auquel j'ai coopéré ici de toutes mes forces, m'a 
posé un peu prophète et un tantinet héros avec les royalistes, 
mes nouveaux amis. J étais, depuis la préparation et le suc- 
cès de la réaction, posé honime gouvernemental à la façon 
de Bugeaud, conseillant l'énergie et au besoin la violence, 
aux hommes modérés qui hésitaient devant l’insolence bruyan- 
te et satisfaite d’une minorité sans capacité conme sans vertu. 
Mon discours d'ouverture du cours d'économie sociale ou 
plus exactement philosophie de l'histoire, fut un acte d’hos- 
tilité effrayant pour mes amis, ou plutôt sympathisans, car 
mon caractère studieux, triste et fier me tient toujours dans 
l'isolement. Les ennemis comprirent, à l'instant même, no- 
nobstant les précautions oratoires et à 10 heures du soir (deux 
heures après le discours prononcé), j'eus chez moi des lettres 
anonymes ornées de poignards. À la première leçon, après le 
discours, agitation et scandale, où le professeur engageà fiè- 
renent le pugilat physique et moral contre les perturbateurs. 
Le journal que je t'ai envoyé a raconté l'esprit, sinon les dé- 
tails de la scène. Les articles correspondans du journal rouge, 
Ja Voix du. peuple (@), te feraient voir que ces citoyens, Pä- 
reils à certains chasseurs de l'Inde, avaient rencontré un ti- 
gre dans le bocage où ils espéraient avoir bon marché d'un 
timide chevreuil. 
ES 
(1) Le projet de décret ayani pour objet l’organisation judi- 
ciaire avait été présenté par le ministre de ,la justice, Marie, le 
17 octobre 1848. ‘L'Assemblée qui avait décidé de comprendre la 
loi sur l'organisation judiciaire dans le nomenclature des lois 
organiques discuta le projet dans sa séance du 3 févriér 1849. 
(2) La Constitution avait été promulguée le 21 novembre 1848. 


(3) Le journal démocrate Lu Voir du. Peuple fut fondé, le 12 
octobre 1848. Il eut pour rédadteur en chef Laponneraye, ancien 
co-directeur de l'Inteiligence, Paris. En décembre 1848, il sou- 
tint la candidature de Ledru-Rollin à la présidence de la Répu- 
blique, présenta une liste démocrate à la Législative qui fut bat- 

l 
î 
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Fe Énes modérés ont crié, tempêté pour que force dé 
estassent au libre enseignement et à la digni 
sorale. La mairie, craignant a L 
; quelques hésitations, crai : 
garades nouvelles des rouges mis . "aù faire . 
PL ne ges, ses amis secrets, a dû faire rou- 
: Le. après 5 leçons que, jouissant de mes vacances grasses 
. a on mes impressions dans les épanchemens 
| é. Les leçons ont eu lieu ; les muti i 
: Of ; ns ont à pein 
NT la no es saine d’un auditoire ee tn 
; e drame et par le brûlant des q esti | 
nu e à . questions remuées 
nn de ne pee avec le concours des oinieires 
, agens ei uniforme et en bourgeoi 
; .® geois. Tu sens que 
a Ru de es bile a te ont dû traduire see 
. is monté, dans deux leçon Nain 
ons ad le çons surtout, au niveau 
ngtemps rêvé des fo d i 
et de ma poitrine. Troi A 
et d : s autres leçons ont Î 
je l'espère, tempéré mon orguei Pr es 
| ; gueil par l’hésitation et l’inter- 
rie irop nn ressenties dans mes sr 
au métier de tribun. Je sai i ( | 
| À É sais maintenant, à n° 
Ds as que je me suis trop défié de mes forces, que j'ai 
pe : moyens par le désir exagéré de bien faire 1 S’aban- 
ee A a exaltée, à son besoin immense de foi et 
ectriques et contagieux de cett i | 
et nt e reine des pas- 
à 2. es . boussole, si je passe de la vie de re 
di Ho A politique. Un peu d'oubli de mon ancienne 
su a ie e mon ancienne circonspection vient de me 
ae eur, tribun, que dis-je, héros ! les dévôts et Îes 
do A Hs la Res place sur la guillotine 
ublique. Soit ! mieux vaut être guilloti 
ouve é uillo 
que guillotineur ou complice de ceux-ci par Îa ie 


mité.… 

Réduit à de plus justes proportions l'incident perd de 
sa couleur épique. Le 12 janvier, à l’occasion de louve 
ture des cours communaux, De Salles fit un rapide ex 
des systèmes sociaux et, s’attachant plus nes à 
celui de Proudhon, voulut prouver « que le signe le plus 


ts : : 

d. ri 30.000 voix contre 45.000 à la liste adverse. Après 

es Es procès, il fut écrasé, en 1850. Le Peuple lui succéda 
P ierre Léris et Gaston Vimar : La presse polilique de 


1848 à 1870, in Encyclopédi 
 oual yclopédie des Bouches du Rhône, op. cil., t. VE, 


x 
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certain de la décadence, c'est le caprice sans la force de 
la création ». La salle protestant avec vivacité, il répliqua 
aussitôt qu'il comprenait la Liberté, l'Egalité et la Fra- 
ternité mieux que les républicains de la veille. Que se 
passa-t-il ensuite ? Il semble que le public ait marqué, 
ment, mais que l'ora- 


en termes vigoureux, SON mécontente 
journaux Con- 


teur ne-courût aucun péril. Bien que les 
servaieurs aient publié une lettre pathétique où De Sal- 

les dénonçait les menaces de mort d’ennemis anonymes 

et traitait ses adversaires de « serpens et animaux veni- 

meux », ils ne prirent pas l'affaire au tragique. La Gazette 

du Midi, la vieille douairière légitimiste de la presse 

marseillaise, se borna à préciser qu'une des lettres portait 
ces mots à demi effacés « Souviens-toi de Rossi » (1). Le 
Sémaphore (13 février) fit seulement mention d'« une 
scène fâcheuse ». Quant à la Voix du peuple, (13 février), 
loin de dramatiser l'événement, elle en souligna plutôt 
le côté comique. « Un léger murmure s’est fait entendre, 
murmure railleur, il est vrai, qui à suffi à convertir en 
une véritable rage la modération de M. Eusèbe ». Ce 
fut, assurait-elle, une allusion aux « vestiges empoison- 
nés » laissés dans la salle par un club qui irrita, le plus, 
le public: « Le dénouement de cette comédie burles- 
que aurait tourné au tragique, si le pauvre M. Eusèbe 
n'eût été regardé comme atteint d’aliénation mentale » 
car il monta sur une chaise, découvrit sa poitrine et de- 
manda si quelqu'un avait soif de son sang. 


La Voix du Peuple (14 février) invitait avec dédain, le 
professeur, à continuer, selon son droit, sa croisade anti- 


sociale en faveur du capital : « c'est votre rôle et si vous 


le remplissez avec peu d'éclat, au moins vous êtes apte 


à porter le bât de l'aristocratie ». Elle le priait enfin de 


mmé minisire par pie IX, malgré 


(1) Le jurisconsulie Rossi, n0 
é le 15 novembre 1848. L 


les républicains de Rome, avait été tu 
foule avait acclamé son meurtrier. 
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plus d’ord idité 


-P] i Pre 
A Pr dans la forme, un démocrate marseillais 
es jeta le doute sûr « la prétendue son 
va raine » dont ses amis déclinaient, en tout cas 
sponsabilité et se déclara prêt à accepte re 
1e publique avec De Salles (1). dieu 
| autorité locale, effrayée par cett émi 
Poe cette polémique, suspen- 
EU a des « apprêts turbulents . 
se u 1: ». La presse conservatrice blâma 
be Re en ns de désordre (2) et 
personnelle à De SE à FE as Tr . ge 
er qui lui envoya sa 
er quiavant assisté à la scène du 1 
je de : ant que l'interruption du cours, faite sur 
a nn avait donné « dans le public 
see ausses ou malveillantes » pro- 
soit us de reprendre ses leçons s’il le PET 
k Rae s assurant que l'autorité municipale ferait 
ps l'enseignement de la Science dans la limite 
e Hs consacrés par notre droit public (4).» 
. Re pas avoir personnellement sollicité la 
dr out : cours (QE Il se borna à évoquer Tacite et 
Se SE ns A idées et promit 
: agnifiques exemples ». 
ï sn us dans le calme, pas pour ne il 
lis : pes longue lettre, le démocrate G'sell déplo- 
ER x troubles (6). Il discutait les idées du 
gué professeur » et lui reprochait, entre autres 


(1) Courrier de Marseille, 16 janvier 1849 
(2) Courrier de Marseille, 18 janvier 1849 
F Gazette du Midi, 18 janvier 1849 
Delmas à De Salles, 24 
À : janvier 184 
(5) À Delmas {s. d.] (Carton 2). UN 
(6) Gazette du Midi, 4 février 1849 
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anarchistes les républicains d'Amérique, 
prophétisé une dictature héréditaire aux Rai ORe n 
cinquante ans et qualifié d'apôtres du Nip ë : 
l'erreur tous ceux qui défendent l'idéal social G). es mä- 
nifestations hostiles ne durèrent pas. 


d'avoir traité d’ 


* 
_x% 

dans l'aventure, l'estime des 
blics. 11 allait s’ingénier à 
éditer son cours 


De Salles avait gagné, 
royalistes et us pu ou 
irer parti. commença 
ue et en distribua de nombreux exemplaires, ca 
tamment au ministre, auprès de qui il se posa en ne 
| fendeur du socialisme, afin d'attirer son . . 
situation professionnelle (2). À force d xp . a | 
il finit par obtenir du conseil municipa “ 
titularisé comme « professeur d'arabe vulgaire .» au os 
tement de six cents francs par an, qui furent ne de : 
ans plus tard, à douze cents. Falloux parut aussi d se 
vrir les mérites de De Salles, quand il créa la es L 
chargée d'étudier les moyens de p'opaEe en a 
français parmi les Arabes et Farsbe. parmi Le . vs 
péens (3). Garcin de Tassy qui n'y était pas sine | 
nonça la bonne nouvelle à l'intéressé : 
Paris, 10 février 1849. 


roïsme, 


Mon cher comte, 


J'ai reçu d'abord votre discours d'ouverture que Jai lu 


avec beaucoup d'intérêt puis le n° de la Gazette du Midi, où 


EE entnté EEE 
er 1849. 

1) Voir du Peuple, 16 février 

. Au ministre de l'instruction publique {Falloux]. Marseille, 
#9 janvier 1849. Fa 
4 Sur cette commission, cf. À, Cour : Notes SuT 1e ps 
langue arabe d'Aiger, Constantine el Ve Cie Lo es 

icai “tri .43 sq. De Salles ven 
Africaine, À trimestre 1924, p. # rs 
; - ile sur les débris de 

e sa Lettre à M. Cros-Mayrevtieulæ S : 
ribe existant dans les patois du midi. In-8°, 18 p. a 
1849 (Extrait des Mémoires de la Société des aris…. &e $ 


sonne). 
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se trouve la narration des attaques qui vous honorent, et en- 
fin, vos lettres des 27 et 30 janvier dernier. J'ai plaidé cha- 
leureusement votre cause auprès de M. de Falloux tant de 
vive voix que par écrit. Seulement, je n’ai pas parlé du trans- 
fert de votre chaite à Paris, de crainte de faire de la peine 
à Caussin de Perceval et à mon ex-ami Reinaud (1). El fau- 
drait, pour cet article, vous faire recommander par quel- 
qu’un autre. Il est certain qu'une chaire d’arabe d'Alger à 
Paris serait très utile et qu'elle serait bien mieux placée à 
l'Ecole des langues orientales vivantes qu’une chaire d’arabe 
littéral. Mais vous sentez que ces questions touchent aux per- 
sonnes. {l semblerait que nous voulons attaquer les titulai- 
res actuels et comme je suis leur confrère, je dois respecter 
leur susceptibilité. | 

Il n’en est pas de même des autres questions ; enfin, vous 
recevrez probablement aujourd’hui même, une lettre de M. de 
Falloux qui vous demande à vous-même des explications plus 
développées que celles que j'ai pu lui donner sur les difté- 
rents objets dont vous m'avez entretenu. 

La nomination de la commission chargée d'organiser l'en- 
seignement arabo-français et français-arabe en Algérie, est 
arrivée comme une bombe, sans cela je vous aurais désigné 
et j'aurais demandé moi-même d'en faire partie puisque j'ai 
rédigé, il y a longtemps, une grammaire française en arabe 


{1) A l’occasion de la publication par Garcin de Tassy de la 
8e édition de la Grammaire persane de Sir William Jones, revue 
et augmentée par lui (Paris, 1845) Reinaud avait publié dans le 
Journal asiatique (4 série, t. VI, p. 414) des observations sévères 
sur cet ouvrage. Garcin répliqua par une Lettre en réponse aux 
observations {4° série, t. VII, p. 93). Dès lors les relations entre 
les deux orientalistes paraissent s'être refroidies. « Vous trouve- 
rez, écrivait Garcin à De Salles, le 11 mars {1846}, dans le numéro 
de février du Journal asiatique une réponse à l’impertinent arti- 
cle du numéro de novembre sur une grammaire persane. Je dois 
cette méchanceté à L'ILLUSTRE M. Reinaud, qu'on nomme par anti- 
phrase le 80N M. Reinaud. La république des lettres orientales 
n'est pas, comme vous lè voyez, ‘elle n’est plus, la meïlleure des 
républiques ». (Autographe n° 119). 

Reinaud (1795-1867) avait succédé, en 1838, à Silvestre de Sacy 
comme professeur d'arabe à l'Ecole des langues orientales. J1 
présida la Société asiatique durant vingt ans (1847-1867). Dugat 
qui avait été son élève, avec Renan et Cherbonneau, souienait 
qu'il ne savait ni rédiger en arabe, ni parler la langue, mais 
était un bon grammairien (Orientalistes, t. II, p. 190). 
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qui aurait pu être adoptée. Le ministre pense qu'il est trop 
tard pour vous appeler actuellement à Paris au sein de cette 


commission. 
Le Ministre in'’assure avoir lu, avec beaucoup d'attention, 


les détails que je lui ai donnés sur vos travaux et il désire, 
très vivement, pouvoir vous comprendre dans l’organisation 
nouvelle qu'il prépare. Garon DE Tassy. 


P. S. L'abbé Bargès est toujours montagnard !... Je me 
suis trouvé chez le Pce Nap. et chez O. Barrot (1) avec An- 
celot (2). Nous avons beaucoup causé ensemble. . 


Falloux écrivit, en effet, à De Salles pour lui témoigner 
ses regrets de ne pouvoir le joindre à la Commission à 
cause de son éloignement de Paris : 

Mais comme je sais, ajoutait-il, que vous vous êtes occupé 
avec beaucoup de succès de ces questions et que, par la na- 
ture de vcs travaux, vous êtes un des juges les plus compé- 
tens en ces matières, je viendrai vous prier de vouloir bien 
m'adresser, le plus promptement possible, vos observations 
à cet égard. Je les recevrai avec reconnaissance et je m'em- 
presserai de les transmettre à M. le Général Bedeau, Prési- 


dent de la Commission (3). 


De Salles ne douta pas d’être nommé bientôt « inspec- 
teur en France ou en Algérie avec longue résidence à 
Paris ». 11 exultait d’avoir « Paris en perspective » des 
« manuscrits à imprimer, avec des voyages amusans et 

. quelque chose comme une carrière ». Dieu fasse, s’écriait- 
il, durer le ministère Falloux (4). 

C’est vers l'Algérie qu'il tournait alors son ambition. 
Depuis 1845, il avait sollicité, à diverses reprises, d'y être 
envoyé comme inspecteur. Les travaux de la Commission 


À 


{1) Odilon Barrot était, depuis le 20 décembre 1848, président 
du conseil et ministre de la justice. 
(2) Ancelot (Jacques) 1794-1854, membre de l'Académie française. 


(3) Falloux à De Salles. Paris, 8 février 1849. De Salles a écrit. 


au verso : platilude de Falloux {Carton 2). 
(4) A Aug. Lacombe. Marseille, 16 février 1849. 
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algérienne dont devaient sortir d'importantes réformes lui 
firent croire qu’il touchait au but. Garcin de Tassy, qui 
S occupait activement de lui, ne découragea pas tous ses 
espoirs : 


Mon cher Monsieur de Salles, 


J'ai eu une longue conversation avec M. Lepescheux (r}) à 
votre sujet ; et de plus, je lui ai écrit afin qu'il ne perde pas 
de vue vos intérêts. Je dois vous dire d’abord que M. Lep. 
In à paru vous être favorable, et avoir une haute idée de votre 
Savoir et de votre capacité. Mais je me suis aperçu qu'on 
veut laisser le statu quo, si ce n’est qu'on créera peut-être 
deux ou trois nouvelles chaires à Blida, Tlemcen, et. (2) 
et qu'on donnera quelques centaines de francs de plus à 
M. Bresnier (3). 

Quant à la création d’une place d'inspecteur, il paraît qu'il 
faut ÿ renoncer, pour le moment du moins. Il semblerait 
d'ailleurs, mon cher comte, à vous dire le vrai, qu'on la 
donnerait plus volontiers à M. Bresnier : ceci entre nous. 

Si vous préfériez à la chaire d’arabe de Marseille, celle 
d'Alger, l'échange pourrait, je crois, se faire. Mais M. Le- 
eee ss il me semble, que M. Bresnier ne reçoit 
que 5900 francs. Il est vrai s ; 
nr est vrai qu'il est probable qu'on le met- 

Je crois que, d'après tout ce que j'ai dit et écrit au mi- 
nistre et à M. Lepescheux, on songera à vous, si jamais on 


(1) Le Pescheux, inspecteur de l'académie d'Alger. Il joua ‘un 
rôle important dans l'organisation de l'enseignement de l’arabe 
en Algérie. Cf. Cour, op. cit, Dassim. 

: A Tlemcen, Philippeville, Bone, Blida. Cf. Cour, op. cit 
P. NE , . -. 

(3) Bresnier (Louis-Jacques), orientaliste françai 

, Çais (1814 1869), 
ancien ouvrier typographe, suivit les cours de Silvestre de 
grâce à qui fut choisi pour fonder l'enseignement de l'arabe 
bi Algérie, en 1837. Il a exposé sa méthode d'enseignement dans 
un article du Journal asiatique. de mai 1838 ; dans une lettre du 
2 janvier 1838 à Silvestre de Sacy publiée par M. H. Dehérain : 
L'orientaliste Bresnier ei la création de l’enseignement français 
6 . es @ Aiger (extrait du Bull. de la Section de Géographie 

* 7 p., 1915) et dans sa leçon d'ouverture publi : 
a A je n p ée. par Cour, 
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fait quelque chose de considérable pour l’éducation arabe- 
française et française-arabe en Algérie, soit pour vous appe- 
ler à Paris, soit pour vous envoyer en Algérie ; mais ce ne 
sont que des espérances. 

M. Lepescheux va bientôt retourner en Algérie, tâchez de 
le voir à son passage à Marseille. Il vous comprendra et je 
suis sûr que vous serez content de lui. La politique préoc- 
cupe trop le ministre pour qu'il fasse attention aux intérêts 
de détail, si je puis parler ainsi (1). 

F Le mirage dura peu. Bientôt Falloux, comme ses pré- 


décesseurs, prétexta « l’inopportunité ou les impossibilités 
budgétaires » pour repousser les sollicitations. 

Le beau-fils de De Salles l'ayant alors invité à venir 
passer deux ans à Mirzapore, il accepta d'enthousiasme 
et lança, avant de partir, une prophétie clairvoyante : 


J'avais espéré quelque chose de la réaction. Elle se sté- 
rilise de plus en plus: les hommes modérés, comme en gé- 
néral les classes supérieures, pêchent par le respect de la 
légalité. T1 leur manque l’audace et la logique des émeutiers. 
Nous sommes. enfermés, aujourd’hui, dans la voie chica- 
nière qui espère détruire lentement une révolution faite en 
un moment. Cette hypocrisie sans courage n’est pas de mon 
goût ni du tien ce me semble. A cela près, d’un but iden- 
tique, nous différons profondément par les moyens. Tu veux 
qu’on donne ample carrière à l’expérimentation républicaine 
et qu'on prenne la république au sérieux et au définitif si 
l'expérience est favorable. 

Mais je crois que l'expérience a été suffisante dans le passé, 
dans le présent, dans l'ancien et même dans le nouveau mon- 
de. Il en a résulté que la démocratie est incapable, partout 
et toujours, comme gouvernement. Elle est la négation de 
l’autorité. Fort de cette conviction, je crains les influences 
de l’habitude, les chicanes de la prescription, qui en poli- 
tique, est trente fois plus courte qu’en droit ordinaire : les 
honnêtes gens, ou plutôt les timides modérés, le prouvent 
assez en prenant déjà la république au sérieux et la traitant 
d'ordre légal. Moi, je pense que ce qui est illégal de sa na- 
ture, illégal de son origine, ce qui n’est pas viable, ce qui 
n’est pas moral, ne doit jamais être pris ou plutôt subi que 


= 


(1) Garcin de Tassy à De Salles. Paris, ? mars 1849. 
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comme force majeure et, puisque les provinces qui ont nolu- 
mé Napoiéon comme anti républicain n'ont pas le courage 
de inurcher sur Paris pour anéantir la tyrannie de sa cen- 
tralisation, l'idolàtrie de son télégraphe, puisque les royalis- 
tes, au lieu de s'unir étroitement pour écraser sous leurs vo- 
tes les républicains et socialistes, s'amusent à se chamailler 
et se déchirer d'avance à propos d'Henri V, des d'Orléans et 
des Bonaparte républicains et des Bonaparte empereurs ; je 
voue uion pays au mépris et à la décadence bizantine et je 
reprends.très sérieusement mes éternels projets d'émigration. 

En in’éloignant de ma patrie, je vais naturellement re- 
prendre et améliorer mon métier de prophète et voilà la feuille 
sybilline que je jette au vent de ta sagacité. Le parti bona- 
partiste, composé des deux élémens susdits, est certainement 
le plus fort dans le moment présent. Le vote du 10 décembre 
était négatif contre la république ; il était affirmatif en fa- 
veur de Napcléon, restaurateur de l’ordre gouvernemental 
par la sécurité et par la religion ; le souvenir de l'oncle était 
un conseil, un ordre donné au neveu qui me fait l'effet de 
l'avoir assez bien compris. L'homme sournois et peu bril- 
Jant qui vient d’asseoir à la présidence, le nom très emba- 
rassant de Napoléon, convient plus qu’un homme très franc 
et très brillant à notre situation trouble et mesquine. I} »st 
mieux placé qu'un autre pour voir venir ; il n'excite pas 
l'envie par des talens, il n’appelle pas les attentats par son 
ambition hâtive. Cetté valeur négative se coapte merveilleu- 


- sement au travail sourd dont cet homme sera nécessairement 


le pivot et le bénéficiaire dans un temps où ce qui est, est 
accepté par les masses indifférentes, par les hautes classes 
timides. Les masses passionnées ne sont pas hostiles, que dis- 
je, elles sont sympathiques par les sentimens. Les disputes 
imprudentes et subtiles des royalistes vont hâter l'éclat des 
sympathies de raisonnement. 

Le droit divin vaincu en 1815, 1830 et 1848, s’est fait hom- 
me et qui plus est, quasi républicain, sous le nom de droit 
naturel, de souveraineté populaire ou nationale manifestée 
par l'élection, par le suffrage universel. La thèse est habile, 
peu spécieuse ; je la crois juste autant que vox populi, vox 
dei, Par malheur, on est allé jusqu'aux preuves historiques 
et l’on nous a montré les rois chevaliers élevés sur le pavois 
des soldats, les carlovingiens et capétiens acclamés par les 
assemblées du champ de mai ou des grands vassaux, en un 
mot, rois élus une première fois et ayant transmis hérédi- 
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i leurs descendans cette souveraineté populaire in- 
ne en eux-mêmes et dont on ne peut plus eo 
ment, détacher l'hérédité au moins en ce qui concerne le 
pouvoir modérateur, conservateur et traditionnel. LA 

Les hautes initiatives gouvernementales continuent . 
représentées par la volonté populaire déléguée à “ [ 
illisible], le plus fort argument de la durée monarc de 
puis Hugues Capet, car Hugues Capet détrôna un ps ns 
héritier légitime des Pépins et des Charlemagne cl Hs 
6o ans le principe n’a pu se relever qu avec le secours © ee 
d’une invasion étrangère : un principe doit avoir che . 
assez d'énergie pour réagir contre la prescription politiqu à 
contre l'oubli, contre l'ingratitude des peuples. Les ae 
n’ont pas manqué de retremper ce culte du principe pe 
timiste dans le vote universel, avec le visage découvert : u 
nom propre ou sous le masque des prête-nom. Len ; 7 
ses Monk, n’ent pas eu, dans le vote du 10 décem ne 
une minorité comparable à celle de Raspail. La gran . ma- 
jorité a recomméncé une élection mérovingienne où. CaT'OVIR- 
gicenne avec les idées de reconnaissance et de légitimité qe 
l’on a si curieusement rajeunies 1 Un Napoléon fut l'élu ue 
peuple comme consul et comme empereur, un autre à 
élu par un vote plus large, plus spontané mais plus Re 
ché du vote légitime qu’on avait rêvé pour le rappel d’Hen- 
ri V, on n’a pas essayé de peur de faire une confidence trop 
exigue. Il est plus commode d'affirmer que les 3/4 des e 
de Napoléon appartiennent à des légitimistes, cela est de ue 
fausseté ; le peuple ne sépare pas un principe de son aPP ï 
cation, de son incarnation. Henri V sest trop effacé et à 
laissé la France oublier Louis XVI, Henri IV et Louis XIV. 
La France a, depuis 50 ans, incarné la grandeur, le gouver- 
nement, la force nationale dans un seul nom | Le tee 
ment de Napoléon sortit de la révolution comprimée, Lee 'a- 

narchie vaincue, la révolution ne l’a pas renversé, il pét it plein 
de force et d'intérêt sous les coups d’une coalition ur 

gère. Déjà Napoléon avait usé habilement de la thèse : Ja 
souveraineté populaire incarnée en lui-même et aliénée je 

maïs au profit de ses héritiers ; il avait comprimé ce É 

presse à peu près comme Auguste se proclamant tribun du 

peuple à perpétuité, il avait mis sur les monnaies son ne 
avec le titre d’empereur de la république — c'est la républi- 
que à la base, l’hérédité au sommet du paillasse [mot illisible] 
nil sub sole novum — mais quelle imprudence aux royalistes 


_— 999 — 

plus habiles et plus clairvoyans de répéter ces subtilités ou 
plutôt ces vérités historiques quand la famille Napoléon est 
là pour recueillir la moisson semée au profit de la royauté 
légitime ! Aussi les légitimistes encouragent mais laissent faire 
comme toujours, je me trompe ; ils poussent à la républi- 
que quand même... elle serait durable ! et voilà pourquoi je 
me sépare de ces légitimistes là pour accepter même la royau- 
té napoléonienne... si je reviens d’émigration (1). 


sx 


Mais lc prophète ne partit pas. La terrible crise de 
choléra qui sévit à Marseille et surtout ses travaux d’eth- 
nographie le retinrent en France (2), peut-être aussi des 
raisons d'un ordre sentimental peu relevé : 


J'ai eu de la répugnance à me mettre en route avec ma 
femme : tu te rappelles le profond dégoût que m'ont inspiré 
ses caprices et ses maladresses. La pauvre centuple les mal- 
heurs de son âge et de sa position, faute d’un peu d’esprit.. 
Son obstination de demeurer près de moi pour m'y donner, 
à chaque heure, les joies que tu as vues est ce mélange in- 
compréhensible de timidité répugnant à un parti à prendre, 
à une action isolée èt l’obstination présomptueuse, péché ori- 
ginel protestant et anglais qui se fait juge des devoirs de l’o- 
béissance et du dévouement. Je suis malheureusement pré- 
somptueux et têtu de mon côté et, de plus, partisan de l'in- 
faillibilité papale, c’est-à-dire paternelle (3). 


Obligé de renoncer aux Indes, il prit un congé de six 
mois (4) pour aller à Paris chercher soit le « retour défi- 


. (1) À Aug. Lacombe. Marseille, 25 mars 1849. 

(2) « Nous sommes encore vivans malgré l'épidémie qui enlève 
30 ou 60 victimes per jour. Les chiffres officiels sont un peu arbi- 
trairés, les nombres absolus des morts sont significatifs en retran- 
chant 16 ou 20, moyenne de nos décès quotidiens pendant toute 
l'année. Les décès absolus flottent, depuis quinze jours entre 60 
et 88 ». (A Aug. Lacombe. Marseille, 16 septembre 1849). 

(3) À Aug. Lacombe. Marseille, 16 septembre 1849. 

(4) Congé, à partir du 1° décembre 1849, accordé par arrêté du 
5 décembre, par le Ministre de l'instruction publique, Parieu, sous 
réserve qu'il se ferait remplacer à ses frais. Il ne jouit de son 
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nitif » dans la capitale « avec le métier d'auteur », soit 
un prétexte « à de grands voyages », avec ou sans poste 
consulaire (1). Il attendait grande gloire de son récent 
livre d’ethnographie (2) : : 

Mon livre est l’œuvre de ma vie ; ce sera mon véritable 
titre à la vie posthume, s'il en est pour mon nom ! Ethno- 
graphie et Eusèbe-François de Salles seront synonimes, j'au- 
rai été le père d’une science nouvelle en France. Ïl faut se 
résigner à ce lot ; puissent mes neveux le trouver assez beau ! 


Ce n’est .pas sans dessein qu'il avait dédié son livre au 
ministre de l'instruction publique, Falloux, déjà sollicité 
en sa faveur par les démarches de Garcin de Tassy et 
de Madame de Mirbel. La malchance voulut que le second 
ministère Odilon-Barrot tombât, le 31 octobre, le jour 
même de son arrivée à Paris. Il se rabattit sur son com- 
patriote D'Hautpoul qui reçut le portefeuille de la guerre 
dans le ministère Fould-Rouher : 


D'Hautpoul m'a fort bien accueilli, m’a recommandé à Pa- 
rieu (3), à Lahitte (4) à qui je me suis présenté sous le nom 
d'Aly le Renard ou de Verdanson (5) pour lui rappeler le 
congé que durant trois mois durant lesquels il fut suppléé par 
3.-B. Reynier. 

{) A Aug. Lacombe. Paris, 7 décembre 1849, Il avait fait faire 
des démarches auprès de Falloux par Madame de Mirbel. Mar- 
tineau, op. cil., D. 165. 

(2) Histoire générale des races humaines ou Philosophie ethno- 
graphique. In-18, Paris, 1849. En 1851, le livre avait atteint sa 
5 édition. 

(3) Ministre de l'instruction publique dans le Ministère du 31 
“octobre 1849. 

(4) La Hitte (Jean-Ernest-Ducos, vicomte de), général français 
(1789-1878). I1 fit la campagne d'Alger en qualité de maréchal de 
camp, commandant l'artillerie (cf. Esquér, op..cit, p. 236). Bien 
que ne faisant pas partie de l'Assemblée, il allait être désigné, 
en novembre 1849, par le Président de la République, comme mi- 
nistre des affaires étrangères. 

(5) Dans son roman Aly le Rengrd, De Salles s’est représenté 
covs le nom de Verdanson. ; 

Le Merdanson, ou, Par euphonie, Verdanson, est la petite ri- 
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éné ‘artillerie Calahi ’Achi | 
carie d AANAPE Calahitte, l’Achille de l'épopée algérien- 


Le seul bénéfice que De Salles tira de es rapports avec 
D'Hautpoul fut une présentation au Prince Président, lors 
d'un dîner au ministère de la guerre : Mi 
. Mme d'Hautpoul à qui j'avai 
l'Ethnographie ban a mn à l Pre . 
amuser son hôte, un peu négligé par la société et les an 
Due du diner, Molé, Berryer, etc. Le prince, alléché par 
e titre, témoigna, par contenance sans doute, le désir de 
connaître l'auteur qui, présent à la scène et la suivant de 
l'œil, apparut subitement et eut l'honneur d'un entretien 
ré court avec 1 illustre personnage. J'aurai donc l'honneur 

un téête-à-tête à l'Elysée et de la présentation du livre, ce 
qui, en temps ordinaire, eût fait la. matière d’une récla 
fort retentissante, mais les temps sont changés (2). ee 

Il s'empressa done de demander une audience mais l'of- 
ficier d'ordonnance de Napoléon, Ménneval, lui répondit 
que le Président n'avait pas le temps de le recevoir (3) 
De Salles ne digéra pas l'affront, 11 écrivit à Menneval 
une lettre cinglante où il le rendait responsable de son 
échec. 11 rappela l’entrevue chez D'Hautpoul et s'étonna 
que le Prince n’eût même pas fait allusion au livre qu'il 
avait accepté de recevoir des mains de l'auteur, Il termi- 
na, selon sa coutume, par une allusion à son rôle politi- 
ee _ ns CE dans la presse, le gouvernement et 
_Menneval répondit sur un ton conciliant et se défendit 
d'être la cause du refus, marqué de la main même du 

Prince sur la demande d'audience (5). Avec le docteur 


_— 


vière, affluent du Lez, qui trave | 
; rse Montpellier. Le > 
hitte joue un rôle sympathique dans le roman. PE Ve 


a) À Aug. Laccmbe. Paris, 7? décembre 1849. 

(2) A Aug. Lacombe. Paris, 20 décembre 1849. 

(8) Menneval à De Salles. 28 décembre 1849 (Autograplie n° 40 
(4) A Menneval 15. d.] (Autographe n° 40). É 
(5) Menneval à De Salles, 7 janvier 1850. 
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Conneau, il arrangea l'affaire. De Salles fut reçu et put, 
assure-t-il, s’entretenir longuement avec le Prince à qui 
trois dames firent remarquer qu'il était « le véritable 
auteur d'une biographie de la reine Hortense qui a fait, 
depuis la fortune de l’auteur supposé Mokard (1). » C'est 
en ce jour qu’il eut. la joie suprême d'être annoncé, à 
l'Elysée, entre le duc de Noaiïlles et le marquis de Bar- 
thélémy ! (2). : 

Au cours du dîner chez d'Hautpoul, De Salles avait 
observé Louis-Napoléon dont il traça à son ami un por- 
trait réussi; suivi d'inévitables rancœurs : 


Le prince, puisque c’est ainsi qu’on l'appelle tout haut 
dans tous les salons ministériels et surtout dans son palais 
Elyséen, le prince a un accent étranger, une parole brève et 
terne. Sa face est impassible, son œil sans expression, sa bou- 
che voilée par une énorme moustache est, dit-on, édentée 
prématurément comme celle de tous les Beauharnaïis ; le mas- 
que sournois cache-t-il un Guillaume taciturne ou un Sixte 
quint P la suite nous l’apprendra. Ses ministres sont tous 
les premiers à expérimenter sont impénétrabilité. On mur- 
mure déjà d’un nouveau déménagement aussi complet et aussi 
subit que le premier. Ce bruit me paraît prématuré, quoi- 
que vraisemblable. En attendant, les ministres vont se pre- 
nant de plus en plus au sérieux et le plus sérieux de tous, 
notre d’Hautpoul, me paraît le plus léger de caractère et 
prouve d’abord sa légèreté par son erreur d'optique et secon- 
dement, par la versatilité de son opinion et le dédain de ses 


(1) C'est aussi De Salles qui avait composé un poème qui fut 
lu au Président à sa venue à Marseille. | 

(2) La correspondance relative à l'audience est suivie d'une note 
où De Salles raconte ces faits. | 

L'entrevue avec le Président ne l'empêcha pas de le juger avec 
sévérité « L'esprit et le caractère de notre président passent de plus 
en plus à l'état de mythe. Il avance d'un pas et recule de deux. 
Guizot vient de le peindre sous les traits du fils de Cromwell. 
Guizot flaire une restauration à qui il voudrait offrir ses servi- 
ces ! Il a été si utile à la branche cadette ! Pédans et sophistes 
d'un côté, égoïstes et lâches de l'autre, intrigans partout, voilà 
notre décadence archi-byzantine ». (A Aug. Lacombe. Paris, 27 
janvier 1850). 
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anciens amis, qui tous se plaignent avec plus de raison et 
de surprise que moi, 

Tu te souviens de l’ancienne infatuation du général com- 
mandant à Marseille, à propos de la propagande de langue 
arabe parmi les garnisons du midi. Je tenais, à demi-gosier 
une nouvelle chaire militaire. Le jour de notre première en- 
trevue. à Paris, il reparla chaudement de cette idée sur la- 
quelle ses aides dé camp, grands ennemis des interprètes 
d Afrique et professeurs d'arabe, ont soufflé et fait tourner 
la girouette. Maintenant, le général n’a que railleries pour 
les savans, comme un troupier, ceci est vraïment le fonds 


de son caractère en même temps que de son instruction, il y 
a relation comme d'effet à cause. 


Ainsi, adieu l'inspection algérienne, au moins avec le mi- 
nistère d’Hautpoul, qui donne une prime de 200 et 400 frs 
Par an aux officiers, civils ét militaires sachant lire et par- 
ler (1). Ce but sera atteint Par des voies mystérieuses, car 
Pour y parvenir on supprime des écoles (2). | 


À défaut de la nomination escomptée, De Salles suscita 
« parmi la gent dévote » une grande sympathie. On lui 
savait « un gré infini d’être arrivé, soldat de la science 
à la confirmation de l'origine biblique de l'humanité et 
de la fraternité évangélique ». Aussi bien son Histoire 
générale des races humaines, survenant au fort du com- 
bat entre monogénistes, et polygénistes, fournissait-elle 
à l’apologétique traditionnaliste une arme nouvelle qu’el- 
18 ne Manqua pas d'utiliser, Lacordaire ne méconnut pas 
l'importance de ce livre de vulgarisation qui, sous une 
forme attrayante, apportait à l'appui de la cosmogonie 
mosaïque la double autorité d’un linguiste et d’un ethno- 
graphe ; aussi affirma-t-il le « grand profit personnel » 
qu'il en avait tiré et fit-il témoigner sa « reconnaissance 
à M. de Salles pour le service qu'il a rendu à la reli- 
gion » (3). 


(1) Le premier décret relatit aux primes d'arabe venait d'être 


. Signé, le 4 décembre précédent. Cf. Cour, op. cit., p. 52 sd. 


(8) A Aug: Lacombe. Paris, 20 décembre 1849. 


(3) Fr. Henri-Dominique Lacordaire à G 
ar ci 
3 août 1850 (Autographe no 57) cin de Tassy. Paris, 
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L'auteur ne cachait pas, du reste, dans quel buf jl 
avait écrit son œuvre. Il constatait, avec regret, qu'Après 
les efforts des philosophes du XVIII siècle, pour saper 


les croyances religieuses, le retour vers la foi n'avait pas 


été le fait des érudits mais des âmes tendres et des poè- 
tes. Même Cuvier bien qu'il ait, peut-être, contribué plus 
que tout autre à battre en brèche les doctrines subyversi- 
yes, se moquait des métaphysiciens et raillait les jours- 
époques imaginés par les derniers interprètes de la Ge- 
nèse. De Salles voulait faire cesser ce dualisme, en établis 
gant une union intime de la science st de la théologie; 
celle-là appuyant celle-ci : | 


La science, assurait-il, établira l'unité de l'espèce humaine 


ar une double série de preuves : . ae 
” Unité morale par la ressembiance de traditions historiques 
et religieuses, par la ressemblance des langues et par l'éga- 
lité des aptitudes. | 

Unité physique au réunion des variétés apparentes en une 

ique. 
espèce unique. ee : L 

Aux savants adverses. polygénistes plns par leurs te | 
dances que par jeurs doctrines, Desmoulins (r), à qui i 
reprochait son étroitesse d'esprit, Bory de ra 
cent (2), dont il déplorait le matérialisme, il opposait le 
—_——— . 

(1) Desmoulins (Lauis-Antoine, 1794-1888) avait publié, = es 
une Histoire naturelle des races humaines du nord-est de 
rupe, de l'Asie boréale et orientale et de l'Afrique australe (In 
avec pl), susperte de polygénisme. : 

(2) Bory de Saint-Vincent (1780-1846) avait publié, en 1827, ue 
livre qui fit sensation : L'homme, essai z001ogique sur le qe 
humain (2 vol: in-8e). I fut le premier naturaliste qui, au XIX® 
siècle, reprit la classification de Linné qui plaçait l'homme a 
les Anthropoïdes. Malgré jes attaques violentes dont il fut Fo - 
jet, il déclara que « les genres homme et orang sont pour lui des 
bimanes » et attaqua les monogénistes orthodoxes en leur deman- 
dant comment toutes les races humaines avaient pu se former en 
cirq ou six mille ans. C'est à cette question que De Salles 85s4ÿa, 

artiellement. de répondre. 

: Bory de Saint-Vincent joua Un rôle important dans l'étude de 
l'Algérie dont il a présidé la Commission exploratrice et scienti- 
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vieil argument, devenu classique : la création unique est 
plus facile à admettre que dix à quinze créations et est 
seule compatible avec la bonté divine (x). 

Après avoir pôsé ce double principe cher aux ortho- 
doxes, il s’attachait à démontrer deux faits fondamentaux : 
l'unité de l'espèce et l'unité de la source dont elle est sor- 
tie. Pour cela il remontait de l’état présent du genre hu- 
main, tel que les travaux de ses prédécesséurs et ses pro: 
pres observätions lui permétlait de l’établir, à l’état an- 
cien constaté par l’histoire, puis, d'après la Bible, aux 
temps anté-historiques ét à la création, 

Dans le Paradis, qui devait se trouvér dans une région 
au Nord de l'Inde et à l'Est de la Perse, dont la Bactriane 
serait le centre, l’homme s’éveilla, sachant marcher, avec 
la connaissance des grandes lois, le raisonnement, une lan- 
gue. Sa peau devait être olivâtre, tirant sur le ctfé cru, 
ses cheveux rouges très foncés. | 

Il transmit à sa postérité, multipliée à travers le ronde, 
toutes ses dispositions à l'état social mais ausëi les risques 
d'une dégradation susceptible d’abaisser la première créa- 
ture de Dieu jusqu'à l’état le plus vil. Ainsi les sauvages né 
représentent pas l'état primitif de la Société mais sa dé- 
générescence. La déchéance des Portugais di Brésil, à l’é- 
poque historique, est un exemple de cé phénomène. 

De Sallés reprochaïit aux doctrines adverses d'impliquer, 
d’une part la transition de la brute à l’hommé ou la géné: 
ration spontanée, d'autre part l'existence de races dis: 
tinctes nées séparément vers les divers points du globe. 

11 répondait indirectement à l’argumerit du sitige, sour- 
ce première dé l'humanité, que les théologiens traitaient 
de blasphème, en prouvant que les races humaines possè- 


dent toutes l'idée de Dieu et d’une autre vie ainsi que l’u- 


fique, Il lut, le 30 juin 1845, à l'Académie des Sciences, un ré- 
moire : Sur l'anthropologie de l'Afrique française. 


(1) De Salles s'attaque aussi à Humboldt, dônt le t. I du Cosmos 
venait de patattre. 
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* sage d’une langue. Il réfutait, enfin, la génération spon- 
tanée, en s’appuyant sur la similitude des plus ancien- 
nes traditions des peuples, la filiation et l'analogie des lan- 
gues et l'égalité des aptitudes. Ils concluait à l'existence 
d'un Dieu créateur distinct des créatures ainsi qu’à celle 
d'espèces animales, créées à des époques distinctes imais 
avec des caractères précis. Quant à l’homme, il démon- 
trait qu'il possède seul une âme identique dans toutes les 
variétés humaines mais différente de l'intelligence des 
animaux même les plus voisins. 

Le livre de De Salles est loin d’être original ; c’est peut- 
être ce qui en fit le succès. Sans doute écrivait-il à une 
époque où l'idée de race n'était pas très précise, où les 
analyses anthropologiques étaient à peine ébauchées et 
où la tradition biblique paralysaït la biologie mais il n’a 
jamais fait preuve d'un effort puissant de pensée. 

À l'aide d'une argumentation où se mêlent les. con- 
sidérations scientifiques, morales et métaphysiques, il 
se borne à défendre, en rajeunissant les exemples et en 
élargissant le champ des observations, de très vieilles 
doctrines. Saint Augustin avait déjà démontré l'unité d'o- 
rigine et Albert le Grand avait exposé que l’« âme » de 
l'homme la différencie absolument des animaux même les 
plus semblables à lui par leur organisation. En géologie, 
De Salles ne met pas en doute les théories catastrophi- 
ques.; avec Cuvier, à qui il consacre un chapitre, il croit 
que le déluge ne peut remonter qu’à cinq ou six mille 
ans. Lorsqu'il ne peut plus faire état des documents his- 
toriques, il place les livres saints sur le même plan. Quant 
à ses propres observations elles ne portent évidemment 
que sur les caractères extérieurs : peau, cheveux, stature 
et sont parfois sommaires. 

La partie la plus originale de son livre est celle où il 
utilise les travaux récents de Flourens sur le pigmentum, 
pour démontrer que les nègres doivent leur couleur au 
climat. Ce fut l'argument qui eut le plus de succès. 


= 207 


De Salles eut la joie de voir consacrer son œuvre par 
le Journal des Débats et la Gazette de France. Berger de 
Xivrey, membre de l’Institut, ne fit des réserves que sur 
le style « souvent d’une étrangeté singulière » et trop 
encombré de néologismes, d’inversions et d’ellipses. Par 
contre, il louait sans réserve « la variété, l'indépendance 
l'originalité des observations et des recherches » (1). Peu 
de jours après Cyprien Desmarais signala « son ouvrage 
non moins remarquable sur le rapport de la science que 
dans celui du style » qui répandait « une nouvelle clarté 
sur l’origine de l'état sauvage » (2). 


* 
LE: 


L'écrivain avait tout lieu d’être satisfait de l'accueil 
fait à son livre, l’homme du monde de la sympathie du 
noble faubourg ; le professeur n'avait pas les mêmes 
raisons de se réjouir. 

En quittant le Collège royal De Salles avait laissé une 
situation fausse pour tomber dans une autre. Après avoir 
repoussé le contrôle des autorités universitaires, il était 
obligé de subir celui des autorités municipales. Sans doute 
la chaire publique leur échappait mais il était malaisé de 
fixer les attributions respectives du fonctionnaire de l’E- 
tat et du fonctionnaire de la Ville dont les deux ensei- 


(1) Journal des Débats des 2-3 janvier 1851 « Le Journal des Dé- 
bats du 3 ou 4 janvier a enfin lancé 14 colonnes sur mon livre 
non sans quelques critiques sur mon style néologique et brillanté 
ne . n'avaient pas toujours frappé toute 
Ben A 0 vain original et osé ». (A Aug. Lacom- 
0 Feuilleton littéraire de la Gazetie de France du 18 janvier 
«…. mon livre que je vais appeler fameux car voici qu'après 
à grelot attaché par le Journal des Débats du 2-3 janvier, la 
re se France me décoche un article beaucoup plus court 
FH ep pour l'éloge. I1 loue le fonds et la tendance 
PE is le critique lettré loue sans réserve aussi le style 

re nouveau ». (A Aug. Lacombe. “ir"ceille, 2 janvier 1851). 
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gnements se pénétraient et l'on pouvait aisément SUPpo- 
ser que le professeur communal avait absorbé l’autre. 
Qu'une mésure frappât celui-là et celui-ci n’en souffrirait 
pas moins. De Salles signala ce danger au ministre : 


L'établissement communal... est provisoire ; on peut le 
supprimer par éconornie ; une faculté de sciences deux où 
trois fois sur le point d'arriver, le ferait fermer de droit. 
La chaire supérieure d’arabe serait alors sans asile. 

La commune a jugé utile de mêler les deux enseignemens 
comme elle a identifié les deux professeurs. Ce mélange 
n’est pas absorption. Le public trouve plus de facilité et d'es- 
prit de suite dans des leçons données 4 fois par semaine dans 
le même local et aux mêmes heures, au lieu de deux fois 
deux leçons à des heures et dans des endroits différens. 

Grâces, par malheur, au peu d’ambition des commerçans 
marseillais, les’ études arabisantes se traînent partout et de 
plus en plus dans une sorte d'enseignement primaire. Le pro- 
fesseur résista, tant qu'il put, à cette force majeure; tou- 
jours donc anomalie, érnbarras, urgence de réformes (1). 


Pour sortir de cette impasse, il multipliait les demanñ- 
des de postes (2) : inspection générale de l'enseignement 
arabe, rectorat de l'Aude (3), chaire d'arabe algérien à 
l'Ecole des langues orientales ou au Collège de France 


et toujours sans aboutir. 
Pourtant son zèle professionnel ne se ralentissait pas : 


Si le futur substitut, écrivait-il à Lacombe qui l'avait en- 
tretenu des débuts de son fils, soigne et veille les discours et 
réquisitoires comme moi mes leçons d’Arabe, je crois qu'il 
aura, lui aussi, trouvé remède contre les ennuis de l’obscu- 
rité provinciale... Chaque année, je recommence ma vie et 
PRE 

(1) Lettre au ministre de l'instruction publique [Fortoul], 23 jan- 
vier 1852. 

(&) Au munistre de l'instruction publique, 23 janvier 1852. Note 
sur l'enseignement de l'aräbe. Carcassonne, 4 octobre 1852. 

(3) Le loi Faïlloux avait établi un recteur par département. Le 
5 juillet 1850, Léo Dupré, représentant de l'Aude à la Lépisldtive 
lui signalait qu'il avait insisté auprès au ministre pour lui 
taire accorder le rectorat de l'Aude mais qu'il n'avait pu obtenir 
aucune promesse. | 


— 309 — 


mon éducation de tribun, en m'appercevant ou croyant m'’ap- 
percevoir que je ne baisse pas. Un auditoire compact me 
prouvé que lés années récidentes n’ont pas mordu sur mon 


- almanach: Je faisais, autrefois, une leçon bonne selon mon 


_ Rs sur deux ou trois médiocres. J’en suis au chif- 
pie : ss Re dans les mauvais jours, Bramka ve- 
ne y de Mahomet, le public paraît n'y voir que 

Les notes qu'il jetait alors, en marge du plan de ses 
leçons, sont d'un grand intérêt (2). Elles permettent d’ap- 
précier avec quelle sincérité il se jugeait. Il pouvait se 
tromper, il ue cherchait jamais à se tromper. Sa fran- 
chise, qui se traduit, parfois en cris d'angoisse, a quelque 
chose, d'émouvant. On oublie vité en lisant ses lignes 
hâchées, toutes brülantes encore d'émotion, que l'homme 
affecte, aux yeux du monde, une superbe et une confiance 
insupportables : 


Le 506 novembre, il débute mal : 
exécution mesquine 
phrases brisées 
peu de self possession 
‘ toutefois assurance extérieure 


Sa deuxième leçon faite « entièrement sans notes et de- 
bout » le satisfait davantage. Il attaque violemment « les 
incertitudes et les palinodies de la science moderne » à 
l’occasion du travail de la commission d'Egypte qu'il dé- 
fend « contre l’école moderne d'où il soft plus de Saint 
Simoniens et de Fouriéristes que de plans utiles et sin- 
ceres et surtout que de respect pour Ja motale et le de- 
voir ». | 
La semaine suivante, il note impitoyablement : 

L Le et Re 
: xécuté plate leçon... 
répétitions, rabachages, an boîteuses, incohérence d'i- 


dées, chaleur factice n 
d , ce fiè is ii 2 
que le public s’y soit trompé | ière et aisée. Plaise à Dieu 


5 : Aug. Lacombe. Marseille, 11 janvier 1851. 
n marge du plan des leçons de novembre 1850-avril 1851. 
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Le découragement dure peu et la leçon suivante est 
faite avec « assurance magnifique, lucidité inspirée » ; 
aussi prie-t-il Dieu et le remercie-t-il du fond du cœur, 
mais sa prière est un cri de souffrance. 

Que faire, ô mon Dieu, pour se maintenir à ce niveau, 
pour ne pas si souvent faire pitié à soi et peut-être aux au- 
tres | 

Il épie les réactions de son auditoire. Il cherche des 
yeux les intellectueis dont le jugement lui importe et se 
réjouit de constater qu'il est de moins en moins ému de 
leur présence, que sa maîtrise s'affirme de jour en jour. 
L'angoisse de la leçon imminente ne trouble plus son 
sommeil. La 14° et la 15° leçon l’exaltent. Il se sent sauvé : 
« grâce mais si tranquille, si aisée qu'elle peut s'appeler 
habitude... », écrit-il dans un enthousiasme religieux, 
mais la 18° leçon est mauvaise : 

Humilié donc, toujours humilié ! même aux jours de triom- 
phe surtout à ces jours-là, puisqu'une chute leur succède 
inévitablement. : 


Les leçons suivantes sont tout simplement bonnes. La 
dernière lui laisse une impression à la fois de fierté et 
d’amertume. 

bonne et belle fin 1... j'ai été ce soir ce que j'aurais tou- 
jours voulu être. 

Mais à quoi bon cette maîtrise obtenue au prix de tant 
d'effort ; le public paraît ne pas s’en rendre compte À 
la place de l'ovation attendue, les applaudissements qui 
ont suivi sa péroraison « quoique larges et francs ne se 
sônt répétés ni trois ni même deux fois » et il comprend 
alors que ses ambitions politiques, ses rêves dé tribun 
soulevant les foules sont condamnés. « Adieu, donc à la 
vie publique ! » jette-t-il au bas de la dernière page à ce 
nouvel espoir perdu. 

A ses déceptions d'orateur s’ajoutèrent les ennuis pro- 
fessionnels qu'il avait prévus, À la veille du coup d'état 
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i: réussit, à force d'’insistance, à obtenir qu'on doublât son 
traitement communal (1). Succès précaire. La création de 
la faculté des sciences de Marseille, en 1855, entraîna la 
disparition des cours communaux. Il ne conserva, dès lors, 
que la chaire publique, et perdit, non seulement les douze 
cents francs qu’il touchait de la Ville, mais les élèves que 
l'établissement municipal attirait. Sans doute ne l’en chas- 
sa-t-on pas, mais on livra le grand amphithéâtre aux musi- 
ciens qui venaient y répéter leurs concerts. Il réclama une 
chaire à la nouvelle faculté mais obtint seulement, dans 
les nouveaux bâtiments, une salle « convenable » pour 
ses leçons. Ainsi, après vingt années d'incertitude, le pro- 
fesseur d’arabe put attendre sa retraite sans crainte de se 
voir à nouveau expulser (2). 


* 
LE: 


De Salles s’employa, durant ses dernières années, à 
s'assurer devant la postérité une gloire qu'il avait vaine- 
ment revendiquée au cours de sa longue carrière. C’est 
ainsi que, comme la plupart de ses contemporains, il 
fournit les éléments de la biographie que. devait publier 
Vapereau (3). Ce fut Dugat (4) qui rédigea la notice et, 
sans doute, dût-il faire de mème pour les autres orienta-. 
listes (5) en attendant de leur consacrer un livre que, dès 


(1) Au Maire de Marseille, 13 novembre 1851. Le Conseil muni- 
cipal, dans sa séance du 7? janvier 1852 porta son traitement 
à douze cents francs. Le maire l'en avisa le 7 janvier 1852. 

2) Rapports de 1854 et 1855. Préfet des Bouches du Rhône à De 
Salles. Marseille, 19 décembre 1855, lui annonçant que le Minis- 
tre a décidé de lui réserver un amphithéâtre à la faculté des 
sciences. 

(3) Vapereau : Dictionnaire universel des contemporains. In-8°, 


‘1803 p. Paris (Hachette), 1856. 


(4) Dugat (Gustave), orientalista français. Il avait fait, en 1845, 
partie d’une mission en Algérie et était, en 1856, membre de la 
Société asiatique et de la Société orientale de France. 

(5) Cela expliquerait la notice élogieuse consacrée à son colla- 
borateur Feres Echchidiak. # 
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1856, il songeait à écrite et dont il légitimait le projet 
dans une lettre à De Salles : HE 
Paris, le 16 novembre 1856. 


Monsieur, 


J'avais l'intention de vous écrire avant d’avoir reçu votre 
lettre, pour vous remercier de la notice que vous avez bien 
voulu m'adresser ; elle formera une des pages lès plus inté- 
ressantes de l'ouvrage que je fais sut les Orientalistés dé l’Eu- 
rope. Et tous nos confrères nous sauront gré d'avoir fait Con- 
naître, d'une manière complète, toutes vos publications. 

Ne sera-ce pas intéressant et grandement utile pour nous 
tous d’avoir, en un volume, la vie et les travaux des Orien- 
talistes (x). Pour nous, qui vivons si isolés, presque En énne- 
mis. En nous étudiant les uns Îles auttes, nous nous trouve- 
rons peut-être moins mauvais, et ces jalousies, ces haines 
mêmes, entre savants, disparaîtront il faut l’espérer. Mon but 
est de resserrer les liens, jusqu’à présent extrêmement relä- 
chés, des Orientalistes dont le rôle me paraît devenir de jour 
en jour plus important, Je voudrais faire, de ces savants, 
une famille, un phalange unie. ‘ 

Je suis bien heureux que vous m'offriez votre travail sur 
Mahomet, j'aurai sans doute l’occasion de t'en servir (4). 
J'irai chez Duprat avec votre lettre pour le retirer. J’aime- 
rais bieh À avoir aussi votre Jivre sur les races humaines ; 
je l’ai lu, dans le temps, par l'intermédiaire de M. Reinaud ; 
mais je ne le possède pas. N’accueillez ma demande qu'autant 
que vous auriez des exemplaires disponibles. D'ailleurs, le 
prix en est modéré, et je puis me le procurer facilement. 

Depuis longtemps, Monsieur, j'éprouvais le désir d'entrer 
en correspondancé avec vous. Je vous avais classé, dans mon 
esprit, parmi les Orientalistes vulgarisateurs, littérateurs ; je 
veux parler de ceux qui n'enfermert pas leur cérveau dans 
le cadre étroit d’un mémoire académique ; de ceux qui savent 
donner à leurs travaux une forme attrayante, pittoresque, 
tout en restant dans la vérité ; enfin, de ceux qui. ennemis 
de l'esprit de caste, de coterie, conservent pour l'Art et Ja 
(1) Le livre ne parut que douze ans plus tard : Histoire des 
orientalistes de l'Europe du XII au XIXe stècle. £ vol. in-16, Pa- 
ris, 1868 et 1870. | 

(2) Mahomet considéré comme homme privé, artiste et politique. 
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littérature un culie épuré. Quoique vous soyez mon deyancier 
en âge et en science, permettez-moi de vous le dire, il me 
semblait me retrouver un peu dans vos travaux et découvrir 
De her affinité entre vos idées et les miennes. 

e vais faire une réduciion de la notice que m'ave: 
envoyée, pour la Biographie Universelle es Connie 
qu'Hachette publie, mais votre portrait sera de pied en Can 
ns a ri des Orientalisies (1). É 

Je prépare, sur Abd-el-Kader, un livre ; c'est u j 
vous auriez mieux traité que moi. Vous . me T'Emis a 
adressé au Président de la Société Asiatique une Riça!a dans 
laquelle il expose ses idées religieuses, philosophiques b: « 
siologiques, philologiques, etc. ; il y a un peu de tout 4. 
ce traité. Je l’ai traduite, non sans peine, Et je compte la 
publier avec une étude sur Abd-el-Kader considéré comme 
savant, poète et philosophe (32). 

Pour le faire connaître et le juger comme poète, il me faut 
ayoir ses vers : j'en ai un certain nombre, j'en ramasse de 
tous côtés ; si vous en aviez quelques-uns vous m'obligeriez 
de vouloir bien m'en envoyer une copie. Peut-être me résou 
RE pe à Abd-el-Kader. à 

e suis bien heureux, Monsieur, que ma tut i 
sur les Orientalistes m'’ait prouvé occasion D noue 
avec vous, Je vous rémercie bien de l'offre de votre souscri 
tion, je la communiquerai au libraire qui doit se charger de 
ce livre. Je vous adresse un exemplaire de ma grammai 
française à l'usage des Arabes (3). : ù 

Merci, cher Monsieur, de votre compte-rendu, vous y avez 
mis de l'esprit, de l’humour, de la science et je suis très sa- 
tisfait de la bonne part que vous m'y avez faite. Je vois votre 
critique fondée pour Amdach qui semble être en effet la trans 
cription d’Amulius ; — seulement, c’est à Remus qua je fais 
rapporter Amlach et il se peut très bien que l'Emir ait Le 


86 ici comme dans plusieurs E ; 
et des Romains. plusieurs endroits où il parle des Grecs 


@ul n'est pas question de De Salles dans l'ouvrage de Dugat. 
A re (G.), Le livre... intitulé « Rappel à l'Intelligent avis 
ni philosophiques, religieuses histo- 

- In-80; Paris, 1858. Voir une analyse ce livr 
Colonel Agan : Abd el Kader. In-8o, 1925, s. . Éd: 
(3) bugat (G.),Grammaire arabe et française, rédigée, en arabe 


à l'usage des indigènes avec 1 i 
à ag a Col Î 
Re AR Lee a Collaboration du cheikh Feres 
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Quand la traduction d’Abd el Kader parut Dugat ue 
cia De Salles d'un compte rendu élogieux, en des te 


d'une flatterie peu nuancée : 


Î vous 
Les critiques de Paris ne . Les de Le ie » 
z été le premier à Ten pi se 
à Suis Lee Parisiens. Véritablement, je ne sn ee 
Cuou ne rende pas à César ue jui LU rt Se 
: ie le bien ou l'esprit d'autrui. de 
; un peu vertement les plagiaires. Lorsque ee La 
à os modestes travaux, vous êtes DEA . _ 
de qu dis ns 
su allier l’art à l’érudition € ï 
soie _. de ne pas se laisser crétiniser Par des études spé 
ciales (1). | 
re 
De Salles comptait surtout sur _ _. LS er : 
i irc 1 ntreprit-il, en 1659, 
ivre sa mémoire, aussi en € a 
se choisie qui devait comprendre Re _ 
i théorie de l'orgueil, un rom 
maladie de cœur et la | ge 
dit et une moralité inédites » devaient y a Fe  - 
6, les Pérégrinations fort a 
Aly le renard peu expurgé, 
iti le thème progrès e 
t les Etudes politiques sur À ù s 
ie » (2). Il ne put réaliser qu incomplètement ce os 
ramme (3). C’est dans le tome II qu'il publia un on : 
: mœurs politiques : L'anévrysme, où la se 2. 
rienne tient une place importante. L'intrigue sen a 
Ô ) 
tale n'est pas sans fadeur : la belle « Madame Daulas 


i à 
(1) Dugat à De Salles. Paris, 3 Le Re mens A ne : 
Oir. squ'à la fin de sa carrière, es 1 À Es 
ee on soumettaient des points HAIeUX in 
" Te nopratile. C'est ainsi que l'interprète vihan, pa ie 
jui demanda, en 1857 une explication de l'expression « 
Melione » qu'il avait rencontrée dans ire 
mbe. rseille, 8 janvier : 
9) A Aug. Lacombe. Mürseille, | | 
: Se païüïent chez nr Un er 
ivé ses st : 
ets, poésies divéfses, rimes patoises), 
is . es Les bas à jour, nouvelle Nr dpiyr ne : 
v Lis la même annéé, une édition nouvelle du t. II iden ee Éss 
Lt mais de format et de titre différents : Les Carbonart ns : - 
vrysme, étude de mœurs de 1830 ; Les bas à jour, nouvelle alg 
rienne, 1868. 
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qui, après avoir longtemps résisté aux avances du ini- 
nistre de l'intérieur, meurt entre ses bras, d’une rupture 
d'anévrisme (x), le jour de sa première faute, est une 
héroïne de mélodrame mais la peinture des salons et des 
milieux orléanistes ne manque pas dé relief. De Salles les 
avait fréquentés à son premier retour d'Alger, aussi, quand 
on connaît la sincérité avec laquelle il transporte dans 
ses romans des scènes vécues, on ne peut s'empêcher de 
donner du prix aux pages qu'il consacre à l'Afrique. 

Dans le salon du baron Daulas, au lendemain de la 
révolution de 1830, le vicomte de Bluteaucart, sous-inten- 
dant militaire à l’armée d'Afrique, amène un des mem- 
bres de la municipalité d'Alger, ancien ministre d'un dey, 
Hadgi-Ahmet.\ C'est le premier indigène transplanté dans 
la société parisienne ; aussi suscite-t-il une vive curiosité. 
Au cours d’une scène assez comique, le baron Daulas ques- 
tionne, en petit nègre, Hadgi-Ahmet qui répond en excel- 
lent français au grand ébahissement de l'assistance déjà 
étonnée qu'un mahométan ne soit pas nègre. 

Le ministre de l’intérieur Lockart attache grande im- 
portance à cette visite. 


Le Gouvernement, déclare-t-il au milieu des mondains sur. 
pris, a le plus vif intérét à entendre parler de la... — De la 
Colonie ? dit cemplaisamment le sous-intendant — De l’ar- 
mée d'occupation d'Afrique... par un témoin de visu et sur. 
tout par un homme du pays qui en connaît les intérêts, les 
statistiques, la langue. Faut-il que l’arrivée d’un pareil hom- 


me ne nous soit signalée que par les rapports du Préfet de 
police ! (p. 188). 


C'est que Hadgi Ahmed vient traiter une grave affaire : 
11 liquidation des terrains de la Mitidja. Autour de cette 


spéculation, que les déclarations officielles peuvent favo- 


(1) Au bas d'une lettre de Marie Lacombe qu 21 Septembre 1854 
(Autographe 36) De Salles a écrit « Marie Lacombe, fille du pré- 
sident de Carcassonne était un bas bleu fort aimable et qui mou- 


rut comme Mme Daulas, d'un anévrisme occasionné par la chlo- 
rose de Sainte-Catherine ». 
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se débat tout un monde de politiciens, 


riser ou ruiner, ee 


de journalisies, de Lu dont c 
i 1 ur£. Pur 
dd ae re contentieux donne à l'indigène 
ne « tente » qui fui « concède à bail 
és biens domaniaux de la Mitidja depuis E1B18 ja 
ee Le farick et Alcoléah » mais Ahmet et le sous-In à 
en . N rès s'être enrichi à Alger veut continuer 
A is conquête, sont obligés d’admetire un tiers 
ne Le ubliciste Cortadin dont les attaches te 
co 5: ou un cachet d'authenticité aux nouye : 
be obtient, par chantage, un et demi pour cent 


sur tous les placements d'action ; 


Î le ] 
: ; in il pourra être à peuf et le ji : 
AE Si Mou Drnel annoncera demain, de Le 
; de ER aoubles que décidément Alger gs és pee sd 
re de la Mitidja est vierge Arte nues nr 

î ays des tropiques. Apr tre ans, . 
AU . entunlé ; il faudrait être aveugle pour 
douter. (p. 246). 


54 F e 
Mais l’affaire a trop d'importance pour n D 
des comparses. Dans un chapitre intitulé ; La se on _ 
né De Salles place le débat dans les se a 
| jeillard, d'un scep . Si 
nementaux où un VIA : 
ailes à la Talleyrand, le Prince de ae ee 
te aux hommes du nouveau régime les La pe sd 
ue expérience. Le Prince détourne d'abor ue 
nd ceux qui ne soni pas admis au secret par des j 
ments décevants sur l'Afrique : L - 
8S Fe] 
Des officiers médiocres y gagnent tr 
éraux ; des têtes embrouillées y acquièrent enr 
noise et d'administrateur ; de pauvres Le ds 
anna millionnaires. Il y avait Un Fi ah 
ce. jardin des Hespérides : c’est le trésor de 
fruit nous le tenons. 
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Aussi propose-t-il d'abandonner toute idée de conqué:- 
le car « nous n'avons pas été en Afrique pour conquérir 
mais pour émanciper les Arabes » et encourage-t-il les 
convives à blâmer l'ancienne opposition parlementaire 
de s'être ralliée à l'occupation. 

Le repas fini et les invités partis, la scène change. Au- 
tour du vieux diplomate se sont réunis les initiés : Hadgi- 
Ahmiet, Bluteaucart, le baron Daulas, un député libéral : 
I: baron Bandol et Lockart en personne. Tournefort re- 
commande de maintenir une occupation qui sera perpé- 
tuelle tout en évitant de parler de colonisation et Lockart 
se fait fort de faire connaître officieusement à dix mil- 
lions de Français l'intention du gouvernement de demeu- 
rer à Alger sans lancer de déclaration compromettante. 

L'indigène n’est pas le moins rusé. Il déclarera bientôt, 
d'un ton piteux, que son fameux domaine des Quarante 
fontaines a été ravagé par les Beni-Ammer. Lockart, qui 
au lendemain de la mort tragique de sa maîtresse, a dû 
abandonner le ministère pour un poste d'ambassadeur se 
laissera convaincre par Bluteaucart de renoncer, moyen- 
nant dix mille francs, au contrat arabe qu’il a en mains 
et qui paraît ne plus avoir de valeur. | 

Quelques mois après la situation change au profit de 
lindigène à qui son mensonge habile et la complicité 
du sous-intendant ont permis de réaliser une admirable 
affaire : | 


Depuis le passage de la grande Commission à Alger, Hadgi 
Ahimet a revendu sent mille écus le domaine des Quarante 
fontaines où, pour parler plus exactement, quinze mille francs 
de rente perpétuelle, car c’est ainsi que se font les ventes 
par devant les cadis maugrebins (p. 314). 


Quant à Bluteaucart, enrichi par ses spoliations d'Alger 
et ses spéculations sur les terrains de la Mitidja, il vit 
honoré et, joue gros jeu à la Bourse. 

1 ne semble guère douteux que l’anévrysme soit un ro- 
man à clef, comme Ali le Renard, Ï1 paraît même évident 


21 
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que De Salles a peint, sous les traits de Bluteaucart, le 
baron Denniée,. aux malversations de qui il fait allusion 
dans sa correspondance et dont l'intégrité fut fortement 
mise en ‘doute lors du scandale du trésor de la Casbah (1). 

Quoiqu'il en soit les quelques pages du roman où il 
est question d’Alger attirent hotre attention sur un des 
éléments du problème africain qu'on a d'ordinaire négli- 
gé. Nous savons déjà que Talleyrand prêta aux Bacri une 
aide qui n'était pas gratuite (2). Nous soupçonnons le rôle 
des hommes d’affaires dans la question algérienne sous la 
monarchie de juillet. I! fut peut-être prépondérant. En 
tout cas, il n’est pas impossible que De Salles ait contri- 
bué, dans une fiction, à nous indiquer les dessous réels 
de la politique africaine au lendemain de la conquête. 


* 
k x 


Si la publication de ses œuvres complètes ne fit pas 
grand bruit, du moins obtint-il les témoignages d'estime 
de quelques lettrés. C’est ainsi que le critique Ch. Asseli- 
neau lui fit connaître le jugement favorable de Baudelaire 
sur son œuvre (3) : 

Marly le Roï, 16 septembre 1862. 


J'ai à la fois à vous remercier de votre lettre et à me déso- 
ler (4) d’avoir manqué votre visite. 

J'ai traversé Paris, il est vrai, vendredi dernier mais il m'a 
fallu repartir avant d’avoir pu aller à l'Hôtel de Bretagne et 
d’ailleurs un de mes amis qui avait eu l'honneur de vous 
voir rne représenta que vous étiez déjà en route pour Mar- 
seille. Arrivé. à Marly, je suis tombé malade d’un refroidisse- 


ment. 


(1) Nous nous proposons de montrer, au cours d’une prochaine 
étude, que ce mystère est loin d’être éclairci. 

(2) Esquer, op. cit., p. 40. ‘ 

(3) La letire de Ch. Asselineau a déjà été publiée par M. KR. Mar- 
tineau, op. cit, p. 162, mais avec des omissions et des erreurs. 
Elle est datée du 16 et non du 18 septembre. Les passages omis 
par M. R. Martineau sont entre { |]. 

(4) -Et non : à M'EXCUSET. 
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Voil i je n'ai ’au) 

he ; ne je n'ai répondu qu aujourd'hui à vos lettres 
es termes commandaient une réponse ou plutô 
remerciements iminédiats bise 

Il cs ee È Q 

F A RE : moralité littéraire à dégénéré à 

cherche des motifs i É ior 

D ne intéressés à l'expression 

A: 1 ss 

ns le Baudelaire, votre. admirateur., à qui 

len voulu remettre un livre i ; 

ie TE pour moi, ce qui 
a ne le lirai pas avant huit jours, car il . a 

essäisir — mon ami Baudelaire, dis-i 
à e, dis-je 

F ami B ; je, a pu vo 
ne de la simplicité de mes nie fes 
ee mur a ne Laine pour le feuilleton] du Boulevard 

e que je publierai cet aut ï 
le d'un omne et dont : 
ras ee d'accepter un ‘exemplaire, ce qui vous ee 
is rss à st [dés] aujourd’hui [pardonnez-moi Mon- 

ir reculé ue dix ais, c’est à 
M ; | la fau. pe- 
Le l'erreur sera corrigée dans le livre] ai 
es i ; LR 
A es Ju ont prononcé le mot camaraderie 
n fier. Je tiendrai tou; | | 
de de jours en grand honneur 
gré quelconque, le camar. 

. 2 1 : ade des grands écri 
vains que j'admire et en iculi : :  . 
Han particulier de l’auteur de Sakoun- 

Si, p j 
nn re votre séjour à Paris devait se prolonger 

s-je Pter, Monsieur, que vous aurez la bonne grâce 


À vous de tout cœur. Ch. A 
+ ASSELINEAU (2). 


Ra de quelques rares satisfactions d'orgueil, les | 
“ : res années de De Salles paraissent avoir été tristes. 
| ës ; Dépue de 1850, il avait harcelé Lacombe pour qu'il 
ui trouvât une maison de campagne. ]} acquit enfin à 
Soupeix, près de Villefranche de Lauraguais, le château 
d Antipas où il aimait se retirer pour écrire livres et 
préparer l'édition. de ses œuvres. Il eut encore en 858 
des velléités de séjour à Alger qui semblent ne ni 
eu de suite (3). | He 
En 1867, il prit sa retraite de professeur et partagea 


(1) Et non Ali le Renard. 
(2) Autographe no 123. 
(3) À Aug. Lacombe. Marseille, 20, 27 et 28 août 1851 
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ses loisirs entre Antipas qu'il vendit bientôt à son neveu 
et Montpellier où il n'eut pas grand crédit. Il perdit sa 
femme, au bout de deux ans. Sans doute son veuvage 
entraîna-t-il la disparition des ressources conjugales dont 
il disposait jusque là (r). Il semble, en effet, avoir mené, 
à Montpellier, quelques années de vie difficile. 

Il publia en 1871 son dernier roman : Les déceptions 
dans les deux Mondes. C'est une de ses œuvres les plus 
médiocres. Conçue dans le genre Jérôme Paturot, alour- 
die de considérations littéraires, politiques, sociales, agri- 
coles ou industrielles et écrite dans un style décourageant, 
elle n'en est pas moins le recueil le plus précieux des 
idées et des sentiments de De Salles au soir de sa vie. Il 
y a mis non seulement ses souvenirs mais ses rêves. Il s’y 
est peint tel qu'il eût dû logiquement vivre, en célibataire 
aristocrate, grand voyageur, châtelain généreux, oncle 
sentencieux. 

C'est àu château d'Aychivat (2) en Lauraguais, dans un 
frais vallon avec « bosquets, bois et bocages » que le 
chevalier d'Eglanitine, après avoir parcouru le monde s'est 
retiré pour cultiver ses: terres. Agriculteur médiocre, il 
préfère rimer en patois, amasser des notes (p. 16), ras- 
sembler ses souvenirs d'Amérique, d'Egypte ou de Syrie, 
lire son auteur favori Chateaubriand (p. 26r) et se per- 
fectionner dans l'art héraldique. | 

” D'Églantine est « soigneux de sa personne, galant avec 


(1) Bien qu'il se plaignit, en 1847, d'être ruiné, il pouvait écrire, 
deux ans après, à l'occasion de la publication de son Ethnogra- 
phie « Impression et séjour à Paris m'auront coûté mille écus. La 
visite de ma femme à sa famille anglaise doublera bien la som- 
me, mais nous sommes en fonds et alea jacta est » (A AU. La- 
combe. Paris, 7 décembre 1849). M. KR. Martineau parle de sa 
misère, Cordier aussi, mais sans apporter de preuves. 11 est pro- 
bable que la fortune de sa femme allant à ses fils, ses revenus 
furent considérablement amoindris. C'est ce qui dut le décider 
a vendre Antipas. Deux ans avant Sa mort, il faisait éditer — 
peut-être à ses frais — son dernier ouvrage. 


(2) Antipas s’appelle dans le pays « Les Endibats », c'est-à-dire 


Les endives. 


— 321 — 


F ne i us la jeunesse presqu’autant que 
<e : ucation et l'esprit » (p. 17) mais c’est « un 
mme perplexe entre la foi et le doute, curieux et blasé 
four ensemble, aspirant au calme et affamé d’agitation 
égoisté et dévoué presque à la même heure » (p. 81) (is. 
_Légitimiste et partant, éloigné des aflaires depuis la 
révolution de juillet, il se décide, en 1845 pour sauver 
ses terres de la ruine, à entrer en relétions avec les te- 
nants du pouvoir et à se lancer dans la politique ul ma 
lisera ce qui fut un double rêve de De Salles : il devien: 
dra conseiller général et parcourra l'Amérique . 
La nouvelle résolution du chevalier nous vaut de pein- 
ture assez pittoresque d’une réception des personnages en 
vue de la région : le bavard député Oscar Donnel, devenu 
O'Donnel ce qui donne à son nom une pouoTiLE irlan- 
daise, le général Bachapon qui a fait toute sa carrière 
dans les bureaux ce qui lui vaudra le portefeuille de la 
guerre, le jeune élève de Sorèze, lecteur assidu de la 
ne Pacifique qui représente l’extrême-gauche. 
L hôte fait dignement les honneurs du castel car « homme 
mpises par la grande éducation, M. d’Eglantine esti- 
LL. | PRE ve il faut et le pratiquait à ses grands 
Dès lors le chevalier devient une façon de grand homme 
ll brille au Conseil général et, au cours d’une nianifesta- 
üon contre le château des « partageux » de 1848, il Data 


ee ans plus tt il se peignaît ainsi sous les traits de 
ne =... de se plaignait d’avoir rarement trouvé de l’ami- 
sl us en a ee ee de la sienne ; il demandait, 
2 10ns que les passions donn: à 
peine dans nos mœurs effacées. Accoutumé à 5 se 
pensée par l’action, il avait souvent changé de De re 
te on, il : fessi 

Le : er un infaillible moyen pour en dens 
né Ge et pourtant il accusaïit} le sort d’être injuste à 
a : . ne qui le poursuivaient souvent. et l’habi- 
ns . avait donné à son caractère une teinte mo- 
at appeler par bien des gens égoïste et fron- 
{Ali le Renard, i. I, p. 138-129). : 
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gue le peuple en patois et calme les exaltés. Le héros de 


cette scène théâtrale est bien proche parent du tribun des 


cours communaux. 

Un jour d'Eglantine, lassé des discussions sur le che- 
min de fer de Cette ou les cultures languedociennes et des 
intrigues de château se. décide à accompagner à San- 
Francisco son neveu qui vient d’être nommé vice-consul. 
Il espère retrouver en Amérique une fille qu'il eut jadis 
d’une indigène. . | Den 

Comme ce personnage d'Henri de Régnier qui, ne pou- 
vant plus voyager, satisfaisait son désir d’exotisme dans 
. des lectures ou des discussions géographiques, De Salles 
avait étndié, dans les livres, toutes les régions du nouveau 
monde qu'il fit parcourir à son héros. Ainsi put-il étaler 
ce qu'il savait des Mormons, du Mexique, du Llano. On 
dirait d’un cours de géographie et d’ethnographie, acci- 
denté de péripéties invraisemblables. 

Mais le chevalier recueille sur le sol américain autant de 
déceptions qu’en Europe. Après avoir cherché sa fille si 
loin, il la retrouvera enfin à Southampton et l’amènera en 
Lauraguais car « le vieillard guéri de ses fantaisies péré- 
grinantes avait accepté sérieusement Aychivat pour sa 
dernière demeure » (p. 255). 

C'est là qu'il meurt, découragé par des deuils, après 
la ruine de ses rêves de jeunesse : 

Ah ! reprenait le moribond, les voyageurs sont bien com- 
me tous les autres hommes : trompeurs et trompés, surtout 
aux illusions du retour. Etait-ce la peine de se tant agiter 
pour souffrir, pour vieillir, pour se retrouver seul ! Etait-ce 
la peine de naître pour agoniser soixante ans (p. 276)- 

De Salles ne devait pas passer ses derniers jours à Anti- 
pas ni reposer, près de sa femme, sous la pierre où il avait 
voulu qu'on gravât : Hic sietit viaior. C'est à Montpellier, 
le 1* janvier 1873, que s'arrêta définitivement le voyageur. 
Sa mort passa inaperçue. 


Cx. Anpré JULIEN. 


CONTRIBUTION À L'HISTOIRE DU VIEIL ORAN 


L 


MÉMOIRE 


sur l'état et la valeur des Places d'Oran 
et de Mers-el-Kébir 4) 


Ecrit, dans les 7 1 
, Premiers jours de l'anné. 
Fe ù e 1734, après 
sue Pection Générale, par S. Erc. don Jose h Valléio, 
mmandant Général (2). d ds 


—— 


PRÉFACE 


Le aber Mémoire dont nous publions la traduction 
sac tac inédit de la Bibliothèque Nationale de 
Re espagnol, . 365, fol. 2117 à 232). Il fut rédigé. 
ne sa semaines qui suivirent la prise de pos- 
 . se aie par S. Exc. Don Joseph Val- 
He ra . Général titulaire d'Oran, chevalier de 
 — acques. La ville d'Oran, qui avait été 
ns . de Tlemcen en 1509 par les armées du 
Ses =. isnéros, archevêque de Tolède et Régent 
en . ait resiée au pouvoir des Espagnols jusqu'en 
a e poque, le Bey de Mascara, Bou Chelar’am 
ux grandes moustaches), profitant des embar- 


(1) Ce Mémoire c 
One ca omplète utilement ka Descri 
Shan don A “ral s Hé abat dont Me 
commandant ent de publier la traductio L 

un à 2e . n dans le Bul- 
nn première période de | l'occupation espagn 
ne lee eurent le titre de : Capitaine Général pe 
PM reit Puces et cs te gouverneur des Places d'Oran 

pe Se à 7, ils possédèrent le grade de Com- 
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ras du Roi Catholique et aidé par les Turcs d'Alger, s'en 
était rendu maître. Mais dès que les nations européennes 
lui laissèrent un peu de répit, Philippe V songea à repren- 
dre cette place forte africaine, abandonnée naguère par 
ses troupes. Sous la direction du comte de Montémar, nl 
corps expéditionnaire reconquit Oran et Mers-el-Kébir, 
le 1" juillet 1732. Joseph VaHéjo, à la fin de l’année 
suivante, était déjà le troisième commandant général de. 
de la ville. Voici, en quelques mots, ce qui so passé. 
Après avoir repris Oran, au nom du roi d'Espagne, et 
chassé vers l'intérieur les hordes du Bey de Mascara, 
Montémar s’embarqua avec la plupart de ses régiments, 
L 30 juillet 1732. 11 laissa une garnison solide aux ue 
du marquis de Santa Cruz, nommé commandant général 
et gouverneur de la place. Peu après, les Turcs et les 


Maures revinrent en grand nombre, avec quelques bou- . 


ches à feu, pour essayer de reprendre la cité dont naguère 
ils s'étaient enfuis presque sans combattre. Ils tentèrent 
plusieurs coups de main sur les châteaux de Santa Cruz 
et Saint Philippe ; leurs efforts restèrent vains et 1 se 
contentèrent de camper non loin des Denparts, d'orga- 
niser un blocus en règle et de harceler sans répit la gar- 
nison. | | | 
Un jour, agacé par la présence de l'ennemi, le marquis 
résolut de lui donner une bonne leçon. Le 21 novembre 
1732, il fit une sortie avec une centaine d'hommes et 
« une suite brillante d'officiers ». Ils bousculent les Mau- 
res, bouleversent leurs tranchées, prennent trois canons 
et se lancent dans une poursuite téméraire ; mais ils ee 
heurtent bien vite au gros de l’armée indigène, cachée 
dans les ravins : de nombreux fantassins et 10-00 che- 
vaux. On forme aussitôt le carré pour résister à cette 
masse d'hommes ; beaucoup d’Espagnols tombent. Sou- 
dain une voix crie : « On nous coupe ! » Ce fut alors la 
débandade, le sauve-qui-peut ; les officiers et le marquis 
furent impuissants à retenir les soldats qui, pris de pani- 


ee —— 
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que fuyaient au hasard. Santa Cruz se jeta sur les assai: 
lants, frappant à tort et à travers, mais il tomba percé 
de coups, avec une trentaine de chevaliers et son corps ne 
fut jamais retrouvé. D’autres, comme le marquis de Val- 
decañas et le colonel Don Joseph Pinel, furent faits pri 
sonniers. Les Maures allaient £e jeter dans la ville, à la 
suite des fuyards ; l’arrivée des Régiments d'Ultonia et 
d'Aragon qui en ce moment même, par une heureuse 
coïncidence, débarquaient, venant d'Espagne, sauva la 
situation. 

Le marquis de Villadarias reçut le commandement gé- 
néral d'Oran et se mit aussitôt en mesure de réparer 
l'enceinte de la ville et d'améliorer ses fortifications. 1] 
faillit, à son tour, subir le même sort que son prédéces- 
seur ; car, dans une sortie, le 10 juin 1733, il essuya un 
échec lamentable et perdit près de 800 hommes. Destitué 
aussitôt par le roi, il regagna l'Espagne. Joseph Valléjo 
le remplaça. 11 gouverna Oran jusqu'en 1738. Après lui, 
huit autres commandants généraux titulaires devaient se 
succéder à ce poste. En 17971, le roi Carlos IV cédait la 
place africaine au dey d'Alger. 

Le général Valléjo s’illustra, non par des exploits mili- 
taires, comme dans la guerre de Succession d'Espagne où 
Âl avait acquis une brillante renommée, mais par les 
grands travaux qu'il fit exécuter dans les divers forts et 
Châteaux qui défendaient la ville Ce fut avant tout un 
Organisateur. Dès 1734, les Turcs et les Maures fatigués 
de camper inutilement devant Oran, levèrent le siège et 
s'en relournèrent dans leurs villes et dans leurs douars 
respectifs. 1l en profita Pour remettre en état les fortifi- 
calions. Trois ingénieurs de talent le secondèrent dans 
cetie tâche difficile : Don Diègue Bordik, Don Jean Bol- 
lester et Zafra. I construisit les forts Saint Ferdinand et 
Saint Charles, dont il est question dans son Mémore ; ter- 
mina les ouvrages déjà commencés à Saint Philippe, 
Santa Cruz, Saint Jacques ; apporta d’heureuses amélio- 
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rations aux forts Sainte Barbe, Saint Pierre, Saint Ignace ; 
rebätit la chapelle de :’Alcazaba, dota la place de nom- 
breuses mines et communications souterraines. 

Onze inscriptions latines ou castillanes témoignent de 
l'importance de ces œuvres. Quelques-unes existent en- 
core ; on peut les lire sur les murs des châteaux ; d’autres 
ont disparu : leur texte a été conservé par les historiens 
espagnols d'Oran. Au-dessus de la porte de Saint Ferdi- 
nand on voyait jadis l'inscription suivante, qui ne figu- 
re pas dans le livre de Fey : Oran, avani, pendant et après 
la domination espagnole, Oran (Fouque), 1858 : 


Hoc quod contra Barbarorum 
Phalanges conspicue propugnaculum 
Invicti semper et animosi Philippi V Majestate 
Regnante, ejusque nomine Commandante 
Generali D. Josepho de Vallejo, ordinis militaris 
Sancti Jacobi, Exercituumque Regis Tenente 
Loco, Sub invocatione Divi Ferdinandi 
Exitum fuit. Anno Salutis MDCCXXXIV. (1) 


Sur la porte de la chapelle, dans l'Alcazaba, il avait fait 
graver ces quelques mots en espagnol, qui ne figuraient 
plus à cet endroit lors de l’arrivée des Français : 


Reinando en las Españas 
La Majestad de Philipe V tomaron 
Los Turcos estas Plazas en el año 1708. 
ET exercito del mismo Rey, mandado 
Por el Capitan General Conde de Montemar, 
Las recupero el dia 1 de Julio de 1732, 


(1) Sous le règne de Sa Majesté Philippe V, roi vaillant e& 
invincible, en son nom le Commandant Général Don Joseph Val- 
léjo, de l'Ordre militaire de Saint Jacques, Lieutenant des Armées 

_ royales, a placé ce fort, qui fut édifié pour résister aux phalen- 
ges des Barbares, sous l’invocation de Saint Ferdinand, en l'an 


. de grâce 1734. 
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Y se restablecio esta Capilla Real en 6 de enerv de 1739 
Mandando estas Plazas don José de Vallejo 
Theniente General de los Exercitos de S. M. (1) 


En 1534, Joseph Valléjo organisa une compagnie régu- 
lière de soldats indigènes, connus sous le nom de Moga- 
laces, avec les Maures réfugiés dans la ville d'Oran. Par 
décret royal du 10 mai 1734, le Ministre de la Guerre 
Espagnoi approuva cette initiative et donna un règle- 
ment officiel à ce corps de troupes auxiliaires. 

C’est également, à l’instigation de cet officier actif et 
intègre que fut créée à Oran une Académie de mathéma- 
tiques, semblable à celle qui existait déjà à Barcelone 
pour l'instruction des cadets qui désiraient servir dans 
l’Artillerie ou le Génie. L’ingénieur Don Antoine Gaver 
dirigea avec compétence cette école jusqu’en 1748 et for- 
ma de nombreux élèves. 

En 1738, après avoir gouverné les Places d'Oran et 
de Mers-el-Kébir, pendant cinq ans, à la grande satisfac- 
tion de tous, Don Joseph Valléjo fut rappelé en Espagne 
pour occuper, dans l’armée, un haut emploi et remplacé 
par le Lieutenant Général Don Joseph Basile Aramburu. 

Dès son arrivée à Oran, Valléjo passa une Inspection 
générale, comme le lui prescrivaient les règlements, et 
consigna ses observations dans un rapport qu’il devait 
adresser au Ministère de la Guerre. Il avait non seule- 


(1) Sous le règne de Sa Majesté Philippe V, les Turcs enlevè- 
rent ces places à l'Espagne en 1708. L'armée de ce même roi, 
commandée par le Capitaine Général comte de Montémar, les 
reprit le 1“ juillet 17% et cette chapelle fut rétablie le 6 janvier 
1735 sous le gouvernement de Don Joseph Valléjo, commandant 
général d'Oran et Lieutenant général des Armées de sa Majesté. 

D'autres inscriptions existent à Oran ; certaines ne tarderont 
pas à disparaître. Nous en avons nousmême découvert naguère 
une, en latin, qui était gravée sur une belle plaque de marbre 
blanc et qui commémorait la reconstruction du fort Saint Louis 
par Valléjo en 17%. Elle était presque entièrement enfouie sous 
la terre et les détritus de toute sorte dans un coin de la Cour du 
Château-Neuf. 
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ment à décrire l’état et la valeur défensive de la cité et 
de ses fortifications, mais à dire son opinion sur une 
question fort importante. Il ne s’agissait alors de rien 
moins que d'abandonner Oran et Mers-el-Kébir. Au len- 
demain même de la conquête, les revers que l'on avait 
éprouvés, l'hostilité menaçante de tous les indigènes ja- 
dis alliés des Espagnols, les sièges répétés et le blocus con- 
tinuel qui faisaient de ces places de vraies prisons, la néces- 
sité de ravitailler la troupe et la population civile unique- 
ment avec des vivres apportés d'Espagne, tout cela don- 
na l'idée d’évacuer ces possessions africaines La Cour de 
Madrid ouvrit une enquête et voulut connaître l'avis moti- 
vé du Commandant général d'Oran. Valléjo écrivit alors 
ce Mémoire, où nous trouvons tant de détails intéressants. 

fl se prononçait pour l'abandon pur et simple ; avec 
preuves. à l'appui, il démontrait que son pays ne pou- 
vait retirer aucun profit, matériel ou moral, de la con- 
gervation de sa conquête et qu’au contraire il dépensait 
là, en pure perte, des sommes énormes. Geci explique le 
ton pessimiste du Mémoire. 

Après avoir décrit la ville et ses défenses, l’auteur rap- 
pelle les efforts, la vigilance constante, les concessions 
humiliantes et aussi la cruauté et la cupidité de ses pré- 
décesseurs en face des tribus indigènes. Il fallait avant 
tout assurer le ravitaillement de la garnison et des habi- 
tants. Les traités de protection accordés aux Maures per- 
mettaient de percevoir un tribut en nature; les razzias 
procuraient du butin. Le Commandant général, dans des 
pages instructives, rappelle le passé d'Oran et juge sévè- 
rement la politique africaine des Espagnols. Il ajoute d'ail- 
leurs que l’on ne pouvait, au XVIII siècle, pour des rai- 
sons qu’il expose, revenir à cette tactique. Ses conclu- 
sions furent reprises plus tard, en 1791, par le premier 
ministre de Carlos IV, Floridablanca, lorsqu'il voulut mo- 
tiver la cession d'Oran et de Mers-el-Kébir au Dey d’Al- 
ger. « On peut dire, proclame Valléjo avec juste raison 
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eu terminant son Mémoire, qu'ici l'Espagne a troqué des 
monceaux d'or contre des montagnes de pierres et que 
jamais elle ne retirera de cette possession le moindre profit 
pour son honneur et son commerce ou pour la propaga- 
tion de la religion catholique. » 


Jean CAZENAVE 


PRINCIPALES DIVISIONS DU MÉMOIRE 


SECTION PREMIÈRE. — Description de Mers-el-Kébir e! 
d'Oran. Saint Grégoire, Santa Cruz, Saint Philippe, 
Saint André, Rosalcazar. Les Mosquées fortifiées et 
les Mines. La Source et les Jardins. Le Port. 

Secrion II. — Quelques réflexions sur la conquête d'Oran 
et sa situation. Ce que coûte son entretien. 

SECTION III. — Principales tribus indigènes du royaume 
de Tlemcen. 

SECTION IV. — Politique des capitaines généraux d'Oran 
à l'égard des Maures. Traités d'alliance, impôts, raz- 
zias, répartition et vente du butin. Conclusions. 


SECTION I 


Etat actuel des Places d'Oran et de Mers-el-Kébir, des 
châteaux de Santa Cruz, Saint Philippe, Saint André, 
Rosalcazar, Saint Grégoire ; leurs fortifications, maga- 
sins, casernes, corps de garde ; leur valeur défensive. 


A) Mens-EeLc-Kébir (x) 


Gette place est construite sur le cap ou promontoire qui 
forme lé Grand Port (en arabe : Mersa-el-Kébir) ; elle 


({) Ce mort est situé à 7 kilomètres environ de la ville d'Oran 
avec laquelle il formait, dans l'antiquité, les Portus divini dont 
parle Pline, Au XVIe siècle, Léun l'Africain écrivait : « Mers-el- 
Kébir est une petite cité édifiée de notre temps par les rois de 


Tiemcen sur la mer Méditerranée. La signifiance de ce mot en 
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a l’aspect d’un rectangle long et étroit ; ses murs, de 
maçonnerie et d’une hauteur suffisante, reposent sur le 
rocher ; du côté de la terre existent des défenses régu- 
lières, des fortifications extérieures et des fossés creusés 


dans le roc vif. | 

A l’intérieur, on ne trouve pour ainsi dire pas de bâtis- 
se pouvant servir de caserne à la troupe ; de sorte que la 
garnison actuelle, qui ne comprend qu'un bataillon, vit’ 
presque tout entière sous la tente, exposée aux intem- 
péries des saisons et décimée par les maladies ; les offi- 
ciers ne sont pas plus favorisés que les soldats. 

À l’ouest s'élève, à moins d'un tir de pistolet de son 
chemin couvert, la montagne dite du Saint (El Santo), 
qui domine complètement son enceinte (r). Pour la pro- 


notre vulgaire langue est Grand Port et ne lui est tel nom mal 
imposé, car je ne pense point qu'en tout le monde ïl y en ait 
un autre tant ample, ni de telle grandeur, de sorte qu'il peut 
aisément recevoir. plusieurs cents de navires et galères avec ce 
qu’il assure de toute grande fortune et impétuosité des vents ; 
et les Vénitiens soulayent retirer les galères, quand survenait 
la fureur marine, envoyant leurs marchandises sur des barques 
à Oran. >» Livre II, pp. 43-44 de la traduction française. 

Comme ce port servait de refuge aux corsaires qui, périodique- 
ment ravageaïient les côtes d'Espagne, Don Diègue Fernandez 
de Cordoue, Alcade des Pages, résolut de l’attaquer et, à, la tête 
d'une armada imposante, l’emporta de vive force le mercredi 
13 septembre 1505, aux cris de: « L'Afrique, l’Afrique pour le 
roi d'Espagne ! w Il y établit une solide garnison. En 1563, le 
beglierbey d'Alger Hassan vint mettre le siège devant la forte- 
resse. Don Martin de Cordoue la défendit héroïguement et, après 
deux mois d'assauts inutiles, les Turcs durent se retirer ayant 
perdu près de 5.000 hommes. Cervantès a immortalisé ce siège 
dans un drame intitulé : Le Vatilant Espagnol, cf. Cervantès à 
Oran, par J. Cazenave. Oran (Fouque), 1923. - 

Philippe II, roi d'Espagne, fit reconstruire sur de nouveaux 
plans la forteresse entièrement délabrée. Les travaux durèrent 
30 ans et coûtèrent au Trésor près de 3 millions de ducats, autant 
que le château de l'Escurial que l'on bâtissait à la même époque, 
cf. Diego Suarez : Historia del maestre ultimo que fue de Montesa. 
Madrid, (M. Telllo), 1889, pp. 307-306. ù 

(1) Cette montagne s'appelle aujourd'hui le Santon ou encore 
Djebel-Santo (nom hybride auquel l'espagnol et l'arabe ont fourni 
leur contingent). Elle protège Mers-el-Kébir à l’ouest et au sud 
et, le long du rivage, s'étend vers Oran. Sur la pointe élevée qui 
domine le port (appelée par les Espagnols : Cerro gordo = la 
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téger, lorsqu'on construisit cette forteresse, on la dota 
d'un grand nombre de retranchements, dont la plus gran- 
de partie aujourd'hui tombent ou menacent de tomber 
en ruines. 

Ses murailles, aussi bien celles des fortifications que 
celles de l'enceinte principale, sont presque totalement 
dépourvues de parapets, ainsi que l’estacade (1), la ban- 
quette (2) manque à son chemin couvert. Les remparts, 
sur plusieurs points, et les angles extérieurs ne sont pas 
assez protégés. L’artillerie comprend 27 canons de bronze 
et de fer ; il faudrait encore 13 autres bouches à feu. Les 
murailles, comme toutes les fortifications d'Oran, sont 
mal construites ; elles ont l'avantage de reposer sur le roc 
el d'être revêtues de maçonnerie sur toute la partie qui 
8? trouve au-dessus du cordon (3). | 

Mers<l-Kébir ne possède d'autre eau que celle des citer- 
nes, suffisante d’ailleurs Pour une garnison ordinaire. 


B) PLACE FORTE D'ORan (4) 


Elle est située dans un ravin, dominé de tous côtés par 


grosse colline), on voit encore au-dessous du f 

it € , fort actuel du 
Santon, les restes de l'ancien fort San Salvador (Saint Sauveur) 
-Construit au début du XVIe siècle pour défendre l'approche de la 
Citadelle, En 1563, lors du siège fameux de Mersel-Kébir par le 


22 jours ; les Tu | i 

vyaré ss qu'un lames de ruines, CE nr & Orene p. 4 
1 re € que D pu non 
a Re are OÙ Le ne Gone em 
en forme de. cordon qui Celgnent Le ue de nn . 


fut fondée en l'an 29 de l'hégire de lr'è i 

deux chefs Andalous au service pres . ar à des 
Azdadja, tribu berbère installée -dans ces parages. Elle servit, 
pendant plusieurs siècles, de débouché à Tlemcen, capitale qu 
Maghreb central. Le vendredi, 18 mai 1509, elle fut prise d'as- 
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les montagnes (1) qui l’encerclent ; de telle sorte que tou- 
tes ses maisons, ses rues et ses places sont à portée de 
fusil de la montagne, d’où, quelque soit le lieu où il se 
trouve, un tireur peut distinguer, des pieds à la tête, 
le corps d'un homme. Pour parer à ce danger, on à cOns- 
truit les cinq châteaux foris : Santa-Cruz, Saint Grégoire, 
Saint Philippe, Saint André et Rosalcazar. Mais la perte 
de l'un de ces châteaux la laisserait presque sans dé- 
fense. : 
Une ancienne muraille de pierre, assez élevée, forme 
son enceinte, très étroite et fort irrégulière, sans boule- 
vards ; elle ne possède que quelques tours réparties çà et 
R ; dépourvue presque partout de parapets, elle est domi- 
née par la montagne, comme la ville elle-même. 

Du côté de la terre ferme, se trouve la forteresse, que 
l'on appelle Alcazaba (ou Casbah) (2) ; elle est très ancien- 


saut par les armées du cardinal Ximénez de Cisnéros, comman- 
dées par lilustre capitaine Pierre Navarro, comte d’Oliveto. 
Orar resta place forte espagnole jusqu’en 1708; à cette époque 
les Turcs s’en emparèrent ; mais ils furent chassés à leur tour 
par les Espagnols, aux o-dres du duc de Montémar, le 1= juillet 
1732. En 171, après un tremblement de terre qui détruisit en 
grande partie les habitations et les forts, la ville fut cédée à la 
Régence d'Alger. A la fin du XVI* siècle, Diègue Suarez décrivait 
ainsi l'enceinte d'Oran : « Elle a une forme triangulaire ; Son 
côté le plus long, à l’ouest, forme .une ligne courbe et suit le 
cours du ruisseau jusqu’à la mer ; de cet endroit, la muraille 
remonte jusqu’au sommet de lAlcazaba, d’où elle redescend, au 
sud-est, en ligne droite, jusqu'au lit du ruisseau ; dans cet angle, 
se trouve le pont, et l’un des sept moulins ; tout près s'ouvre 
la porte de Tlemcen. » Loc. cit., p- æ. | 

(1) La ville aucienne d'Oran s’adossait au flanc nord de la 
Meseta (plateau). Ainsi les Espagnols désignaient la partie de la 
montagne Heïdour qui domine cetie cité ét que les indigènes 
appellent El Müïda (la table). | 

(2) L'Alcazuba (sasbah = forteresse) dominait la ville emtière, 
en défendait l'entrée devant le ravin, du côté de la montagne. 
Elle comprenait deux tours importantes, l'une carrée et massive, 
donnant sur la cour dite des Maures et l’autre ronde, celle de 
la cloche (de la Campana), la demeure du gouverneur, une Cha- 
pelle, des prisons, des magasins à poudre et à munitions, une 
caserne. Cette forteresse avait été édifiée par les Maures, bien 
avant l'arrivée des Espagnols. qui se contentèrent de la répa- 
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ne ; au début de ce siècle, les Turcs qui l’occupèrent pen- 

dant 24 ans l’agrandirent quelque peu. Elle possède ss 
boulevards, à l'est, et une tour munie d'artillerie en face 
de la montagne de Santa-Crur. Ses murs sont hauts et 
elle domine la ville ; mais on peut très facilement la mi- 

ner et la battre du haut de la colline. A l'intérieur s'élève 
un magnifique palais maure, assez vaste pour contenir 
des rhagäsins de vivres, d'armes et de munitions d’artille- 
rie, une caserne pour la troupe et un petit hôpital. 

| Dans l'enceinte de la ville, on compte environ 400 inai- 
sons qui sont si petites et si misérables qu'il vaudrait mieux 
parler de chaumières que d’édifices ; car presque toutes 
ont été construites récemment par les Maures et avec de 
si mauvais matériaux, qu'on ne tire jamais le canon sans 
nécessité, pour éviter les dommages que cause un peu 
partout son seul fracas. Il y a quatre églises ; la plus 
grande, celle de la paroisse, a des murs de pierre assez 
solides ; pendant leur occupation, les Maures la respec- 
tèrent. La seconde servait jadis de chapelle à l'hôpital 
les deux autres appartenaient aux deux couvents des Pères 
de la Merci et de Saint Dominique ; l’une tient encore 
debout ; mais la seconde est à moitié ruinée, comme pres- 
que tous les appartements et les dépendances des dits cou- 
venis ; celui de Saint Dominique sert présentement d'Hô- 
pital pour les troupes du roi. Les cloches manquent dans 
toutes les églises ; les religieux ne sont pas revenus 

A vol d'oiseau, la ville se trouve à la distance d'un tir 


A ns pins ir. Dans son Mémoire daté de 172, l'ingénieur 
Er rest vait ainsi : « Le palais qu’habitent les Comman- 
rte se compose de 37 pièces qui forment son loge- 
Dre 0 1 Got He Une en Ne 
e érale, ainsi que le 
de. H y & atissi de fort bonnes écuries die: a he 
ies, cour et un 
mi par feamns : Dans la nuit du 8 au 9 octobre 1790, re 
Peso dd souffrir du tremblement de terre ; plusieurs 
bas s'écroulèrent, ensevelissant le commandant général 
un Don Basile Gascon et ‘50 hommes du régiment 
es qui y était caserné. | Ng 
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de fusil de la plage; d’ailleurs très petite, il n'y a ni 
édifices, ni môle de débarquement ; elle offre peu de sécu- 
rité aux bateaux qui n'osent pas mouiller en cet endroit 
et préfèrent se réfugier à Mers-el-Kébir. 

Une seule source, fameuse par l'abondance et la qualité 
de ses eaux, suffit aux besoins de toute la population ; elle 
naît au pied du château Saint Philippe et se jette dans 
la mer, après avoir parcouru un quart de lieue. Le ravin 
au fond duquel elle coule et au-dessus duquel s'élève la 
ville est encaissé, mais bien cultivé et orné, sur ses deux 
pentes, de jardins et de vergers qui fournissent en toute 
saison des légumes et des fruits exquis. : 

L'enceinte d'Oran possède 8 canons de bronze et 31 
de fer ; il en faudrait encore 14 du même calibre pour la 
défense des portes et 4 mortiers de 72. 


C) Le CuarTeau Saut GRécomE (1) 


Ce château fort est le plus proche de la ville du côté 
de là montagne : il est petit et de forme irrégulière ; mais 
ces fortifications, qui paraissent encore solides et en bon 
état, n’ont guère besoin de réparations. 11 domine la cité 
et défend le port de Mers-el-Kébir, le port d'Oran et son 
débarcadère. Il est malheureusement lui-même sous l'en- 
tière dépendance, non seulement du château de Santa- 
Caur, mais aussi de la montagne ; de telle sorte que toute 
son enceinte se trouve être à découvert. Il a de très bon- 
nes citernes pour l’eau, des abris pour une garnison ordi- 
paire de 200 hommes, trois canons de bronze, 11 de fer 
et 2 mortiers. 


(1) Le château Saint Grégoire est en contre-bas de Santa Cruz. 
A cet endroit, les Maures possédaient une tour que les 
agrandirent ; is l'appelèrent EL Hacho (la Vigie). En 1588, le ca- 
pitaine général Don Pierre de Padilla la transforma et lui donna 
le nom de Saint Grégoire, le Bordj Et-Ihoudi (fort du Juif) des 
Indigènes. 


D) Le CHATEAU DE Sanra-CRuz (n) 


Il est construit au sommet de la monta ii i 
ne totalement la ville, sur une éminence RAR hs a 
son enceinte est très réduite et sa forme très irrégulière : 
il ne possède pas de flancs pour sa défense, On de croit im. 
prenable, à cause de l'élévation du rocher qui lui sert 
de base ; mais on ne considère point qu’il est en contre- 
bas de la Meseta voisine qui se trouve à portée de fusil et 
contre laquelle, il ne peut braquer ses batteries pour 
résister au tir de l'ennemi. Il est facile de miner ses mu- 
railles, comme on l'a vu il y a deux ans, en 1732. Pour 
remédier aux défauts constatés à cette époque, les ingé- 
mieurs ont projeté de construire un ravelin, en face de la 
Meseta, et de creuser un profond ravin dans le roc vif (3). 


(1) . D Roue ne pic avancé de la mon- 
tagne Heïdour mmé ou 
Santa Cruz, vers le milieu du XVIe probe Pos ein ms 


mises aux Espagnols, publiée evue Africaine 
: Dar M M. Bodin 
1P4, p. EN),EL Mecherti dit : « Telle était larger Hamian 


de la côte jusqu'à la Î 
kc plage des Aiguades. I assure les com 
cations de la place vers l'Occident : il défend le fort Saint . 


. nn sous le gouvernement de Joseph Valléjo. 
cause, sans doute, de sa forme les Es désignai 
sous le nom de Silla (la selle) l'éperon os mr ur 


au sommet de 1 ÿ 
: | aquelle s'élève le château : les Turcs disaient El- 


dans une histoire inédi \ 
D. te 


Ces défenses cependant seront peu efficaces et n’auront 
d'autre effet que de réduire l'enceinte de ce fort qui, 
après l'exécution des travaux projetés, ne pourra plus 
guère contenir plus de 200 hommes (son ordinaire gar- 
nison en temps de paix), avec les magesins de vivres, 
d'armes et de munitions. Or son importance est telle que 
de sa conservation dépend celle de Saint Grégoire et, par 
suite, celle de la place elle-même ; car la perte de ces 
deux châteaux forts laisserait entièrement à découvert la 
ville et le port : un seul de nos hommes ne pourrait plus 
se montrer sans s'exposer à la fusillade des ennemis et, 
dans ces conditions, la Hatte deviendrait impossible. | 

Les dommages causés, en 1732, par la batterie et Îles 
mines des Infidèles, les démolitions exécutées par les 
ingénieurs pour meltre en Œuvre leur projet, sur la partie 
qui fait face à la montagne, ont mis, pour instant, ce 
fort dans l'impossibilité de se défendre. 

Pour loger la garnison ordinaire, il y avait deux äbris 
voñûtés, assez spacieux, que l’on appelait « cave du Gou- 
verneur ». Mais le Commandant-général marquis de Vil- 
ladarias (1) avait ordonné de creuser dans le roc deux au- 
tres abris plus vastes, au-dessous des premiers, que l'on 
commença à démolir. Il n'avait pas réfléchi que les maté- 
riaux et les ouvriers manqueraïent, comme ils manquent 
déjà, pour fermer les brèches des fortifications. Ainsi la 


(1) Le marquis de Villaderias vint à Oran en 172, avec le corps 
expéditionnaire, comme premier Lieutenant général du duc de 
Montémar, chef de l'armée. Après la mort du marquis de Santa 
Cruz, le 21 novembre 122, il fut nommé Commandant-général de 
la place. Mais le 10 mai de l'année suivante, il organisa une 
sortie pour dégager la ville bloquée. IL avait réussi à déloger les 


assaillänts et à leur prendre les Canons, lorsque ceux-ci se res- 


saisissant dans une charge furieuse reconduisirent les Espa- 
gnols jusqu'aux abords des remparts. Les Beni Amer, alliés des 
chrétiens, tournèrent casaque. Ca fut uné déroute : plus de 800 
Espagnols tombèrent sous les Coups des indigènes. Le marquis 
de Villadarias fut destitué et remplacé par Valléjo. Les indigènes 
désignèrent le 21 novembre 1732 sous le nom de journée du Haïdj 
{ou Charge furieuse). 
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garnison n’a plus de logis pour se préserver des intempé- 
ries ; elle se trouve même à l’étroit, par suite de ces démo- 
litions. L’artillerie se compose de 7 canons de bronze 


montés <t d’un mortier ; il y faudrait encore un autre 
mortier. 


E) Le CHATEAU SAINT PHixpre (i) 


Ge château est le premier que rencontre l'ennemi en 
débouchant de la campagne ; il est par conséquent le plus 
éloigné de la Place, quoique la distance qui l'en sépare 
ne dépasse pas un quart de lieue. IL est si petit et de con- 
figuration si irrégulière qu'on devrait plutôt l’appeler fort 
que château. Les matériaux dont on s’est servi pour sa 
construction dénotent le peu d'intelligence de ceux qui 


Pont édifié : car dans le mortier de ses murailles il y a 


plus de terre que de chaux : ainsi un seul coup de canon 
y causerait d'assez grands préjudices. Ses fossés ne sont 
ni grands, ni profonds. On vient de le doter d’un che- 
min couvert, assez défectueux d'ailleurs, parce qu’une 
partie peut être prise d’enfilade depuis la campagne et une : 
autre partie manque d’angles de fortification. L'ingénieur 
don Antoine Montaigut avait projeté de refaire ce châ- 
teau et de lui donner une forme plus régulière ; il com- 
mença à creuser les nouveaux fossés et dressa la palis- 
sade qui existe actuellement sans prêter attenfion aux 
dommages causés, il y a deux ans, par une attaque des 
Infidèles. Mais avant d’avoir entrepris le nouveau fort, 
avant même d'avoir terminé le passage et le chemin cou- 
vert, des dissensions éclatèrent entre cet ingénieur et le 


(1) Saint Philippe fut appelé Bordj el Aïn par les Arabe 
fort de la source), puis Bordj Beni ro Le 91 octobre ae 
: bey de Mascara, Mohammed el Kébir, qui avait mis le siège 
.. Oran, lança une attaque générale contre les remparts et 

forts de la ville. Les Beni Zéroual se distinguèrent par leur 
vaïllance et Jeur folle témérité ; ils parvinrent, au prix de lour- 
des, pertes, # enlever le Bordj el Ain qui depuis prit le nom de 


“cette vaïllante tribu. 
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Commandant-général marquis de Villadariss et l'on sus 
pendit complètement les travaux ; le château resta plus 
exposé qu'il ne l'avait jamais été jusqu'alors. 

A l'intérieur il y a un petit magasiñ pour les vivres, 
la poudre et les munitions ; la garnison y est mal logée 
et très à l’étroit. 

Les parapets, en grande partie, surtout à l'endroit où 
les Infidèles attaquèrent naguère, tombent en ruines ; ON 
a essayé de les réparer avec des fascines. Comme le châ- 
teau lui-même et toutes ses défenses sont de petites dimen- 
sions, les parapets et les merlons ne peuvent avoir l'épais- 
sur régulière, parce qu'ils occuperaient toute la largeur 
de la muraille et des boulevards. Ils sont en maçonnerie, 
mais n’atteignent nulle part quatre empans de large ; 
et il en est de même dans tous les châteaux et dans toutes 
les fortifications d'Oran. : 

Pour arrêter l'attaque des ennemis de ce côté et briser 
l'effort de ses batteries, on a construit dans la plaine et à 
une demi-portée de fusil du château, deux petits forts. 
Celui de droite, Saint Ferdinand (x), en forme de qua- 
drilatère, peut contenir 100 hommes, possède un fossé 
et une estacade ; au pied de ses murs, dans le ravin, prend 

naissance le cours d’eau qui traverse la ville, après avoir 
arrosé les jardins ; ses canons défendent la source et 
couvrent utilement le château. À gauche et à la même 
distance s'élève le nouveau fort ou ravelin appelé Saint 
Charles (2), de si petites dimensions qu’il ne peut recevoir 
100 hommes ; on le dote en ce moment d’un passage, 
pour y construire la palissade. 


(1) En 1514, redoutant une attaque de Barberousse sur Oran, 
-on construisit à côté de la source la Torre de los Santos (tour 
des saints). En 1563, Hassan s'en empara, au début du mois 
d'avril, avant d'aller mettre le siège devant MerselKébir. Sur 
son emplacement, en 1734, Valléjo fit édifier le fort Saint Fer- 
dinand, qui était un ouvrage de première valeur. 

(2) Le fort Saint Charles est aussi, en grande partie, l'œuvre 
de Valléjo. Il dota ses parapets, non de canons, mais d'une bat- 
terie de 24 mousquets. Ce fort est aujourd'hui en ruines. 
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pl La ie ue à la hâte lors d’une attaque enne- 
er ne ppe, ont une formie défectueuse : leurs 
es na a sèches, n'offrent que peu de résis- 
re Fa ie ir té est incontestable pour la protec- 
nn en =: t Philippe a des citernes assez vastes 
tag e sa garnison. Il possède 16 canons de 
ae A 
ue P pars par Tingénieur Montaigut pour la 
Émis Le : ce château n'ont pu être retrouvés, ni | 
me le , nià Madrid, au Ministère de la guer- 
Fou. RP semble-t-il, d'une œuvre assez vaste, de 
ER ea a. M aurait exigé des dépenses extra- 
ie . er partie la plus difficile et la moins 
EM n commencement d'exécution : c'était 
: pars = 5 e soutènement pour maintenir la terre 
ES e l'estacade couverte, au-dessus du ravin de 
Rs mens actuel, don Jean Ballester, a imaginé un 
ee _ Fe ne demandera moins de temps et de frais. 
E  . ut le corps de défenses déjà existantes et | 
_ simplement d'un mur extérieur plus solide. Il . 
prétend également venir à bout de ce travail dans l’espa- 


_ ce d'une année avec un nomibre suffisant d'artisans et de : 


_ RE 
eee ; mais comme la chaux nécessaire doit venir 
LE ie nous manquons ici totalement de bois 
St a il Lu probable que cette œuvre ne . 
PP ie à l'époqu e fixée. Quoi qu’il en soit, il 
2 ee pe pes activer ces travaux ; car ce château 
ne nta-Cruz sont toujours les premiers atta- 
se ils : orment la principale défense de la place. Pour 
se j'ai es mon possible depuis le jour où j'ai 
in hrs re e mon commandement ; malheureuse- 
un riaux et les ouvriers manquent et la len- 
Le su met à nous en envoyer, malgré nos deman- 
rées, ne fera guère avancer l'ouvrage. 
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: F) Le CHATEAU SAINT ANDRÉ (1) 


De forme irrégulière encore, comme les autres, il est 
situé à mi-chemin entre Saint Philippe et Hosalcarar, et 
par conséquent à portée de fusil de la Place qu'il domine. 
Ses défenses, ses boulevards, courtines, fossés et chemin 
couvert, aiusi que ses abris sont de petites dimensions ; 
mais il est plus moderne (ayant été construit, il ya une 
quarantaine d'années à peine), et de matériaux plus soli- 
des que lés autres ; aussi il a joué un rôle plus brillant 
dans les deux attaques exécutées par les Infidèles_ contre 
la place, en 1708 et en 1732. Il se présente donc comme 
un modèle de fortification, mais il n’a qu’une valeur res- 
treinte pour assurer sa propre protection et celle de la 
ville. | | 

Il est dépourvu de glacis, soit parce que les ingénieurs 
oùblièrent de l'en doter lors de sa construction, soït parce 
que les Maures en ont transporté la terre ailleurs, avant 
notre arrivée ; ce qui laisse presque à découvert la contre- 
escarpe de ses fossés. II possède des citernes suffisantes, 
des magasins et des casernes mieux aménagés plus 
spacieux que les autres châteaux ; il peut ainsi loger 18 
200 hommes de sa garnison. Son artillerie comprend 13 
canons de bronze, 16 de fer et 3 mortiers. 


G) Rosazcazan (2) 


Rosalcazar est le meilleur de tous les châteaux forts 
d'Oran ; ses dimensions régulières et ses fortifications s0- 


(1) Le château Saint André (appelé Bordij el Djedid, le Este 
eee Oran: Sn À 107, Pa 1769, la outre tomba 
itaine général d'Oran de . En 1769, L « 
re ébétean et fit exploser les 1800 quintaux da ge Éné 
tassés dans ses magasins. Plusieurs murs et bâtimen É 
lèrent. I1 fut refait par l'ingénieur Hontabat. sas _ 
(2) Rosalcazar, dénommé Bordj el Ahmar par les jRRT 
Château-Neuf par les Français, est très ancien et 5 Te 
partie à plusieurs reprises. Ce fut le sultan Mérinide 
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lides le rendent imprenable et je doute même qu'on en 
trouve de plus beau dans une nation européenne. Il esi 
_ situé à l'Est et au-dessus de la ville ; de forme étroite et 
allongée, il est fortifié seulement sur la partie qui regar- 
de la campagne, en face de Saint André et de Saint Phi. 
lippe et jusqu'aux rochers qui surplombent la mer, parce 
que ce sont les seuls côtés exposés aux coups d'une atta- 
que. Ses défenses semblent excellentes, ainsi que ses bou- 
levards et leurs orillons : et la plupart de ses courtines, 
bien que étroites, possèdent la régularité nécessaire et sont 
flanquées de tous côtés. Une tenaille, suffisamment spa- 
cieuse et résistante Je protège extérieurement ; un fossé 
profond et large, comme celui de la place, l'entoure : 
On pourrait cependant, à mon avis, le creuser un peu plus 
et améliorer encore ses murailles et. celles de l'enceinte. 
Ses fortifications s'élèvent sur un terrain plat, mais solides 
et, quoique insuffisamment revêtues sur toute leur lon- 
gueur, elles offrent une résistance appréciable. 
Le côté qui fait face À la ‘ville et protège le port est 
terminé ; il devait former autrefois, semble-t-il, le noyau 
principal de ses fortifications : car il ressemble à un fort, 
irrégulier et très exigu, sans logements ni magasins, Ce- 
pendant ses abris suffisent à contenir les vivres et les 
munitions nécessaires pour la garnison qui présentement 
comprend 4oo hommes, mais qu'il faudrait augmenter 
de 200 défenseurs, en cas d'attaque, 
y a, dans ce château, un cavalier (1) qui domine avan- 
En =. 
San qui le fit édifier en 1347 (748 de l'hégire) pour protéger la 
ville. « Le Bordj el Ahmar, à écrit le Poète historien Abou Ras, 
cst la réunion de ce que l'art a produit da plus surprenant. » 
Au lendemain de la conquête d'Oran, Pierre Navarro le remit en 
état de défense, Le mot Rosalcazar vient de l’arabe Ras el Cacer 


= la tête de la forteresse, et non point de Rojas ‘casas = les 
Maisons rouges, comme d’eucuns l'ont prétendu. 

(1) Cavalier (en 8spagnôl macha ou caballero) est un terme 
de fortification servant à Gésigner un amas de terre dont le som- 
met forme une plate-forme, sur laquelle on dresse des batteries 


de canon pour nettoyer la Campagne ou pour détruire quelque 
ouvrage ennemi. 
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tageusement toute la campagne environnante, la ville 
et le port ; il tient sous le feu de ses grosses pièces Santa- 
Cruz et Saint Grégoire et toute la ligne correspondante de 
la montagne qu’on appelle El Morro (le museau), assez 
important pour protéger la place de ce côté. | 

Ses citernes sont insuffisantes pour fournir de l’eau à 
la nombreuse garnison qu’il doit recevoir aujourd'hui ; 
les 4oo hommes, sans caserne ni logement, campent en 
plein air et, sur les murs, les sentinelles de garde man- 
quent égalément d'abris. 

Cependant dans la vaste enceinte de cette forteresse et 
dans le ravin qui la sépare de la mer, il y a de la place, 
non seulement pour les appartements et ateliers néces- 
saires dans une citadelle, mais encore pour un certain 
nombre de maisons d'habitation, qui peu à peu feraient 
tache d'huile jusqu'au rivage où l'on pourrait cons- 
truire un môle. L'avantage de la situation de Rosalcazar, 
l'importance et l'étendue de ses fortifications, la profon- 
deur de ses douves et sa position excellente sur un terrain 
où l'on peut ouvrir les tranchées à volonté pour défen- 
dre chaque pouce du sol, permettraient d'en faire une 
place forte respectable ; mais il reste beaucoup à faire ; 
ii faudrait du temps, des matériaux et de l'argent ; et 
nous devons nous borner à exécuter quelques réparations 
urgentes. 

L'artillerie se compose de 12 canons de bronze, 17 de 
fer et 2 mortiers ; on pourrait, étant donné ses propor- 
tions, ajouter encore 12 canons de fer. 


H) MosqQuéEs FORTIFIÉES 


À gauche, entre les châteaux Saint Ferdinand et Saint 
André et à portée de fusil, nous avons trois mosquées 
fortifiées, c'est-à-dire possédant chacune son fossé, son 
estacade et sa garnison permanente de 5o hommes, que 
l’on relève en même temps que les sentinelles de la pla- 
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ce. Elles servent à tenir en respect l'ennemi, loin des 
châteaux dont elles couvrent les flancs ; car telle est l'au- 
dace de ces Barbares qu'à défaut de ces petits forts avan- 
cés, leur cavalerie arriverait souvent jusqu’au Ravin de 
la source et même jusqu'aux abords de la Place. 

Nous avons un autre poste fortifié entre Saint André 


et Rosalcazar, que l'on nomme La Grosse Tour (1) ; sa 


situation la rend très utile. 


Mauss (2) 


Les trois châteaux de Saint Philippe, Saint André et 
Rosalcazar, comme aussi les forts Saint Charles et Saint 
Ferdinand ont tous un réseau de mines, soit terminé, soit 
en voie d'exécution. Un souterrain assez grand fait com- 
muniquer Saint André avec Saint Philippe, Saint Charles 
et Saint Ferdinand. Ceci est une œuvre de la plus haute 
importance pour la défense de toute place forte attaquée 
et surtout quand on a affaire, comme nous, à des Barba- 
res. Santa-Cruz a aussi une contre-mine du côté de la 
Meseta ; c'est en effet de ce côté que les ennemis ont tou- 
jours attaqué.ce château. 11 faudrait encore creuser une 
communication souterraine entre la place et le château 
Saint André où pourrait passer en cas de besoin pon seu- 
lement la troupe, mais même un mulet chargé, et per- 
fectionner toutes les mines que l’on termine en ce mo- 
ment. 


(1) La grosse tour (Torre Gorda) fut édifiée en 1570 par le cepi- 
taine général Don Louis de Borgia devant la porte de Tlemcen, 
dont elle devait surveiller les approches ; elle se composait d'une 
voûte en marabout entourée d'un fossé. Vingt hommes occu- 
paient ce poste pendant la nuit. 

(2) Au cours du XVIIIe siècle, les commandants généraux d'Oran 
firent exécuter tout un réseau de mines et de communications 
souterraines pour relier entre elles les défenses de la ville. Ces 
passages furent comblés en grande partie, d'après une clause 
du traité de 1791 signé par l'Espagne et le dey d'Alger. Nous nous 
Proposons de publier un manuscrit inédit où sont décrits en dé- 
tail ces divers travaux. 
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J) La Source (1) ET.LES JARDINS DE LA ViLLe 


Toute l'eau de la ville provient d'une source qui naît, 
à un quart de lieue de distance, au pied du fort Saint 
Ferdinand, dans le ravin, entre la montagne de la Me- 
seta, Santa-Cruz et la cité d’un côté et, d’un autre, le pla- 
teau sur lequel s'élèvent les châteaux de Rosalcazar, Saint 
André et Saint Philippe. Saint Ferdinand a été construit 
au-dessus de cette source pour empêcher, en cas de siè- 
ge, les Maures de s’en emparer : chose qui paraît diff- 
cile, surtout pendant la nuit, à cause des coupures 1rré- 


gulières du ravin. | ne 

Depuis cet endroit et jusqu’à la plage, où il se jette ans 
la mer, ce ruisseau coule dans le ravin ; il est donc Lmpoe- 
sible d'en détourner le cours pour priver la ville d’eau. 


{ Jean 
« Au haut de la vallée, dit Shaw (Voyages, trad. franc. { 
de 1743, t. I, p. 33), à trois stades de la Le me Hors 
une source d’eau excellente, de a “as un Lea ea ee 
sseau qui en sort, coule SUIv nant À ; 
à ant us les murailles de la ville, il la fournit d er . 
damment. Toute cette vallée est remplie d Sr rare ve te 
me de précipices formés par des rochers; d où rs Re 
d'eau, de plantations d'orangers, etc... qui forment un paysag 
admirable et des retraites délicieuses par leur à ” 
Voici d'autre part la légende rapportée par Ibn Saa A at 
relative à l'origine de cette source. Un jour le gran Are po 
sulman d'Oran, Mohammed El-Haouari, se Ar nice nu 
étudiants dans la montagne voisine 5 ils eurent soif. « 1e Poe 
bâton, dit le saint à son fidèle disciple Ibrahim, et ir LS 

- derrière toi ; mais en marchant, garde-toi de te ee » _ 
him obéit et descendit vers la ville en traînant sonf bâton pe d 
terre. Mais arrivé au lieu dit Biläl, il s'arrête, se se F 
derrière Jui et voit surgir une source qui coulait en Er EE 
trace de son bâton. Le saint le rejoint et lui dit: « ir sa 
tu tourné la tête malgré ma défense ? Si tu avais ces 4 A 

qu'au milieu de la ville, c'est là que coulerait maintenan 

? Le, 

Le jardins du ravin (appelé Raz el-Ain) au fond ne : 
répand le ruisseau produisent des légumes en à - 
lendemain de la conquête d'Oran, en 1509, le cardinal de ee de 
tout à la joie du triomphe, adressait une lettre à ses amis se 
Tolède pour leur décrire la cité conquise et leur er ue ee 
possédait des jardins comparables à ceux du paradis ter 
(es un paraiso de huertas). 
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De plus, à partir de sa source jusqu’à la mer, des jar- 
dins potagers et des vergers d’arbres fruitiers couvrent 
les deux versants ; et telle est la fertilité de ces terrains 
ainsi arrosés qu’en quelques jours, avec une incroyable 
rapidité, les légumes y poussent, excellents et en si gran- 
de abondance qu'ils suffisent à approvisionner la nom- 
breuse garnison d'Oran, 

Sur ce même cours d’eau, dans l'espace compris entre 
la porte de Tlemcen, au Sud, et la plage, s’élevaient 
jadis quatre moulins, fort précieux pour la population 
et la troupe ; les ennemis ne pouvaient jamais les pri- 
ver d’eau, Mais l’an passé, lors de la conquête de la ville, 
ils eurent à souffrir des désordres de nos soldats. Deux 
seulement ont été rétablis et sont en pleine activité. 

La place et les forts manquent totalement de bois, aussi 
bien en temps de paix que pendant la guerre ; Car il n’y 
a pas de forêt dans les environs. Autrefois les Maures de 
Paix en apportaient chaque jour quelques charges ; cela 
suffisait parce que la population n'était pas très dense et 
li n'y avait pas de garnison régulière. Ainsi les Maures 
approvisionnaient la ville des autres denrées et comesti- 
bles et l’on ne faisait venir d’Espagne que les espèces non 
cultivées en Afrique, 

. À l'Est et au Midi de cette place, sur un espace de plus 
de quatre lieues, s'étend une plaine très belle et très 
fertile, quoique dépourvue d'arbres et de sources. Elle es 
cependant fort trompeuse, parce que coupée de plusieurs 
ravins de toute sorte, qu'il est difficile de passer et dans 
lesquels l'ennemi peut s’embusquer en assez grand nom- 
bre. 

Le long de la côte, vers l'Ouest, on ne rencontre aucu- 
ne ville; vers l'Est, à trois lieues d'Oran, on trouve le 
petit village de Canastel (1), jadis habité par des Mau- 


(1) « Canastel, dit Shaw (t. I, P. 37), est un petit village situé 
agréablement au milieu d’un grand bois d'oliviers et au pied 
d'une longue chaîne de montagnes, du Djebel Kher au sud du 
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res vassaux de cette place et composé d'un petit nom- 
bre de chaumières délabrées qui ressemblent plutôt à des 
porcheries qu'à des maisons. Aujourd'hui ses en 
l'ont complètement abandonné et quelques-uns se 80n 
ugi i NOUS. à 
pra ee au delà de Canastel, on voit le village 
raritime d’Arzeu, plus important, de maisons plus soli- 
des, avec un port suffisant pour recevoir des pue de 
tout tonnage. Sept lieues plus loin encore, s'élève se 
iaganem, qui est, dans celle direction, le port le plus 
important avant d'atteindre Alger. 


J) Le Porr »'ORAN 


Cette place ne possède ni port, ni quais, mais une plage 
avec un très. mauvais débarcadère. L'endroit est peu sûr 
et exposé aux vents du Nord et de l'Est; aussi, pour 
éviter de fâcheuses surprises, les bateaux prennent tous 
les soirs la précaution de se retirer à Mers-el-Kébir- L anse 
ou cale formée par la mer est petite et entièrement domi- 
née par la montagne et le château Saint Grégoire; c'est 
là que vient déboucher le ruisseau qui prend sa as 
auprès de Saint Philippe. Sur cette plage on n'a Se 
ni magasins, ni maisons, ni abris ; à peine y voit-on que - 
ques rares bâtisses qui servent pour loger le Capitaine 
du Port et les corps de garde. Plus près de la place s’élè- 
vent quatre grands hangars pouvant contenir 300 che- 
vaux, pou abriter le régiment de dragons d'Oran. 


eee 


nciation 
j u côté de la mer. » Canastel est la prono 
. de rs Krichtel. Les Krichtel, descendants des a ours 
étalent une tribu de cultivateurs. Alliés des FepAEnOe a : 
epprovisionnaient dè Lt et D ani Le ee pes 
Oran, dit El Mecherfi (loc. cit., P. € pen 
bsistances du même ge 
toute espèce de légumes et autres su Aer 
i ès par les musulmans, ls 
Quand ils étaient serrés de pr en prés du 
| des ravins qui sont aux alentour : 
demeure : 
Borô) el Ahmar, au bas du Kheneg en-Nitah (Karguentah). » 


red 
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SECTION II 
QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LA CONQUÊTE DE CETTE PLACE 


En :506, le cardinal don Francisco de Ximénez de 
Cisnéros, Régent d’Espagne, pour faire cesser les incur- 
sions des corsaires d'Oran et de Mers-el-Kébir sur nos 
côtes et dans nos ports de commerce, entreprit la con- 
quête de Mers-el-Kébir ; il s’en empara et y plaça une 
bonne garnison. Mais cette troupe était sans cesse har- 
celée par les Maures d'Oran et, dans une grande sortie, 
elle fut complètement anéantie (1). Aussi, en l’année 1509, 
ce prélat résolut de s'emparer d'Oran, qui était une ville 
très peuplée et commerçante ; ayant donné le commande- 
ment de l’armée au célèbre comte Pierre Navarro, il vou- 
lut diriger lui-même cette entreprise. Miraculeusement et 
après une seule bataille livrée aux Infidèles, il réussit à 
emporter cette ville d'assaut, le jour même du débarque- 
ment (2). Le cardinal y laissa une garnison importante 


(1) Dans sa Chronique des Rois Catholiques, écrite en latin. 
Gonzalo de Ayora, un des grands capitaines d'Isabelle et de 
Ferdinand, nous a oconté la déroute éprouvée en 1507, près de 


. Misserghin, par la garnison de Mers-el-Kébir ; son frère prit part 


à cette malheureuse expédition. Le 4 juin, don Diègue de Cor- 
doue, conquérant et gouverneur de Mers-el-Kébir, sortit avec ses 
hommes pour aller razzier des douars campés près de la grande 
Sebka d'Oran. Tout alla bien et les Espagnols ramenaient un 
énorme butin et des troupeaux lorsque, sur le chemin du retour, 
dans les gorges de la montagne, ils furent assaillis et massa- 
crés par la garnison indigène d'Oran. Le général lui-même, 
cerné de près par les ennernis dut son salut à l'obscurité de ‘a 
nuit et au dévouement d’un de ses écuyers qui se sacrifia pour 
défendre et protéger son chef. Ceux qui purent, comme Iui, évi- 
ter par la fuite la mort ou l'esclavage, ajoute le chroniqueur, 
atteignirent Mers-el-Kébir dans un tel état d’abattement et de 
découragement que, si les Maures les avaient poursuivis, ils au-- 
raient pu facilement se rendre maitres de la forteresse. 

(2) Ce résultat rapide fut obtenu grâce à l'énergie et à la 
volonté du vieux cardinal de Cisnéros. Lorsque, après avoir gravi 
les pentes du Santon et repoussé les Indigènes qui essayaient de 
leur barrer.la route d'Oran, les troupes espagnoles arrivèrent, en 
suivant la crête de la montagne, sous les murs de la place, Pierre 
Navarro fut d'avis de retarder l'attaque décisive jusqu'au lende- 
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et revint en Espagne, pendant que le conite Pierre Na- 
varro, avec ses troupes, continuant ses exploits, semait 
la terreur dans toutes les villes maritimes d'Afrique jus- 
qu’à Bougie, située à plus de i20 lieues vers l’Est. Les 
soldats laissés dans ces places conquises se maintinrent 
pendant quelque temps ; mais ils ne tardèrent pas à suc- 
comber peu à peu et l'Espagne dut renoncer à l'influence 
qu'elle avait acquise sur les Maures des villes et des 
douars (1). | | 

Seules les places d'Oran et de Mers-el-Kébir restèrent 
en notre pouvoir pendant 200 ans. Durant ce long laps 
de temps, la fertilité des campagnes enffronnantes atti- 
rait de nombreux douars qui se reconnaissaient nos vas- 
saux et vivaient sous notre protection, pour cultiver les 
terres qui leur avaient toujours appartenu, Ces Mautes 
fournissaient chaque année une certaine quantité de 
grains, fixée d’après l'étendue et la valeur du sol occupé ; 
et le roi d'Espagne offrait tous les ans, à chacun des 
cheikhs une certaine somme d’argent, proportionnelle 


main, parce que le jour finissait. Mais le prélat, qui était resté 
en prières dans la chapelle de Mers-<lKébir, lui intima l'ordre 
de donner immédiatement l'assaut. Les chrétiens pénétraient dans 
Oran à la tombée de la nuit et s’en rendaient maîtres en quel- 
ques minutes. 


(1) Cisnéros avait exigé, pour commander l'expédition d'Oran, 
son ami Gonzhlve de Cordoue. Celui que les Espagnols appellent 
Le Grand Capitaine venait en effet de s'illustrer en «hassant les 
Françäis de tout le sud dé l'Italie. Férdinand le Catholique l'avait 
créé vice-roi de Naples, Mais il était jaloux de sa popularité et de 
sa gloire. Il le refusa catégoriquement au cardinal et le rem- 
plaça par Pierre Navarro, l'inventeur des mines, qu'il venait de 
fâire comte d'Oliveto. Après la prisa d'Oran, Navarro remporta 
dé nouvedux succès en Afrique. Au cours de l'année 1510, il enle- 
vêit de haute lutte Bougie et Tripoli de Berbérie. Toutes les 
villes de la côte algérienne firent leur soumission, Alger accepta 
une garnison castillane devant son port ; le roi de Tlemcen signa 
un traité d'alliance avec Ferdinand et lui envoya des cadeaux. 
Peu à peu cependant la puissante espagnole alla s’affaiblissant 
et 50 ans après, les Turcs enlevaient Bougie, s'établissaient à 
Tlemcen, imposaient une capitulation honteuse aux troupes 
d'Oran. 


_ cire etdes fruits d'Afrique ; 


au nombre de tentes dont se composait sa tribu : lint£ 
rêl les rapprochait ainsi davantage de nous. 

De plus, les Maures approvisionnaient la place de vian- 
de, de volailles, de bois et de toute sorte de comestibles 
qu'ils cédaient à un prix très modéré ; les autres vas- 
Faux apportaient aussi du blé. Cela suffisait largement 
aux besoins de la troupe et des habitants ; On peut suppo- 
ser même qu’on vendait le superflu à des marchands, pour 
le compte du roi ; le produit de ces ventes servait à payer 
une partie des autres dépenses (1). Ainsi le Trésor royal 
à envoyait que 57.000 piastres en espèces : somme esti- 
mée nécessaire pour l'entretien complet de ces places. 

Oran livrait encore à des commerçants espagnols ou 
étrangers de grändes quantités de grains, des cuirs, de la 
; il ne faut poin 
exagéter l'importance de ces Re nn 
tres Espagnols, Dous sommes toujours signalés par une 
ja extrême quand il s'est agi de développer notre 

La population de cette ville devait comprendre environ 
5oo habitants ; il y avait quelques familles de noble des- 
or Les hommes formaient la milice de cette pla- 
as = roi les payait en nature et leur accordait certains 
; La garnison ordinaire se-éomposait la plupart du temps 
je quelques Compagnies d'infanterie et de cavalerie déta- 
thiées des régiments espagnols qui se trouvaient à proxi- 


(D Valléjo exagère sûrement, lorsqu'il prétend œ 
she et de Mers-el-Kébir étaient ravi iées ont ce 
= aures ep au cours des siècles précédents, 11 suffit de lire 
a correspondance et les comptes rendus des capitaines généraux 
pour constater qüe l'Espagne envoyait, non seulement de l'ar- 
sorte et très souvent même 
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mité de la côte. Le nombre des soldats augmentait ou 
diminuait selon les nécessités de la guerre, soit en Espa- 
gne, soit à Oran. On n'y envoyait des régiments entiers 
que pour repousser une attaque des Turcs d’Alger ; le 
péril passé, on les ramenait dans la Péninsule. Il y eut 
rarement plus de 1.500 hommes, fantassins et cavaliers. 
C'est avec eux que l'on organisait ces expéditions ou sor- 
ties (appelées Jornadas),. vers les douars qui, sans 8e re- 
connaître officiellement nos vassaux, venaient s’instal- 
ler à proximité de la place. Pour les atteindre, il fallait 
pouvoir tomber sur eux après une nuit de marche for- 
cée et revenir la nuit suivante ; ces précautions étaient 
nécessaires et le succès de l'entreprise dépendait unique- 
ment de la rapidité avec laquelle elle était exécutée. Les 
Maures et les bêtes capturés dans les sorties étaient vendus 
publiquement ; les fonctionnaires, la troupe et les habi- 
tants se partageaient le produit de cette vente, confor- 
mément à certaines règles établies ; une infime partie 
entrait dans la caisse du Trésor royal. 

Il advint qu'à plusieurs reprises des Capitaines géné- 
raux, trop bardis, entreprirent des expéditions de ce 
genre vers l’intérieur du pays, soit avec la garnison, soit 
avec des troupes demandées en Espagne, pour acquérir 
de la gloire ou pour ramener du butin ou encore pour 
attaquer les Turcs d'Alger au moment où ils venaient 
percevoir les impôts. Le résultat fut toujours des plus 
funestes et des milliers d'hommes furent taillés en piè- 
ces (1). Et combien n'en avons-nous pas perdus nous- 
mêmes, depuis le 1“ juillet de l'année 1732 ! Les sommes 


(1) Valléjo fait, sans doute, allusion à l'expédition infortunée 


du comte d'Alcaudete, capitaine général d'Oran de 1534 à 1568 
Le 26 août 1558, son anmée fut anéantie sous les murs de 
Mostaganem, par Hassan, dey d'Alger. Alcæ@dete lui-même fut 
tué en combattant et les Turcs firent de 5.000 à 6.000 prisonniers. 
parmi lesquels le fils du général, Don Martin et la grande ms- 
jorité des officiers. Cf. P. Ruff : La domination espagnole à Oran 
eg le gouvernement du comte d'Alcaudete. Paris (E. Leroux), 


dépensées pour reprendre ces places sont également in- 
a mir Que d'argent pour l'entretien des troupes de 
expédition, pour la garnison actuelle, pour terminer 


. les fortifications inutilement commencées et pour une 


foule d'autres frais extraordinaires dont l’énumération 
serait longue 1 Car, en toute franchise, la place et ses forts 
sont en plus piteux état de défense aujourd'hui qu'il y a 
deux ans, lorsque l'ennemi les a abandonnés : réserve 
faite des bonnes et nombreuses mines que l'on a prati- 
quées, tout ce que l'on a exécuté Ou, pour mieux dire, 
commencé est défectueux. On peut affirmer certes qu'ici 
l'Espagne a troqué des monceaux d'or contre des monia- 
gnes de pierres et que jamais elle ne retirera de cette: pos- 
eession le moindre profit pour son honneur et son com- 
merce ou pour la propagation -de la religion catholique. 
Afin de bien garder cette place forte, il faudrait au 
moins, en temps normal, 8 bataillons complets et un régi- 
ment de dragons ; car il y a sept forts ou châteaux à doter, 
sans compter les fortins et réduits. On devra payer ces 
troupes et ensuite les nourrir avec les vivres importés 
d'Espagne ; le transport coûtera beaucoup d'argent, sans 
même tenir compte des risques occasionnés par la pré- 
sence des corsaires. : | 
Je crois très lointain et très problématique le temps 
ou les Maures de ces contrées reconnafîtront notre sou- 
veraineté et redemanderont la protection de nos armes, 
comme ils le faisaient avant 1708 (1) ; les motifs qui à 


au bey de l'Ouest, Moustaft Bou Chehar'em (appelé Bigo 
l til 
Par les chrétiens) qui, de Mazouna neo ere 
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cetté époque les poussaient vers nous n'existent plus au 
joutd’hui : alors les barbares, voisins de ces places, n'é- 
taient pas aguerris et ne possédaient pas dès armes, com- 
mé de nos jours (c'était choté rare de trouver quatre ci 
cinq fusils ou une espingolé, quelquefois un pistolet) ; 
tous portaient un sabre et un coutelas : tels sont les grands 
changements épérés dans ce pays pendant l'occupation 
turque (de 1708 à 1732), grâce à l'importation intense 
d'armes françaises et anglaises. 

L'Espagne &e flattait d’avoir ici de nombreux partisans 
ë& de ramener à soû obéissance toutes les tribus qui na- 
guère acceptaient son joug, en échange de certains béné- 
fices ; elle comptait sur une énergique réaction contre le 
despotismie cruel des Turcs. Mais nous voyons ces espé- 
ratices s’évanoyir ; nous n’avons trouvé que haine ou in- 
différence. Cela provient, sans nul douté, de la politique 
astücieüse et barbäre pratiqiiée dans cette province, pen- 
dant leür dernièré occupation, par les Ottomans ; ils ont 
fait péri par l'épée presque tous les grands cheïkhs des 
tribus fidèles à notre alliance, ainsi que tous les autres 
Maures valeureux. Entre temps, tous les indigènes déjà 
vieux, qui depuis leur naissance, suivant en cela l'exem- 
ple de leurs parents et de leurs aïeux, vivaient dans notre 
“initié et sous notre protetlion, se sont éteints peu à peu. 
Les Maures, qui aujourd’hui sont des hoïnmes, n'ont ja- 
mais connu notre amitié ; ou, s'ils ont vécu un temps 

_ très court sous notre domination, ils n’en ont point gardé 
le souvenir ; ils ne savent qu'une chose : c'est qu'ils doi- 
vent nous traiter comme des ennemis. Les Turcs, leurs 


Mascara, appela les Indigènes à la guerre sainte et, avec l'aida 
des Turcs d'Alger commandés par Ouzoun Hassan, gendre et 
lieutenant du dey, vint mettre le abs devant Oran. Le château 


Santa Cruz tomba le premier en leur pouvoir, puis les autres 


forts : la place fut évacuée et les vainqueurs firent leur entrée 
triomphale le. 20 janvier 1708, tandis que le capitaine général, 
Don Charles Carafa, s ’enfuyait à Mers-el-Kébir et de là regagnait 
l'Espagne avec là population civile et le reste de la garnison. 
Bou Chelar'am fit d'Oran sa capitale : il y resta jusqu'en 172 
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maîtres actuels, n'oublient pas de le leur rappeler à tout 
insjant, efficacement secondés par les nations européen- 
nes qui commercent avec eux. 

Admetions cependant que, par impossible, ls Maures 
veuillent bien se soumettre à nous, comme autrefois, si- 
gner avec nous des conventions pour cultiver les terres, 
payer les impôts corespondants et les tributs, commer- 
cer librement avec nous : les bénéfices que nous procu- 
rerait cet état de choses ne compenseraient pas les dépen- 
ses que nous devons consentir pour l'entretien d’une nom- 
breuse garnison, la défense des châteaux-forts et de la 
place et la conservation d’une possession africaine. Car 
les exportations se réduisent ici à quelques tonnes de cé- 
réales, très peu de cire et de laïne : la plupart des pro- 
duits sont drainés par les étrangers vers les autres ports 
de Barbarie. Ainsi de toutes façons, nous resterons dans 
cette ville pour notre bon plaisir ; Mais nous ne retirerons 
jemais de notre conquête le plus petit avantage. 

Mais, objectera-t-on, les troupes et les engins de guerre 
apportés d'Espagne ne coûtent pas plus à la Couronne, 
n'exigent pas plus de frais d'entretien à Oran que dans 
une autre place forte du royaume ! Il est certain qu'il 
faudrait la même somme pour les soldes et le prêt de ces 
hommes s'ils étaient en Espagne ; mais le roi peut-il les 
utiliser ailleurs, s’il a besoin de leur secours ? On doit donc, 
pour les remplacer, créer d'autres corps d'infanterie et 
de cavalerie ou se résoudre à diminuer d'autant l’armée 
espagnole. Gette ville sera toujours, quoi qu’on dise, un 
poids mort pour notre royaume. 

J'ajouterai que dorénavant nous y serons moins en 
sécurité qu'avant 1708. Jadis les Maures et même les Turcs 
d’Alger considéraient Oran comme une citadelle impre- 
nable : jamais ils n’avaient ogé l’attaquer ; dans leurs es- 
prits, ils la voyaient plus redoutable qu'elle ne l'était en 
réalité. Naguère ils vinrent l’investir, sans espoir de la 
prendre cependant ; les circonstances et nos propres mal- 
heurs favorisèrent si bien leur tentative, qu’ils parvin- 
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rent à s'en rendre maîtres. Enhardis par ce premier suc- 
cès, ils ne manqueront pas de revenir encore chaque fois 
qu’ils verront l'Espagne engagée dans une guerre euro 
péenne sérieuse. 

Certains pensent que nous pourrions à peu de frais 
et sans difficulté nous maintenir dans Mers-el-Kébir ; ils 
croient que nous priverions ainsi les corsaires algériens 
d’un port convenable et très sûr pour leurs vaisseaux qui 
ravagent toute la Méditerranée et infestent nos côtes d'Es- 
pagne ; ils ajoutent même que la forteresse de Mers-el- 
Kébir, bien aménagée et solidement armée nous permet- 
trait de conserver le port, et de tenir en respect la Place 
d'Oran ainsi que tous ces rivages des pays barbaresques. 

Ces gens-là se trompent beaucoup ; dès que les Maures 
seraient maîtres d'Oran, des châteaux Saint Grégoire et 
Santa-Cruz, de la Meseta et de la colline du Santon, ils 
seraient aussitôt maîtres absolus du port. Il leur suff- 
rait de construire un ou deux fortins armés d'artillerie 
lourde sur le rivage, tout près de Mers-el-Kébir, quelques 
postes fortifiés sur la colline et dans le ravin de la Fontaine 
des Tortues (x) ; il nous serait impossible de les attaquer 
et ils tiendraient sous le feu de leurs canons, appuyés au 
besoin par ceux de Saint Gégoire, tout le port, où un 
seul de nos vaisseaux ne pourrait venir se réfugier. 

Il conviendrait encore moins de lancer les troupes de 
la forteresse dans une sortie, pour occuper les hauteurs 
environnantes ; car la montagne, très abrupte en cet 
endroit et presque inaccessible pour l'infanterie, serait 
imprenable si les Barbares en occupaient la crête. Il ré- 
sulte de toutes ces considérations que la baie et Le port 
de Mers-el-Kébir ne peuvent nous servir qu'à la condition 
de posséder Oran, et on ne peut conserver Oran qu'à la 
condition de posséder en même temps Mers-el-Kébir. 


(1) La fuente de los galapagos (la fontaine des tortues) désigne 
la petite source qui fournit l’eau potable à Mersel-Kébir ; elle 
est située au flanc de la colline du Santon. 


SECTION III 
PRINCIPALES TRIBUS DUl ROYAUME DZ TLEMCEN {1) 
A) Tribus de cavaliers nobles qui restent unies. 
Les Ouled Ali; leur cheikh se nomme Ben Damous ; 


Les Ouled Soliman ; leur cheikh est Bou Azza ; 
Les Ouled Brahim ; leur cheïkh est Ben Chafal. 


(1) Valléjo énumère ici les principales tribus que l'on trouvait 
‘installées en Oranie depuis quelques siècles. J1 serait difficile de 
les situer exactement, cor la plupart menaient une vie nomade, 
changeant souvent de résidence : pendant l'hiver, elles s'en 
allaient vers le Sahara, en quête de pâturages pour leurs trou- 
peaux et elles revenaient au grintemps pour s'occuper des mois- 
sons. Certaines stationnaient ordinairement dans les environs 
d'Oran, comme les Chafai, les Ouled Chalfa, les Ghomra (ou Gho- 
mara) : les Bent Rached au contraire vivaient dans le Djebel 
Amour ou Djebel Rached, très éloignées de la côte méditerra- 
néenne, avec les Soueïd. D'autres campaient près de Mostaganem, 
comme les Habra et on les retrouve plus tard dans la plaine de 
Sirat. Leurs noms, plus où moins déformés et difficiles parfois 
à reconnaître, reviennent souvent dans les documents officiels 
émanant des gouverneurs d'Oran et dans les récits ou relations 
particulières. 

Presque toutes ces tribus étaient des fractions de deux grandes 
races qui habitaient le royaume de Tlemcen un siècle après l'in- 
vasion musulmane : les Beni Rached de la puissarite famille des 
Z£nata et d'origine berbère ; les Beni Amer, envahisseurs arabes 
qui avaient occupé le nord de l’Oranie. Leur attitude en face des 

changeait souvent : mais en général les Arabes fal- 
saïent volontiers alliance avec les chrétiens : les Chaÿai et les 
Hamion furent presque constamment leurs amis et leur soutien, 
tandis que les Beni Rached, les Ouled Saïer et autres berbères 
les haïssaient cordialement. 

Au XVII siècle, les tribus nommées par Valléjo pouvaient met- 
tre sur pied de guerre environ 10.000 cavaliers et 17.000 fantas- 
sins. Une statistique mentionnait, aux premiers jours de la con- 
quête française, près de cent tribus dans le département d'Oran, 
capables de fournir un contingent de 250.005 à 300.000 combattants. 
Les Ouwled Soliman étaient regardés comme le plus puissant de 
tous ces groupements indigènes vers 1734. 

Ils avaient tous à défendre leurs biens et leur existence contre 
deux ennemis également odieux : les Espagnols d'Oran et les 
Turcs d'Alger. El Mecherfi donne d'importants renseignements 
sur les Maures alliés des chrétiens (Revue Africaine, 1924, p. 19 


.@ auiv.). Voici un fait caractéristique qui se produisit pendant 


ls gouvernement de Vaïlléjo. En 1%, les deux; grands chefs du 
royaume, Ben DamoOus et El Mezuar vinrent à Oran demander le 
secours des Espagnols contre le Bey de l'Ouest nommé par les 
Turcs. Ils disposaient de guerriers nombreux et voulaient déli- 
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Les Ouled Sayer ; leur cheïkh est EI Mezouar ; 

Les Ouled Muça ben Abdallah ; leur cheikh se nomme 
Ben Youssef ; 

Les Alazeses ; leur cheikh.s5e nomme Belkacem ; 

Les Ouled Exbara ; leur cheikh se nomme El Arbi ben 
Seror. | . 

Les Ouled el Maïmoun ; leur cheikh est Mohammed ben 
el Lekhal ; : L 

Les Ouled Chalfa ; leur cheikh est Hamet ben Khalifa ; 

Les Ouled Es-Soltan ; leur cheikh est Mohammed ben 
Es-Soltan. 

B) Tribu de paysans 


Les Hamian, dont le cheikh se nomme Bachir Benia- 
mine. Ces Maures vivent avec ceux de Ben Damous. 


- C) Tribus indépendantes 
Les Habra ; leur cheikh est Habes ; 
Les Emcher ; ceux-ci n'ont pas de cheikh ; chaque douar 
obéit au chef qu'il choisit ; 
Les Beni Yacoub, dont le cheïkh est Mohammed Bou 


Sedra ; | 
Les Beni Chocran, dans les montagnes de Mascara ; un 
conseil de vieillards les gouverne ; | 
Les Chafai et les Ghomra, dispersés parmi les autres 
tribus du royaume. | 


D) Tribus sédeniaires 


Les Ouled Sidi El Abdallah, leur cheikh est Bou Hazza ; 
Les Ouled Sidi Hamet Ben Youssef, leur cheikh est Er 
Zarochi ; 


. L'Espagne, dit 

ute la province de la domination turque ) : 

uen Ai manne ce fait, Din une A vol Fr 
sa puissance au loin et de sè faire £ 

pen avec bienveillance et sans ai : ae 

‘agir ; on lui ondit par un re A € uI 
eo le Bey Ras l'aman à ces cheikhs et les mandaïit auprès 
de lui, à Mascara. Il leur fit lächement couper la tête. 
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‘Les Outed Sidi Saïd, leur cheikh est Sidi Mohammed ; 
Les Ouled Sidi El Masoud, leur cheikh est El Charga- 
ragui. . | : 
| E) Tribus de l'Ouest 
Tlemcen, son caïd est Ben Hamza ; : 
El Gazel ; dans ces montagnes, ce sont les anciens. qui 


_gouvernent ; 


Ouelhaza ; son cheikh est Ben Rached : | 
Les Traras, terrain montagneux parsemé de villages. 


F) District de Mascara 


. H ÿ a quatre bourgs, dont le principal est Mascara ; 
viennent <énsuite : Carte, El Kalaa, El Bordj. On y trouve 
les tribus suivantes : 


Les Beni Rached, dont le cheikh se nomme Mohammed 
Ben Messada. . 


Les Hachem, dont le cheïkki est Ech-Chargaragui | 
. Les Morabites. ; 


G) District du Levant : Mostaganem et ses environs 


Mostaganem ; son caïd est Bengara ; 

Mazagran ; grande ville ; son cheikh est Sidi Moham- 
med Biati ; : 

Les Soueïd ; leur cheikh est El Djillali Bengana. 


SECTION IV 


APERQU DES MÉTHODES PRATIQUÉES JADIS A L'ÉGARD DES MAU- 


RES QUI CONTRACTAIENT ALLIANCE AVEC LES GOUVERNEURS 
DE CES PLaces. 


Tous les ans, les tribus indigènes de cavaliers nobles 


et les douars isokés de paysans faisai-nt renouveler le sauf- 


conduit que leur délivraient les Es: agnols : chaque tribu 
et chaque douar déclarait le nomb:+ de tentes qu’il com- 
prenait. Bien entendu, on exigeait un impôt annuel de 


+ 
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deux doblas (ou 12 réaux), payables en céréales. Lors du 
dernier versement effectué par les Maures avant la perte 
d'Oran (1708), la dobla fut évaluée 28 barchillas de blé, 
soit 112 almudes maures (une fanega castillane vaut 8 2/3 
almudes : les 112 almudes équivalaient donc à 13 fane- 
gas, moins 2/3 (1). Lorsque le Capitaine général avait 
ratifié les conventions, les bureaux de l'Intendance et de 
la Comptabilité en prenaient note, assignaient en compte 
sur le grand livre les livraisons, avec les noms des contri- 
buables, afin d'éviter dans la perception de l'impôt toute 
erreur et toute injustice. 

Les douars et les tribus qui exigeaient un sauf-conduit, 
amenaient les fils des cheikhs en otages ; ces otages du roi 


(c'est ainsi qu’on les appelait) restaient à Oran jusqu’au 


paiement. intégral de l'impôt ; ils recevaient du Trésor 
royal, pour leur subsistance, une indemniité journalière 
qui variait selon la qualité des personnes : trois ou quatre 
réaux de billon provincial ; d’autres six ou huit ; quelques- 
uns dix où douze {le réal de billon de cette Place était la 
quarantième partie du réal d'argent). 

Les traités de protection étaient accordés pour un an 
seulement, du mois d'août au mois d'août. Ceux qui vou- 
laient rester nos alliés, réclamaient un nouveau traité 
avant l’époque des semailles ; le Capitaine général stipu- 
lait une augmentation ou une diminution d'impôts, selon 
que le douar ou la tribu avait accru ou amoindri le nom- 
bre de ses tentes. 

Voici dans quelles circonstances on fixait le montant 
de ce tribut (appelé Romia), ainsi que le prix des céréales 
que les Maures devaient apporter à Oran. Vers le mois de 
juin, le Capitaine général convoquait tous les grands 

ersonnages et les chefs du royaume ; ils estimaient en- 


‘) Les unités de mesure pour les céréales étaient : la fanega 
cestillane, qui valait 55 litres ; l'almud ou almudi arabe, qui 
valait € litres et derni ; la berchala (ou barchilla, ou barchela, du 
cätalan barcella), dui valait 78 litres. 
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sembie le rendement de la récolte dans ces régions et 
spécifiaient un prix de vente pour la mesure de blé et 
la mesure d'orge. 

Des cadeaux habilement distribués gagnaïent les bonnes 
grâces de ces Maures. On réunissait dans le château de 
l’Alcazaba tous les nobles et les cheikhs ainsi que les 
chefs des paysans et les notables des Zafinas de Chafa, 
Hamian et Habra ; on leur offrait un déjeuner qui com- 
prenait des plats de poisson en conserve, des beignets et 
des fruits de toute sorte. Alors le Capitaine général leur 
parlait du prix de l'impôt (romia) pour cette année, du 
bk et de l’orge qu'ils pourraient lui vendre ; ainsi, avec 
beaucoup d’adresse et grâce à l’appui de quelques-uns 
de ses hôtes déjà gagnés à sa cause, il parvenait à imposer 
sa volonté. Lorsque tout était terminé, il recevait dans 
‘son bureau chacun des cheïkhs et lui remettait une som- 
me d'argent, préparée d'avance, et dont la valeur cor- 
respondait à la qualité et à l'autorité du Maure. A sa sor- 
tie, chacun d’eux recevait en outre une certaine quantité 
de tabac du Brésil (très estimé parmi les Indigènes). 

Dans le cas où le blé que les Espagnols devaient ache- 
ter était taxé à un très bas prix, les Maures se contentaient 
d’acquitter l’impôt de romia et de temin (1) ; mais ils refu- 
saient de vendre autre chose. Alors les bureaux de l’Inten- 
dance calculaient ce qui manquait pour parfaire la pro” 
vision d'orge et de blé de l’année ; le Capitaine général 
répartissait cette quantité entre les diverses tribus et les 
douars du royaume, selon leur importance et leurs ré- 


(1) D'après Diëgue Suarez, historien d'Oran, Mau i 
acceptaient la suzeraineté des Espagnols as te Paris dune 
la province, acquittaient l'impôt appelé romia. Le tribut payé 
par ceux qui babitaient le voisinage immédiat de la place 3e 
ns temi ou temim. Si la provision de blé et d'orge était 
neuffisante, les tribus étaient obligées de vendre aux Oranais, 
au prix Courant, la quantité de céréales exigée.pour la manuten- 
tion de l& troupe et des habitants. On désignait, sous le nom de 
garrema l'impôt que les Turcs d'Alger percevaient chaque an 
née, manu. militari, sur les indigènes de l'Algérie 
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coltes ; et les cheikhs étaient dans l'obligation de faire 
apporter à Oran les céréales demandées. 

Lorsque les indigènes venaient, avec leurs charges de 
blé, acquitier l'impôt, on leur donnait une petite #0mme 
d'argent pour frais de déplacement : les nobles receväient; 
selon leur importance, de 6 à 10 réaux de billon de cette 
province par jout ; les cheikhs de paysans, trois réaux ; 
les autres, un où deux réaux seulement. Il en était de 
même, dans le courant de l’année, lors de la venue de 
quelque notable ou de ses écuyers. À chacun des paiements 
exécutés par les Maures, le Secrétaire du Gouverneur leur 
délivrait un reçu, contresigné par le Contrôleur et l'In- 
tendant, ainsi que par le Trésorier-payeur. 

Dès qu'ils avaient accompli toutes les obligations pour 
le versement des impôts, les cheikhs recevaient, dans les 
bureaux de la Trésorerie, un don en espèces, variable 
selon leur qualité, les services qu'ils avaient rendus au 
cours de l'année et selon le montant des contributions ; 


certains chefs cependant et quelques nobles, par une fa- 
veur spéciale du roi et des Capitaines-Généraux, perce- 
vaient constamment 5o ou 6o et même 80 ou 100 pias- 
tres, en considération de leur attitude loyale envers les 
Espagnols de cette Place ; on leur donnait, en plus, un 
réal d'argent pour chaque doublon de blé livré. 

Les Zafinas (x) de Chafai et de Hamian étaient les vas- 
saux de sa Majesté. On ne leur accordait point, comme 
aux autres, un traité de protection ; ils ne payaient pas le 


même impôt; ils ne laissaient ‘pas d'otages entre nos 


es 


(1) On désignait sous le nom de zayinas l’ensemble des tribus 
de paysans qui vivaient dans les environs d’uné ville, et en par- 
ticulier d'Oran ; ils étaient vassaux d'Espagne. « Zafina, dit 
Marmol (Descripcion general de Africa, Grenade, chez René Ra- 
but, 1573), est un grand groupement où sont, plusieurs douars 


d’Arabes et de Berbères ». Et Suarez ajoute : « Les Maures de 
la province appellent zafina l'endroit où se réunissent des dcuars 
en grand nombre. » On distinguait les trois Zafinas des Hamian, 


des Chafai et des Habra. 
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SRE Voici comment on agissait avec eux : au moment 
les semailles on envoyait chez eux des Almogataces ( 
ee ne note des champs que chaque douar eu 
Le PR . Puis Rte leurs cheikhs ; en présencs 
1 itaine-général, des officiers de l’In ( 
os Clers . ntendance et 
Ro Re an sur les registres le es de 
ribuables, l'étendue cultivée par chacun d’ | 
: n d'eux. Cha- 
ee tente devait payer un doublon de blé et, pour cha . 
. me ensemencé, 30 almudes d'orge. Les chefs ss 
: ent la même gratification et un réal d'argent pour to t 
He de blé entré dans nos magesins | + ” 
Me den cheikhs, nobles ou vilains apportaient du 
he ans l'accomplissemeni de leurs obligations on 
ser un pe leur rappeler leur devoir et leur 
. à un délai, à l'expiration duquel ils étaient consi- 
Le SES de l'Espagne. Cet édit, dont on 
e double dans les bureaux du G neur._ étail 
traduit en arabe par l’ i Pre 
pär l’un des interprètes et affiché 
| é su 
Le Tlemcen et de Canastel. Les retardataires a 
| rs, payaient les sommes dues ou i jent 
lors, s di se discul 
… demandaient un nouveau délai. Le chef qui Re 
he PR es sa rébellion, s'éloignait avec san 
r, pour se mettre à l’abri de nog i 
dait ses otages et le i a 
np produit de cette vente était versé au 


MonëèLE DU TR TE 
. Morëze TRAITÉ DE PROTECTION (SEGURO) 
QUE L’ON ACCORDAIT AUX INDIGÈNES 


« Moi, Don X... Capitaine-Généra 
vies Line ral des Plac 
de Mers-el-Kébir, et des Royaumes de. een ne 


(1) Les Aimogalaces étaie 

l à taient des maures transf 3 

ER SA ue, ce de servir dadilahe eue Du. 
; attaient à leurs côtés, leur rendaient toute né 


de des 
services et vivaient parmi eux comme de fidèles alliés. Par 


mépris, leurs coreligionnaire 

, res les appelai ; ‘ Rire 
d'où leur nom de Mogaiaces. Plus PP À FPS atis (baptisés), 
organisé de fantassins. rmèrent un corps 


nès, ayant pris connaissance du désir que vous, N.. cheikh 
noble et chef de la tribu de N..., avez ezpriméde vouloir 
servir le Roi, notre Seigneur, et vivre sous sa royale pro- 
tection, de la demande que vous m'avez adressée pour un 
douer de dix tentes, et de la promesse formelle que vous 
avez faite de vous employer fidèlement au service de Sa 
Majesté et de tous les gens de guerre qui combattent sous 
ses bannières royales ; sachant de bonne source que vous 
garderez votre parole, j'ai décidé de vous accorder ce 
traité qui vous place sous notre garde jusqu’à la fin du 
mois d'août de l'année prochaine. Vous avez l'obligation 
de payer, à Sa Majesté, par voie de contribution, 20 dou- 
bles en blé ; ce qui représente l'impôt de romia, calculé 
à raison de deux doubles par tente. Pour chacune de ces 
doubles, vous devrez livrer autant de mesures de blé 
qu'il sera décidé dans la taxation de la récolte, et les dépo- 
ser dans les magasins royaux de cette Place. Si des Mau- 
res ennemis veulent se joindre à votre douar ou tribu, 
vous vous y opposerez de toutes vos forces ; s'ils persistent 
dans leur dessein, vous devrez me rendre un compte exact 
de la situation. Toute négligence de votre part altirerait 
-sur vous et sur votre douar des châfiments terribles ; il 
en serait de même dans le cas où vous commettriez un 
crime de lèse-majesté. 
Ce traité, vous le présenterez dans les bureaux de l'In- 
tendance et de la Comptabilité de ces Places ; le contré- 
leur et le trésorier le prendront en comipte pour vous déli- 
vrer, en temps opportun, décharge des sommes que vous 
aurez acquittées en paiement de l'impôt sus-mentionné, 
et ainsi loùt douar de votre tribu ou lignage qui n'aura 
pas, à votre exemple, sollicité de nous une alliance sem- 
blable, sera considéré comme ennemi. _ 
: En foi de quoi je vous ai fait délivrer ce traité signé de 
ma main, scellé du sceau de mes armes et contre-signé 
par mon secrétaire. _. -. 
Donné en la Royale Alcazaba d'Oran, le... 
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Tout était mis en œuvre Pour amener les indi 
solliciter ce traité de protection, à s'établir ae 
gions les plus proches, et à cultiver les terres qui leur 
étaient assignées. Oran parvint ainei à étendre sa domi- 
pation jusque sur 140 douars et l'impôt régulier produi- 
sit, certaines années, de 15 à 16 mille mesures de blé 
et de 4 à 5 mille mesures d'orge ; mais si l’on tient comipte 
des dons, des gratifications, des cadeaux nombreux offerts 
aux Maures, nobles ou vilains, ainsi que du bas prix des 
céréales dans celte province, on est obligé de constater 
que le Trésor Royal aurait eu plus de bénéfice à les acheter 
simplément qu'à les recevoir en manière de tribut obli- 
gatoire. . | : Le: » 

On croit vulgairement que la conservation et l’entre- 
tien de ces places ne coûtaient annuellement à l'Espagne 
que la somme de 57.000 piastres (chiffre officiel) et que | 
cet argent, avec les recettes de la douane, suffisait pour 
payer toutes les soldes et toutes les dépenses. C'est une 
erreur manifeste. Et en effet, dès la réception de cette 
somme, l'Intendance déduisait en premier lieu la solde in- 
tégrale du Capitaine-général et de ses subalternes, du 
gouverneur de Mersel-Kébir, et de quelques autres off- 

| ciers. On ajoutait à cet état de dépenses le montant néces- 
saire pour compléter la provision en céréales de l'année : 
les quantités provenant des contributions des indigènes 
ne. représentaient même pas la moitié de la consomma- 
tion annuelle ; car, à cette époque, on ne pratiquait pas 
l distribution quotidienne aux troupes de pain de miuni- 
tion, mais on donnait tous les mois une ration de blé à 
tous ceux qui entraient dans la Milice, c'est-à-dire à pres- 
que tous les habitants de la ville, et le roi servait en outre 
à certains particuliers des pensions payables en nature. 
li fallait aussi déduire les soldes du Contrôleur, de l’In- 
tendant et de tous leurs subalternes et employés ; l’ar- 
gent nécessaire à la manutention de l'Hôpital, au paie- 
ment des frais pour l'entretien de la place, de son admi- 
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nistration, de ses magasins et de tous les autres bureaux. 
On réservait encore une somme assez élevée pour les 
travaux de fortifications ; certains Capitaines-généraux 
exécutèrent ici des œuvres importantes, comme il appert 
des écus d'armes et des inscriptions que l’on peut encore 
voir en divers points de la ville et de ses forts. On dépen- 
sait enfin beaucoup pour les pensions, les droits et les 
cadeaux offerts, au nom du roi; aux Maures feudataires . 
qui assuraient la rentrée des impôts dans leurs douars et 
léurs tribus. : ms 
Il est facile de calculer que les soldes, la provision de 
céréales, l'Hôpital, les fortifications, les dons faits aux 


indigènes absorbaient la totalité de la somme (57.000 : 


piastres) reçue d’Espagne. Lorsque, tout à fait exception- 
nellement, il restait quelque argent, on le distribuait aux 
officiers et soldats de la garnison ; cela représentait d’ail- 
leurs la seule solde qu’ils percevaient au cours de l’année. 
A ces officiers et soldats, qui étaient presque tous des 
habitants d'Oran, le roi accordait une certaine solde paya- 
ble en écus d'argent ; en général on ne la leur payait pas, 
comme il a été dit, parce que les fonds manquaient ; mais 
ils possédaient ainsi une créance à valoir sur le Trésor 
royal, qu'ils arrivaient souvent à faire encaisser à Madrid, 
par l'intermédiaire d'agents ou de personnes haut pla- 
cées. AU cas MM ES 
-Le Capitaine général recevait, en plus de sa solde, 5.000 
écus d'argent pour frais de maison et autres dépenses 
inhérentes à cette charge, qui devaient être prélevés sur 
les revenus de la douarie et le quint des razzias et des 
prises. Or le montant des deux produits suffisait à peine 
et très souvent même ne suffisait pas à parfaire cette 
somme. | | Fe É 
Les razzias (1) ou expéditions (en espagnol — jordanas) 
(1) Les razzias avaient deux buts : semer la terreur et la crainte 


parmi les populations indigènes de la province et ramener du 
butin. Valléjo, avec raison, juge sévèrement ces expéditions qui 


exécutées ici contre les maures de guerre qui ne payaient 
point tribut ressemblaient étrangement aux incursions 
rapides des Tartares dans la Hongrie, la Pologne et autres 
contrées voisines : les Espagnols se conduisaient, en tout 
et pour tout, comme ces Barbares. 

Un indigène de basse condition venait proposer à un 
gentilhomme d'Oran de lui vendre un douar (ou des 
douars) qui, sans l'autorisation du Capitaine général, 
s'était installé à 8. ro, ou 12 lieues de la place. Il conve- 
nait avec ledit gentilhomme qui recevait sa dénônciation, 
du prix de cette trahison : c'était ordinairement une de 
ses esclaves mäuresques que l’indigène lui demandait en 
mariage et deux ou trois cents Piastres en espèces, blé ou 
bétail, comme dot pour la jeune fille. 

Ayant conclu son marché avec l'espion, le chevalier 
allait trouver le Capitaine-général et lui faisait part de 
sa démarche. Ils calculaient ensemble le profit que cha- 
cun d'eux retirerait du butin promis : environ le tiers 
de la valeur totalé de la prise ; puisque, conformément 
aux règlements anciens, le dénonciateur devait recevoir 
sept piastres par indigène, grand ou petit, homme ou 
femme, capturé au cours de l'expédition, dix pour cent, 
en nature ou en espèces, des Maures, des têtes de bétail 
et autres biens ou effets ramenés à Oran et enfin une som- 
me représentant la valeur de la mauresque, de l’argent 
et des hardes donnés à l’indigène : le reste était distri- 
bué selon des conventions secrètement passées entre le 
susoltaient partout des hairies. i i 
pue, de échec ue pallique à couré FE eu RE LEnS 

ciations et les mêmes Tiens be gras ma a rene 
Ha mt dr Suarez qui vécut près de 3% 2ne. à Oran, Hi 
dt e Siècle. A l'époque où écrit Valléjo, Philippe V, roi d’Es- 
bègne interdit toute sortie aux cormandants génétaüx, sous les 
us Ps Fi Pn garnison, volontairement ‘enfermée 
e la villé, resta prisonnière pendant près d'un 


Siècle, soumise dé la part des Indigèn 
é es ou des Turcs à | 
continue] agrémenté, de temps à autre, de quelque Pr pv 


Capitaine-général et le gentilhomme qui revendait le 


douar ennemi. 

Après cela, on dépêchait, en toute hôte un Almogataz 
et un cavalier chrétien, qui avaient visité la contrée où 
devait se trouver le douar, pour reconnaître son empla- 
cement exact et le plus ou moins grand nombre de ten- 
tes qu'il comprenait. Pendant ce temps et jusqu'à leur 
retour, l'espion restait sous bonne garde, dans la Ville. 

Les deux éclaireurs revenaient rapidement et confir- 
maient l'exactitude des détails donnés par le Maure. Ce 
même soir, à la tombée de la nuit, le Capitaine-général 
partait en expédition avec tous ses gens de guerre, cava- 
liers et fantassins, qui pouvaient l’accompagner. Ils mar- 
chaient en grande diligence toute la nuit pour aller se 
poster aux approches du douar ; aux premières lueurs de 
l'aube, ils attaquaient avec une violence inouie, tuant et 
blessant tous ceux qu'ils rencontraient, hurlant le nom 
de Saint Jacques (Santiago) ; puis ils capturaient les hom- 
mes et le bétail, et volaient tout ce qui tombait sous leurs 
mains. 

La razzia terminée, ils reprenaient, en sens inverse et 
avec la même précipitation, le chemin de la place, emme- 
nant leurs prisonniers et leur butin ; ils ne s’arrêtaient 
nulle part et venaient passer la nuit, à quatre ou cinq 
lieues d'Oran, en un endroit bien connu, où se trouvait 
une source d'eau potable et que l'on appelait vulgaire- 
ment : embuscade (celada). | 

Il arrivait fréquemment que, dans le voisinage du douar 
razzié, il y avait d’autres groupements de Maures ; ceux- 

‘ci, en apprenant l’exploit des chrétiens, accouraient pour 
les harceler et leur couper, si possible, la retraite. Dans 
ces engagements les nôtres perdaient toujours quelques 
hommes, tués ou blessés ; mais presque jamais les enne- 


mis ne purent enlever leur butin, parce qu'ils n'avaient 


pas le temps de se réunir en assez grand nombre et de 
s'organiser. 


re somme fort importante en raison de sa solde ; quel- 
CS Tazrias lui rapportaient ainsi huit o dix mi 
HE | bi ou mille 
On distribuai 
ne rer a ee autres parts aux officiers et 
pars ent été de l'expédition, à ceux qu'on avait 
1 pour garder Les châteaux forts, €t aux employes 


néral, étaï i i 
Fu es je Eentilhomme Qui avait servi de courtier 
nr u douar. Plusieurs esclaves se rachetaient 
en lute en payant une forte rançon ; d'autres étaient 
. us en Espagne à des prix très élevés ù 
cupidité Poussa quelquefois Les Espagnols à organi 
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trienhaux, ne venaient ici que pour acquérir leur titres 
et obtenir ensuite quelque vice-royauté ou d'autres char- 
ges rémunératrices. Ils ne pensaient qu'à leurs plaisirs 
et à leurs profits et laissaient vivre nos Espagnols « ara- 
bisés » à la façon des Arabes eux-mêmes. Ainsi dans ces 
places, la religion n’était plus observée et il n°y avait plus 
de justice ni dans les relations ordinaires ni dans le gou- 
vernement politique. 

Comme dans l’église paroissiale de cette ville on con- 
se ve encore les anciens registres du siècle dernier, j'ai 
eu la curiosité de rechercher le nombre de Maures que 
lon avait baptisés et j'ai pu établir la statistique suivan- 
te : on administrait en moyenne le baptême à une tren- 
taine de Maures chaque année. Encore m'a-t-on affirmé 
que de tous ces Infidèles seuls continuaient à vivre en 
bons catholiques ceux qui recevaient le sacrement avant 


l’âge de sept ans (1). 


Signé : Don José VALLEI0. 


Commandant Général des Places d'Oran 
et de Mers-el-Kébir. 


Traduit et annoté par Jean CAZENAVE. 
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S agnols avaient l'habitude de baptiser et d'élever 
UE te Feligion chrétienne les enfants en bas âge capturés 
au cours d'une razzia. Un manuscrit des Archives du Gouverne- 
ment Général de l'Algérie décrit les cérémonies qui accompa- 
gnaient le baptôme de ces petits indigènes. On leur apprenait les 
rndiments du catéchisme et à un jour fixé d'avance; en présence 
de toute la population, on les conduisait en procession solennelle 
à l'Eglise paroiss:ale, revêtus de tuniques blanches et es cou- 
ronnes de fleurs sur la tête ; le visire g2néral ieur adruinistrait 
le sacrement. Le capitaine général assistait à cette fête avec toute 
sa suite ; on leur donnait un nom et ils formaient le groupe des 


nouveaux chrétiens. 


Bibliographie 


RENÉ Basser. — Mille et un contes, récits et légendes arabes! 
“Tome I (Paris; Maisonneuve, 1924, in-8°, 552 p.). 


Dès le début de sa carrière, M. René Basset se init à publier 
d'abord daus Mélusine, puis dans Li Revue des Traditions popu- 
luires, des textes folk-loriques qu’il recueillait au cours de ses 
abondantes lectures. On en trouvera la nomenclature raisonnée 
daus la Bibliographie annexée aux Mélanges René Basset qui 
doivent paraîire prochainement. M. Basset, qui comptera parmi 
les plus intrépides lecteurs de textes arabes, ne négligeait aucun 
des contes ou anecdotes qu’il rencontrait, non seulement dans 
les ouvrages des littérateurs proprement dits, mais dans ceux 
des historiens, géographes, commentateurs et autres auteurs dont 
Je caractère semblait exclure par principe le conte. La réunion 
de ces récits — il y en a 1.000 et 1, pour faire pendant aux Mille 
et une nuits — forimera sans doute quatre volumes dont le pre- 
mier renferme 82 contes merveilleux et 229 contes plaisants. 

Sans doute, avant le recueil, des contes arabes avaient été tra- 
duits et publiés. I n'y a pas lieu de mentionner longuement les 
grands recueils composés par'les Arabes eux-mêmes : outre les 
Mille et une nuits, des ouvrages tels que les Cent nuits (trad. 
en français par M. Claude Prosper Demonbynes), Kalila et Dim- 
na (trad. inédite de M. René Basset), l'Histoire des dix vizirs 
(trad. R. Basset, Paris, 1883) et tant d’autres encore sont juste- 
ment célèbres. M. Bassei a volontaireinent éliminé ces grands 
recueils. Mais d’autres avaient été composés par des orientalis- 
tes européens dont M. Basset, dans sa préface, rappelle les noms : 
Scott, qui, en 1800, publia des contes arabes et persans traduits 
en anglais ; de Hammer, qui traduisit en allemand une série 
d'anecdotes dans son Rosenoel (1813) ; Pihan, auteur d'un choix 
de fables et historietttes arabes (Alger, 1866) ; Garcin de Tassy, 
qui donna, en 18%, ses Anecdoles orientales, traduites en fran- 
çais ; Clouston, qui fit. connaltre aux Anglais un certain nombre 
de contes arabes et persans. 

Or, ces orientalistes, à l'exception du dernier, ne se préocup- 
pèrent nullement d'établir, à propos des contes qu'ils tradui- 
saient, des comparaisons et rapprochements empruntés à diver- 
ses littératures : l’organisation du folk-lore comparé leur cst 
postérieure. Cest précisément à ces rapprochements que M. Bas- 
set applique sa profonde connaissance des littératures populai- 
res, ce qui, joint à la diversité des sources, assure à son recueil 
une valeur indiscutable : il suffira de noter que la bibliographie 
des auteurs arabes des contes et des auteurs cités dans les no- 
tes oconpe les cinquante premières pages du volume. Les contes 
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les plus riches en rapprochements de ce genre sont, parmi :e5 
merveilleux, les numéros 27, 50, 57, 63, et, parmi les plaisants, 
les numéros 23, 3%, 43, 48, 63, 79, 95, 142, 173, 186, 199, 205, 208. 

Quelles sont les principales sources de M. Basset? Pour les 
coutes merveilleux, les ouvrages arabes auxquels il a fait le plus 
d'emprunts sont les Prairies d'ur, de Maçoudi (X° siècle), l’ano- 
nyme Abrégé des merveilles, l'Histoire des Perses attribuée à 
Thaalibi (XI), l’œuvre du géographe Qazwint (XIHE-), le Alostu- 
tref, d'Abchihi (XV°), l'ouvrage historico-topographique de Ma- 
qrizi sur l'Egypte (XV°<). Quant aux contes plaisants, ils sont 
tirés principalement des recueils d’anecdotes (Mostratref, Mozhat- 
éLadaba, Si Djoha) de la Perle précieuse d’Ibn Abd Rabbih 
(Xe), des Prairies d'or et des ouvrages de Chirwâni. Charichi et 
Qalyoubî (sans parler de contes extraïts de manuscrits encore 
inédits) 

Il est impossible d'étudier ici en détail les sujets des contes 
de ce premier volume. M. Basset, sans doute afin de ne pas las- 
ser l'attention du lecteur, les a rangés en ordre dispersé. Or, cn 
organiserait aisément, parmi ces récits, des groupements basés 
sur des analogies de fond, et il ne semble pas inutile d'en essayer 
un classement sommaire. 


A) Contes merveilleux. — Pratiques magiques (numéros 5 à 7, 
12, 14, 15, 18, 22 à 95, 5, 53, 60, 71, 73 ; les numéros 14 à 18 se rap- 
portent aux Berbères) ; fantômes et songes (46, 56, 64) ; démons 
et génies (1 à 4, 9 à 11, 19. 21, 26, 29, %, 34, 36, 45, 47, 51) ; ogres 
(16) ; sirènes (58, 68) : : animaux merveilleux (13, 35, 3, 40, ee. 
43) ; villes merveilleuses (8, 17, 61) : voyages merveilleux (57, 635, 

70, 75) ; trésors (69). 


B) Contes plaisanis. — Traits de sagacité (36, 44, 74, 94, 213) : 
bons mots (8 et 9, 15, 16, 19, 21, 26, 27, 28, 46, #7, 55, 56, 61, 62, G5, 
66, 68, 70, 75, 80, 82, 87, 88, 93, 111, 116, 119, 123, 125, 129, PO, 204. 
209) ; anecdotes se rapportant au Coran (91 118, 143, 158, 161, 171, 
175, 206, 226, 228) ; faux prophètes (58 64, 160, 166) ; stratagèmes 
(2, 13, 20, 25, 31, 33, 34 et 35, 40, 48, 79, 99, 114, 117, 124, 187, 203, 
205, 215) : filous (1, 11, 59, 108, 186, 194) ; parasites (3, &, 6, 7, 41 
72, 90, 164, 179, 182, 189, 192, 198, 201) ; farces {17, 178) ; suites d'as- 
cidents (14, 208) ; sottisier (37; 45, 51, 67, 71, 73, 78, 83, 86, ®, %. 
109, 110, 121, 130, 132, 137, 139, 141, 143, 145, 146, 149, 157, 159, 162, 
165, 169, 173, 177, 180, 184, 185, 190, 191, 193, 196, 197, 225) ; simples 
d'esprit (23, 3, 42, 43, 50, 54, 57, 63, 690, 135. 140, 183, 212, 214, 216, 
24 : les numéros 134, 151, 221 concernent particulièrement les 
gens de Homs) ; poltrons (2%, 223) ; cupides (39, 106 et 107) : 
avares (5, 10. 53, 85, 100, 155, 161, 167, 172, 176, 181, 195, 205, 210, 
218, 219) ; menteurs (22, 60, 113, 131. 138, 144, 154, 170) ; présomp- 
ltueux (5) : contrefaits (84, 89, 147). 

Plusieurs de ces contes semblent d'origine étrangère. D'Esypte 
viennent sans donte les contes merveilleux 43, 53, 54, 74, 76. 77 ; 
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de même pour le conte plaisant #4 (qui pourrait aussi bien figu- 
rer parmi les contes merveilleux). À la Perse se rattachent pro- 
bsblement les contes merveilleux 28, 40, 50, 55, 62, 72, et peut-être 
les contes plaisants 19, 74 et 75. En outre, certains de ces récits 
possèdent leurs analogues dans les litiératures occidentales : 
ainsi le conte merveilleux 63, les contes plaisants 199 et 211 qui 
figurent respectivement dans Aristote, Cicéron et Lucien ; quant 
au conte plaisant 95 (le vilain mire), c'est un thème cher à notre 
moyen-âge. 

A qui ne cherche que son plaisir en lisant ces récits, on recom- 
mandera surtout, parmi les contes plaisants, les numéros 16, 19, 
20, 43, 46, 47, 52, 56, 58, 61, 103, 120, 122, 128, 133, 150, 200, 217. 
Quant aux contes merveilleux, voir de préférence les deux longs 
récits 23 et 87 (empruntés à des recueïs inédits) et, à titre de 
curiosité, les numéros 6 er de cadavre) et 38, 48, 8 (divi- 
nisation d'animaux). 

Il est permis de regretter on peu que la numérotation des ré- 
cits se renouvelle avec chaque catégorie ; mieux valait, sernble- 
til, adopter une numérotation continue, à l'instar des Mille et 
une nuits Mais c'est là peu de chose si lon songe à la contri- 
bution que cet ouvrage, fort bien édité, fournit à l'étude ëu 
folk-lore oriental ‘ 

Henri MASSÉ. 


GAUDEFROY-DEMOMRYRES. — Le Pèlerinage à La Mekke, étude d'his- 
toire religieuse (avec 1 planche), Annales du Musée Guimet, 
Bibliothèque d'études, tome XXXIII, grand in-8° de VII]-33%2 pa- 
ges, Paris, Geuthner, 19353. 


.Le Pèlerinage à la Mekke {(El-Hadjj), l’une des cinq obligations 
culturelles fondamentales de l'Islâm est, comme les quatre au- 
tres, un devoir personnel (fard aïn) imposé à chaque musulman 
{homme ou femme) capable de l’accomplir. Ces obligations ont 
été mentionnées dans le Coran et constituent les « piliers» de 
la religion. Le pèlerinage, en particulier, a été fixé dans ses 
grandes lignes par les paroles de Dieu lui-même (Coran, 11, 1%- 
19), organisé d’abord par le Prophète et réglé ensuite par l'E- 
glise. Les traités de droit indiquent la facon d’accomplir le pèle- 
rinage à la Mekke, les détaïls des cérémonies cultuelles qui s'y 
rapportent, les cas de dispense plus ou moins précis que com- 
porte un tel devoir (manque de ressources nécessaires au voyage 
et à l'entretien de la famille durant l'absence, état de santé pré- 
caire ou insuffisant pour accomplir un tel voyage, insécurité des 


pays à traverser pouvant faire craindre pour sa vie au pèlerin, 


eic.). 
De nombreux Musulmans et les très rares chrétiens, qui ont 


assieté au Pèlerinage, ont parfois donné des descriptions de ce 
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gu'ils ont vues et des manifestations religieuses auxquelles ils 
ont assisté. Nous avons même des photographies de ces lieux 
Saints. : - . 

Il manquait cependant jusqu'ici une étude critique, une mono- 
graphie complète et scientifique des cérémonies du hadjj, envi- 
sagées dans leur ensemble et dans leurs détails, dans leur his- 
toire, leurs origines antéislamiques, leur passage dans l'Islam, 
leur siguification telle que permet da la donner la science des 
religions. 

C'est à l'examen attentif et à l'exposé méthodique de ce groupe 
de faits religieux que M. Gaudefroy-Demombynes a consacré ce 
volume. Il le présente au lecteur, dans son introduction, avec. 
bcaucoup trop de modestie, comme une « inforine ébauche » et de 
simples notes. C'est bien plus que des notes et bien mieux. qu’une 
ébauche ; c'est un travail définitif sur la question ; c’est l'œuvre 
d'un savant islamisant qui sait tirer des données de l’histoire, 
des textes et des faits tout ce qu'ils comportent, les présenter 
avec méthode et clarté. 

M. Gaudefroy-Demombynes a laissé d2 côté le rôle politique 
du pélerinage — s’il en a m1 — et en donne les raisons dans son 
introduction, montrant que ce rôle est tout à fait de second plan. 
« Ce n’est point, dit-il fort justement, au cours de ces cérémo- 
nies que les pèlerins pourraient échanger des idées et prendre 
des décisions ; sous l'influence de l'émotion religieuse et de l'ex- 
träme fatigue physique, un mouvement tout sentimental, vio- 
lent et fragile, pourrait seul naître, mais la géographie du 
Hidjàz l’enfermerait dans un étoufloir.… Le pèlerinage met au 
front du musulman une auréole, et lui laisse, sans aucun doute 
ün souvenir ineffaçable de grande émotion religieuse et de loin- 
taine solidarité avec des peuples inconnus, mais Ces impres- 
sions élevées sont bien combattues par des sentiments plus mes- 
quins. Les conséquences politiques du Pèlerinage sont de faible 
envergure. » 

En vérité, si le mouvement religieux et politique qui, né à La 
Mekke, puis continué à Médine, au ?e siècle de notre ère, a donné 
l'Islam, a créé un lien et une relative discipline entre les tribus 
multiples et adverses de l'Arabie et jeté ces nomades Arabes 
besoigneux sur les régions voisines — alors affaiblie militaire- 
ment et politiquement, et rapidement conquises — la commu- 
nauté musulmane des premières années — dont la cohésion a 
été du reste fortement troublée par les compétitions politiques, 
les querelles et les schismes religieux, comme on le sait — fut 
bientôt rompue en tronçons adverses et profondément hostiles, 
même dans l’orthodoxie des anciennes écoles de théologiens et 
de juristes. 

Ces écoles ont pu donner parfois naissance à des réformateurs 
religieux qui, par des moyens politiques et militaires, ont fondé 
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des royaunes musulmans remplaçant ceux qu'ils avaient ren- 
versés. Jamais l'histoire n'a enregistré un mouvement politico- 
religieux de quelque ampleur qui serait sorti du pèlerinage à 
La Mekke. 2: | 

Ce-w'est pas à La Mekke, ni surtout à l'occasion du pèlerinage 
annuel, que les Musulmans trameront les complots, les révolu- 
tions ou les mouvements politiques, pas plus aujourd’hui qu'hier ; 
ce sera chez eux, dans les états musulmans et sous l'influence 
d'idées occidentales plus ou moins bien adaptées à la mentalité 
orientale, ce sera aussi, peut-être, si l'on n’y-prend garde, dans 
nos capitales européennes où se groupent des Musulmans venus 
d'un peu partout et où se forment les politiciens de l'Islam mo- 
derne. 

M. Gaudefroy-Demombynes a don bien fait de laisser en de- 
hors de sa belle étude religieuse du Pèlerinage — et de le con- 
sidérer comme un hors d'œuvre tout à fait secondaire et de peu 
d'importance — le rôle politique que les auteurs mal informés 
ont puattribuer à l'énorme masse hétérogène de Croyants d’ori- 
gines si diverses, qui se pressent par milliers autour de la Kaaba 
à l'époque du Hadj. 

Dans cette religion musulmane — qui n'a guère d'original 
que la façon dont Mohammed a assemblé des croyances et des 
rites magico-religieux du paganisme arabe, du Judaïsme et du 
Christianisme et dont il a interprété ces données religieuses — 
le Pèlerinage à La Mekke apparait comme un bloc du paganisme 
des anciens Arabes introduit dans l'Islam, sous le couvert de 
l’adoration d’Allâh, comme une manière de culte du Dieu Uni- 
que. Ce ne fut que bien plus tard que les théologiens de l'Islam 
ont tenté d'introduire, à côté du ritualisme, un peu sec, du pèle- 
rinage, de la prière, des manifestations cultuelles en général, 
l'élément de la niya de « l'intention », et plus tard encore, avec 
le mysticisme, le lien d'amour entre Dieu et le fidèle. Mais ces 
essais pour « spiritualiser » les rites orthodoxes n'ont pas eu 
beaucoup de succès dans la masse des Croyants et le mysticisme 
a trouvé, pour le monde musulman, son application dans d'au- 
tres rituels hérités eux aussi du paganisme habillé à la imu- 
sulmane, ceux du culte du Saints des Confréries religieuses. 

Dans son étude, M. Gaudefroy-Demombynes a d'abord passé en 
revue, en islamisant érudit, l’histoire, la valeur religieuse et le 
rôle des divers lieux, édifices et objets, dans lesquels où auprès 
desquels les fidèles ont, à La Mekke et aux environs, à accom- 
plir les rites. | 

Puis, dans une seconde partie, passant au rituel et au pèlerin, 
il a examiné, expliqué et commenté en les interprétant, la série 
ces obligations successives de ce pèlerin, les actes religieux qu'il 
doit accomplir, les interdictions auxquelles il est soumis, les éta- 
pes successives par lesquelles il doft passer, depuis le moment 
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où il part de chez lui pour ce pieux voyage, jusqu'au moment 
du retour. | 

Un pareil livre n'est pas seulement indispensable aux savants 
et aux islamisants, aux historiens des religions et aux ethno- 
graphes, sa place est marquée dans la bibliothèque de quiconque 
veut se renseigner sur les manifestations religieuses des peu- 
ples musulmans. 

Le lecteur, curieux de connaître l'Islam et le caractère de la 
loi musulmane, déjà farniliarisé avec les rites essentiels du Pè- 
lérinage, à La Mekke par la lecture du chapitre qu'y a «COnsacré 
M. Gaudefroy-Demombynes dans son excelllent manuel des Ins- 
titutions musulmanes, trouvera dans ce nouveau livre du même 
auteur les renseignernents complémentaires, historiques et géo- 
graphiques, ethnographiques et religieux qu'il pourra souhaiter. 

Le Pèlerinage à [La Mekke nous fait désirer qu'une série de 
monographies analogues, conçues dans le même esprit et écrites 
suivant la même méthode, soient publiées par le même auteur, 
sur,les autres obligations cultuelles de l'Islam et notamment sur 
la prière musulmane et les fêtes de l'Islam orthodoxe. 


Alfred BEL 


ZYGMUNT SMOGORZEWSEY. — Un poème abâbite sur certaines diver- 
gences entre les Mâlikites et les Abâdites (Roznik Orjentalis- 
tyczny, IL, p. 260 sqq., Livow, 1925). 


Article court mais important dans lequel M. Smogorzewski re- 
prend, en y ajoutant un commentaire détaillé, la traduction d’un 
poème didactique de 20 vers attribué à Abd al Aziz de Beni- 
Isguen, l’auteur du Kitâb an-Nîl. La traduction de ce poème 
donnée en 1886 par E. Zeys dans sa Législation mozabite (p. 67) 
manquait de précision et n’$tait pas accompagnée du texte que 
publie M. Smogorzewski. Celui-ci qui, au cours d’une mission 
au Mzab, réussit à se procurer une grande partie des textes abâ- 
dites maghrébins {sans parler d'un texte abâdite d'Oman copié 
en Egypte) prépare la publication de ces textes ainsi qu'un 
aperçu général sur la littérature abâdite Au Maghreb. Il est su- 
perflu d'insister sur l'importance de documents tels que les 
chroniques d'Abou Zakariya (traduite partiellement par Masque- 
ray), d'Ad-Darjini et d'Al-Wsiyâni ; et il est heureux que l'étude 
de ce chapitre de l'histoire des sectes musulmanes, à peu près 
délaissée depuis quelques années, soit activement reprise. 


Henri Massé. 
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MM. GAUDEFROY-DEMOMBYNES et Louis MERCIER. — Manuel d'Arabe 
Marocain, grammaire et dialogues, nouvelle édition, revue et 
augmentée, par Louis Mercier. — Paris, Société d'éditions géo- 
graphiques, maritimes et coloniales, 1825. 


L'ouvrage comprend une partie traitant de la grammaire, une 
seconde contenant des dialogues, une troisième des récits er 
dialecte bédouin d'une région qui n’est pas indiquée, et enfin 
un appendice renfermant une liste de mots espagnols usités au 
Maroc et un aperçu sur le calendrier. 

Ce Manuel a dû être bon puisqu'une seconde édition a été 
rendue nécessaire. Toutefois, cette nouvelle édition a été rema- 
niée notamment dans les deux chapitres consacrés à la syntaxe 
a aux particules. Deux chapitres nouveaux ont été ajoutés aux 
cialogues, ainsi que des récits en dialecte bédouin. Par contre, 
l'introduction de la première édition a été supprimée. 

Comme la mode est à la phonétique, les termes techniques tels 
que sonantes, occlusion, attaque vocalique, sOns cacuminauz, par- 
ticipe passif iotisé, etc., jettent dans la perplexité le lecteur non 
initié. A propos de la prononciation des consonnes, les auteurs, 
bien qu’ils recommandent d'apprendre à prononcer en écoutant 
un indigène et en s'efforçant de l'imiter, font intervenir dans 
leurs explications l'anglais (pp. 15, 16: this, that), l'allemand 
:ch). l’espasnol (jota), le turc, le persan, l'indoustani ; ils au- 
raient pu ajouter l’hébreu pour le ’ain. 

Au sujet de métathèse (p. 20), la forme jbed est donnée comme 
une métathèse de jdeb ; pourtant les dictionnaires et les philo- 
logues arabes ont déjà signalé cette transposition de consonnes 
et avouent sincèrement qu’ils ignorent qu'elle est des deux for- 
mes celles qui est l'origine de l’autre. A propos de la Ile forme 
‘p. 40, dern. 1.), il est à remarquer que, sauf qabbel qui a Été 
formé par analogie, tous les autres mots appartiennent à l'arabe 
classique fr'arreb, çayyef, chettâ) ; bien plus, les deux derniers 


exemples sont mal choisis parce qu'on ne marche pas dans La 


direction de l'été et de l'hiver. 

Le verbe lâqa (p. 42, L 11) signifie : aller à la rencontre de, 
faire rencontrer et non faire se rencontrer, réunir. Pour la IVe 
forme, il aurait fallu citer ankar et monkar. Jäma' (p. 44, 1. 11) 
est un exemple malheureusement choisi ; on évite en société l'em- 
ploi de ce mot qui signifie concumbere, futuare. Dans edda'am 
{p. 45. L. 23) qui n'est pas une VIII mais une Ve, on reconnait 
une assimilation du t au d de la racine et un alif prosthétique : 
dans tous les, cas, cetté forme n'a pas le même sens que la Ire. 
Le mot chüf (p. 52, 1. 2) ne correspond pas tout à fait à la forme 
fa'l; de même que beka (1. 12) est loin de fo'4l. Le rwa, écurie 
{où l’on abreuve |), ne dérive pas du tout du verbe rwa, être 


abrenvé ou arrosé suffisamment ; pour l’étymologie de ce mot 
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qui était déjà andalou, cf Marçais, Textes ar. de Tanger, p. 314. 
La forme tif'â (p. 54, 1. 12) n'est pas celle du maçdar ; mais 
bien tdf'âl ; d’ailleurs, il n'y a que seize mots qui appartiennent 
à la forme tif'âl ; il ne faut pas se laisser tromper par tibyän et 
til’ qui sont des Ismmuçdar (ef Rif&’i, Hächiya 'ald Charh Bah- 
raq ‘'ala Lamiyyat al-af'äl, Caire, 1297, p. 65). Le mot Kerchäu'i, 
glouton, {p. 68, 1. 20) n'appartient pas à la forme fa'dili. « L'arabe 
connait des formes simples de collectifs, comme Tr'rém, moutons... 
dont l'unité est exprimée par une flexion en & », est-il dit (p. 75, 
1. 15) ; il aurait fallu apporter une restriction à cette règle et 
dire que l’unité est exprimée, pour quelques-uns d'entre eux, par 
une flexion en &: car il est impossible de r’énma, un mouton. 
Les exemples cités (p. 80, 1. 1) comme appartenant au pluriel 
fa'êl ne concordent pas avec cette forme qu'il aurait fallx voca- 
liser : fa’älu, fa'âli. Une mème phrase est traduite différemment : 
« Puisse Dieu intensifier ta compensation (pour celte perte) ! 
(p. 9, 1. 17) et que Diru grossisse ta compensation (dans l’autre 
vie pour cette perte) » (p. 136, 1. 16). 

Ces observations, dont on pourrait augmenter le nombre, ne di- 
minuent pas sensiblement la valeur de ce « Manuel » qui, il 
faut l'espérer, continuera à rendre service à tous ceux qe Je 


warler marocain intéresse. 
M. BEN CHENEB. 


P Ricanp. — Les Merveilles de l'Autre France (Algérie, Tunisie, 
Maroe), avec une lettre-préface du Maréchal Lyautey, un vol. 
in-4 de 440 pages, Paris, Hachette, 1924. 


Dans ce beau volume, luxueusement édité, richement illustré, 
rédigé par l'un des hommes connaissant le mieux le pays et les 
habitants, les richesses touristiques et les sites pittoresques, 
les arts, les mœurs, les coutumes des Indigènes de l'Afrique du 
Nord, nous trouvons l'image sincère, la physionomie véritable et 
sédnctrice de la Berbérie française dans ses trois compartiments : 
Tunisie, Algérie, Maroc. 

M. P. Ricard, qui fut longtemps en Algérie, Inspecteur de l'en- 
seignement artistique et professionnel dans les Ecoles d'Indigè- 
nes. qui est aujourd'hui le chef de l'Office des Industries d'art 
indigène au Maroc, s'est spécialisé dans l’étude de l'art nord- 
africain et des techniques encore en usage — parfois depuis des 
siècles — chez les Indigènes, citadins et ruraux, telliens et saha- 
riens. 11 a acquis de ces arts indigènes une profonde connais- 
sance, tant au cours de plus de vingt-cinq années de séjour dans 
ce pays, que grâce aux missions qui lui ont été confiées, en 
Tunisie, en Espagne, au Musée des Tissus de Lyon, etc. Ses 
publications déjà nombreuses, dont l'une des dernières, Pour 
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comprendre l'art musulman (Hachette, 1924), sont connues et 
estimées du public. et des spécialistes de ces questions. 

Pour arriver à la connaissance des techniques d'art, pour des- 
cendre dans le détail de la vie artistique et professionnelle. des 
artisans, M. P. Ricard, qui parle couramment la langue du pays, 
s'est mêlé à eux, s’est fait accueillir comme un ami par les Indi- 
gènes grands et petits, patrons et ouvriers, bourgeois et Chérifs, 
fonctionnaires et gens du peuple, propriétaires terriens et Kham- 
mès ou bergers ; il a gagné la sympathie de tous et l'affection de 
beaucoup. Voilà pourquoi il a pu bien voir et examiner tout ce 
qui touche à la vie quotidienne de ces populations. Ses voyages à 
travers d'Afrique du Nord, ses séjours dans les villes, ses randon- 
nées dans le bled un peu partout, dans la plaine ou dans la mon- 
tagne berbère, l'ont familiarisé avec les paysages si divers et si 
beaux, avec les sites les plus différents de caractère, aussi bien 
ceux que tout le monde peut voir, au cours d’un voyage en auto 
ou en chemin de fer, que ceux qui, éloignés des voies ordinaires, 
sont restés plus fermés à l'influence européenne parce que plus 
difficiles d'accès et sont demeurés d’une plus pure .originalité. 

C'est de tout cela, de toutes ces visions, de toute cette étrange 
histoire de l'Afrique du Nord, de l'antiquité préhistorique à "10f 
jours, de l'Islam surtout dans les multiples expressions de sa ci 
vilisation dans ce pays, qu'est fait ce gros livre. 

L'artiste ainsi que le simple touriste, le voyageur cultivé et 
curieux d'exotisme, aussi bien que celui qui — ignorant tout de 
la Berbérie française — vient ici passer son hiver sous un ciel 
lumineux, sous un climat agréable, pour y dépenser ou sont acti- 
vité ou son argent, tous trouveront de l'intérêt et du plaisir à 
feuilleter Les Merveilles de l'Autre France. 

C'est que cet ouvrage, que nous donne aujourd’hui l'auteur du 
« Guide bleu du Maroc » est, lui aussi un admirable guide à tra- 
vers toute l'Afrique du Nord, de la Méditerranée au Sahara, des 
rivages des Syrtes aux côtes de l'Océan. Tout ce que l'on doit 
voir y est signalé,. expliqué, représenté : gravures rupesires, MO- 
numents anciens et modernes, sites curieux et typiques, habitants 
êt manifestations de la vie publique ou privée des sociétés indi- 
gènes... Rien d’essentiel n'y manque, rien d'utile à connaître n'y 
fait défaut. 

Les belles images, les nombreuses illustrations, en noir ot efl 
couleur, de photos et de tableaux d'artistes nord-africains appor- 
tent au texte leur appui documentaire et artistique et font de 
cctte publication l'une des plus riches œuvres de vulgarisation 
nord-africaine qui aient vu le jour depuis la guerre. 


Alfred BEL. 
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s, Codes et Lois du Maroc, t. 1: Les 
192 p., broché 30 francs, cartonné 40 
In-4o, 551 p., bro- 


P. Louis RIVIÈRE — Traité 


Traités du Maroc : In-4°, 
Organisation du Proteclorat : 


francs ; t. Il: C » 561 
ché 0 francs, cartonné 82 francs. — Paris, Recueil Sirey, 1924 
et 1925. 


M. P. Louis Rivière, conseiller à la Cour d'Appel de Caen, a en- 


trepris de mettre à la portée des juristes et des historiens, _ 
textes marocains jusqu'ici dispersés. On ne saurait trop ni e 
sur les services que peuvent rendre de semblables recueils. L 
Dans ie tome I, figurent tous les accords internationaux con 
cius par le Maroc avec les Puissantes étrangères, ou entre Es 
puissances à l'occasion du Maroc de 1%67 à 1924. Ces nes 
sont présentés dans l'ordre chronologique. Le premier est Le 
conclu, le 28 mai 17%67, entre Louis XV et « le Dieux Sidy- uley- 
Mouhamed » qui devint un accord type dont s'inspirèrent les 
autres puissances ; le dernier est 11 convention relative à es 
nisation du statut de la zone de Tanger, du 18 décembre 1 3. 
Une deuxième partie fournit les textes relatifs à des objets parti- 
culiers (Chemins de fer. P. T. T., Propriété industrielle, etc.). 
Chaque texte est précédé d'une notice sommaire mais toujours 
précise qui en facilite l'intelligence. Enfin le livre débute par 
une Introduction et exposé historique et juridique du droit con- 
ventionnel au Maroc et une Chronologie des principaux événe- 
ments historiques du règne de Moulay-Mohammed (1757) à nos 


jours. 


Le tome II réunit les lois, décrets, dahirs, arrêtés viziriels et 


résidentiels, ordres, ordonnances, avis, instructions et circulaires 
relatifs à l'organisation politique, administrative et judiciaire dau 
protectorat. L'auteur n’a pas adopté l'ordre chronologique. Il a 
classé ses textes par matière et, pour faciliter la tâche du cher- 
cheur, a incorporé à chaque texte les remaniements successifs ap- 
portés par les dispositions ultérieures. Quand un texte n’est pas 
abrogé expressément, il figure dans le recueil. 

Tous ceux qui ont pratiqué le Code d'Estoublon et Lefébure 
pour i'Algérie se rendront compte de l'utilité du travail considé- 
rable entrepris par Rivière. Il n’est pas établi avec moins de soi 
son aîné et ne sera pas moins apprécié des juristes, historiens, 
administrateurs, officiers et hommes politiques. Un prochain tome 
sera consacré aux Codes et lois usuelles du Maroc. Enfin, com- 
me pour l'ouvrage d'Estoublon, des suppléments périodiques con- 
serveront à ce livre indispensable son caractère d'actualité. 


Ch. André JULIEN. 
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Mevue des Périodiques 


Africa italiana. — Novembre-décembre 1924. — Ettore Ceriani : 
La questione di Giurubub. — Dott T. Sarnelli : Il « Buri » dei 
negri Tripolini. — Prof. A. Bruno : La palma da olio. — Fonti, 
documenti e critiche : L'accordo italo-francese del settembre 1919 


e la questione di Tunisi. — Notizie ed appunti. — Appendice. 
Dott. T. Sarnelli : Il dialetto berbero di Sokna. — Janvier-fé- 
urier 195. — Rivista coloniale, — Prof. A. Bruno : La palma de 


olio. — Tra libri e reviste : Verso nuovi accordi Mediterranei. — 
Fonti, documenti e critiche : La questione tuñhisina alle Camera 
francese. -— Notizie ed appunti. — Mars-avril 1925, — La Germa- 
nia rivucle le Colônie. — Prof. S$. Montuori : La nostra colo- 
nizzazione. — Fonti documenti e critiche : Il bilancio delle colonie 
alla Camera. — Igiene e patologia. — T. Sarnelli : La scuola di 
medicina coloniale di Bologna. — A. Allegrini ; Legislazione. — 
Notizie ed appunti. — Mai-juin 1925 : Prof. F. Beguinot : Il recente 
convegno archeologico tripolitano. — Prof. I. Tambara : Un ma- 


nuale di politica musulinana. — Cap. G. Grieco : Le linee ma- 
rittime ed il Sud Africa. — Economia e finanza. — Notizie-: ed 
appunti. 


Afrique française (EL). -— Janvier 1925. — La situation de la 
Tunisie. — René Thierry : Les débuts de l'indépendance égyp- 
tienne. — Cave : Sur les traces de Rodd Balek : Les problèmes tu- 
nisiens après 1921 {suite en février, mars). — Rober Raynaud : 
Le Statut de Tanger (suite en février, mars, avril, mai, juin). — 
Léon Rollin : L'Espagne au Maroc (suile en février, mars, avril, 
mai, juin). — Djeziri : La Direction des Territoires du Sud: — 
Echos : L'auto et l'avion à la conquéête du Sahara et du Tchad. 
— Algérie : La production des vins. — Tunisie : Le Grand Con- 
seil. — La ligue des Musulmans français. — Une « Reine » tuni- 
sienne. — Maroc : Au début de 195. — L'état des esprits et le 
front Nord. — Possession italienne : Libye. — Robert de Caix : 
Regards sur la France d'Afrique. — La question, tunisienne de- 
vant la Chambre. — Renseignements coloniaux. — Paul Marty : 
Le Collège musulman Moulay Idris. — Février. — La situation de 
la Tunisie. — Les liaisons transafricaines. — Ladreit de Lachar- 
rière : la poste aérienne en Afrique. — Algérie : La navigation. — 
Un pamphlet. — Tunisie : Les musulmans français. — Maroc : Le 


Congrès de l'Institut des Hautes Etudes marocaines. — La paci- 


fication. — Côtes des Somalis : La répression de l'esclavage. — 
Possessions italiennes : Tripolitaine, Cyrénaïque. — Les liaisons 
transafricaines. — Le chemin de fer de Kenadsa. — Renseigne- 
ments coloniaut. — Général de Chambrun : Rapport sur les opé- 
rations de 19% dans la région de Fez. — Maurice Bouchez : Le 
mouvement des échanges commerciaux éntre la France et l'Afri! 
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que françaisc. — Ladreit de Lacharrière : Un inanuel d'art iuu- 
ghrébin. — Le communisme et l'Afrique du Nord. — Le cuuxmerce 
de lAilgérie en 1924. — Murs. — Comité de l'Afrique française : 
Anachronisine. — La situation de la Tunisie. — Ladreit de La- 
charrière : La responsabilité de la guerre et les agressions alle- 
mandes au Maroc. — Colonel Meynier : Les liaisons transafricai- 
nes. — Le Congrès du Khalifat au Caine. — Echos : Oscar Lenz à 
Tombouctou. — Maroc: Un incident italien à Marrakech. — Le 
mouvement de l’émigration. — Egypte : Le Khotba au Suudan 
égyptien. — Possessions italiennes : Lybie. — ltenseignernents Co- 
loniaux, — Paul Marty : L'enseignement primaire et profession- 
nel des indigènes à Fez. — Ladreit de Lacharrière : Romans afri- 
cains. — L. Milliot : L'exode des travailleurs algériens. — Avril. 
__ Les revendications coloniales de l’Allemagne. — La situation 
de la Tunisie: — Colonel Azan : Postes permanents et colonnes 
mobiles. — J. Goulven : Ouezzan en 1925. — Les premiers dix 
ans de l'occupation italienne en Cyrénaïque. — Les liaisons 
transafricaines. — Echos. — Algérie : La presse nationaliste tuni- 
_sienne contre l'Algérie. — Maroc: L'aman de Moulay Hafid. — 
L'essor économique. — Possessions italiennes : Libye. — Ladreit 
de Lacharrière : L'Emir Abd-elKader. — Mai. — Général Gou- 
raud : Le Général Charles Mangin. — Général Simon : Le fanion 
rouge. — Tanger et Djarboub. — F. Charles-Roux : Le Congrès 
international de géographie du Caire. — Colonel Paul Azan : L’ar- 
mée indigène nord-africaine. — J. Goulven : La semaine agricole 
de Casablanca. — Echos: L'Afrique à l'Exposition des Arts décu- 
ratifs. — Algérie : M. Viollette, Gouverneur Général. — Tunisie : 
La Tunisie et les ltaliens. — Maroc : La Semaine de Confiance. 
-- Le Congrès des colons. — Les chemins de fer à voie normale. 
— Possessions italiennes : Libye. — L'agression des Riffains con- 
tre le Maroc français. — Renseignements coloniaux. — Paul Mar- 
ty : La nouvelle jeunesse intellectuelle du Maroc. — Alfred Bel : 
A propos de l'enseignement des indigènes de Fez. 


Bulletin de l’Académie d'Hippone. — 1%2-19%. — E. Mare : 
La grande pitié d'Hippone-la-Royale. — R. des Chesnais : AUX 
ruines d'Hippone. — É. Albertini : Hippone et l'administration des 
domaines impériaux. — A. Maitrot de la Motte-Capron : L'empla- 
cement d'Hippo Regius. — Belorgey : Notes au sujet de quelques 
fouilles. — A. Souleyre : Les ports de l'âge dei bronze voués au 
dieu Tar et au dieu Tarkou. — A. Maitrot de la Motte-Capron : 
L'emporium phénicien d'Ubbon Hagra — E. Marec : L'ancien 
culte luaire, ses symboles et ses survivantes. 


Bulletin de la Société de Géographie d'Alger et de l'Afrique 
du Nord. — 4° irimesire 1924. — Commandant Cauvet : Les ori- 
gines caucasiennes des Touareg. — Desparmet : Ethnographie tra- 
ditionnelle de la Mettidja. — Fridmann : La Médecine et les Mé- 
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decins dans 1a Bible et le Talmud, du XVIIIe siècle avant l'E 
chrétienne à la fin du Ve siècle J. C. — 1” trimestre 1925. — Cane 
Re Cauvet : Les origines caucasiennes des Touareg (suite et 
fin). — Aïbertini : L'Orientation de l'Archéologie Nord-Africaine 
— G. Yver : Le Traité Desmichels d'après un ouvrage récent. — 
Esquer : Le Général Voirol à Alger. — Lefèvre-Paul : L'expédition 
ne Fez d'après l'ouvrage du Colonel Paul Azan. — 2 trimestre 
== ae Un, brelan de généraux atricains. — Levaré : 
ce er — K. M. : Les liaisons et le tourisme au Sa- 
ee SE a He ns indigènes algériens. — Co- 
: La Syrie. — Erne À D 
Canada à l'Est et à l'Ouest. — Général Broussaud À Ru. 


de la Victoire (fin). — Roger Des ; i i i 
nn Op sort : François Villon (fin). — 


—"‘ Septembre décembre 1. orne, darchéolegte d'Oran. 
< £ 5 cion is- 
es de ls plazas de Oran y Mäzarquivir (suite et ie 
aforgue 5 Une station préhistorique dans le secteur de Tichitt 
(Mauretanie Saharienne). — Abel Varnier : Découverte de ruines 
Eire et de trois bornes milliaires à Azoualet (Cacherou mix- 
se re el : Inscriptions des milliaires d’Azoualet. — 
aul Azan : Le Traité Desmichels. — Abou Beckr Abdes- 

lem ben Choaïb : Les marabouts guérisseurs. — Bibliographie. 


A gs de, Géographie du Maroc. _— 2 trimes- 
de : | rier et A. Charton : Dans les vallées du Haut 
. ntral. IX. Le Tifnout. — Dr P. Russo : L’Evolution du 
Res e me arts Dents l'Histoire du Maghreb, d'après I 
D. — Ctualités : Th. Monod : Le com 
Re Inarocain. — Chronique marocaine (J: Célérier . pu 
Rp — Forages hydrauliques au Maroc. — Le barrage de 
re mu Khansera. — Les voies de pénétration vers l’At- 
ae : merce du Maroc pendant le 1" semestre 1924. — 
atistiques pluviométriques du 2 et 3 trimestres 1924. — 3e et 4 
spl — Commandaurt L. Voinot : Dans l'Atlas au Sud 
re ire : re Mer M peer : La position de Telouet 
l 1 +. — d. T : Une enquête sur les c - 
rations au Maroc. — Clernoël : L’expérimentation agri a 
ie de mastre : Les Phosphates au Marde - < ol 
Rte us on : Chronique Inarocaine. — À. Charton : Biblio- 
ce, si Caine. — Chronique de la Société, — 1“ frimestre 
a À : Lieutenant-Colonel Voinoi : Les Mesfioua de la Montagne 
D D D A 
Vidalenc : Pour com rendre : du de ce a. 
Nord et en Espagne. “a Fr Fan ag LL 
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_— ® trimestre 1924. — E. ne Fénres 
res collectives du Maroc et la tradition. ie pa pee 
relations du Maroc avec le Soudan à travers RÉ En 
S. Colin : Notes de dialectologie arabe : Observ Arr oor 

abulaire maritime berbère. — Henri Basset et : se en . 
aires et forteresses akmohades. IL Les er Res Le 
P. Ricard : Les métiers manuels à Fès. < A- En nets 
laires recueillis à Fès Nouvelle série : eo. pa ne FA 
graphie. — 3 trimestre 1924 : H. de Castries : 

Merrakech. — E-F. Gauthier : Un p 


1 s : es AC 

d: Recueil de droit coutumier de Massai. É _ | 

Ce. de l'Institut des Hautes Etudes dE er _. 

nival : Rapport sur les travaux de l'institut La PRET 

ines (1923-19%). — E. Laoust : Rapport sur 165 €ÛU . 
rer dialectologie berbère de 1920 à 1924 — Bibliograp 


marocaine en 1924. ee 
it-jui iel Ferraud : L'é- 
wrnal asiati — Avril-juin 1924 — Gabriel LE 
asiatique. ] 
Pari persan dans les textes nautiques arabes er. el és 
siècles. — Commandant Malinjoud : ere en ro pres 
illet- .«— M. Cohen : Couple amh: L M 
: un neue prologue cadre des « Mille et une Nuits » et 
le de svayarnvara. — Octubre-décembre 1924. : 
Mercier : La langue libyenne et la toponymie antique . de 
que du Nord. — Janvier-mars 1925. — G- Delphin + ps pes 
Pachas d'Alger de 1715 à 17245 (suite). — Henri Massé : 
en persan populaire. : 
riente ‘1924 — Cronaca e documelii : 
i moderno. — 15 ociobre ‘19 ; L RE 
rares della situazione. — Notizie varie : L de . 
rale : IL Turchià ; IL Grande Libano e Siria ; IV. À CL “2 
dania - V. Mesopotanià — Caucaso ed Armeniä-Persiä-Arab 
Egitto. — 15 novembre 1924. — Sezione politico storica : eee 
e documenti : Riassunto della situazione. — La mn + 
del 2% aprile 1924 — Decreto etiopico 31 marzo 1924 re ; 
schiavitü. — Notizie varie ; L Oriente in RTE pan 5 
i à ; itto. — Sezione econ ‘a : 
III. Mesopotamià ; IV. Persià ; V. Egi é na 
Notizie varie : Convenzione commerciale a 
menti alla convenzione russo-persiäba. — Situazione ec rer 
commerciale della Turchia nell 1925. . + — ee 
iari k i — 15 décembre. — naCa 
finanziaria dell’ Egitto nel 193. — 1 | : rs 
cumenti : Riassunto delle situazione. — Le legge sulla RES 
mesopotamica. — Notizie varie : L Oriente in generale Les : a 
chia ; IIL Palestina ; IV. Mesopotamia ; V. Turkestan ; VI Pe 
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sia ; VIE Arabia ; VIII. Egitto ; IX Tunisia. — Sezione culturale : 
Recenzioni — Sezione economica : Notizie varie : Situazione eco- 
nomica € finanziaria dell’ Egitto net 193 (continuuziune e fine). 
— 45 gennaiv 195. — Sezione politico-storica. — Riassunto della 
situazione (A. G.). Decreto 5 décembre 1924 sulla costituzione dello 
« Stato della Siria =. — Decreto 5 décembre 1%4 costituente lo 
« Stato degli Alawiti » autonomo. — Notizie varie : L Turchia ; 
Hi. Grande Libano e Soria ; IL Palestina ; IV. Mesdpotamia ; 
V. Afganistan e India ; VI Egitto ; VIE Marocco. — Sezione cul- 
turale. — À. Palmieri : L volumi IV e V (1%3-24) della rivista russa 
Novyj Vostok « Nuovo Oriente ». — Notizie varie, — Recensioni. 
— 15 febbraio. — Sezione politico-storica. — A. Giannini : La Cos- 
tituzione turca — Cronaca e documenti : Riassunto della situa- 
zione (A. G_). — 11 decreto 19 gennaio 1925 n° 15 sulla nazio- 
nalità italiana — Notizie varie : L Oriente in generale ; II. Tur- 
chia ; III Grande Libano e Siria — Sezione culturale : Per l’ordi- 
namento della Facoltä di Lettere dell Università egiziana al 
Cairo. — L’ordinamento degli « Studi medi ». nella nuova Univer- 
sità egiziana — Per una réforma della moschea-università al- 
Ahzar el Cairo. — Recensioni. 


Recueil des Notices et Mémoires de la Société archéologique, 
historique et géographique du département de Constantine. — 
Années 1923-1924 (51° volume de la collection). — A. Maitrot : La 
grison de Casablanca — M. Boudouard : Points d’eau, sources et 
puits de la commune mixte des Rirba — A. Debruge : Essai de 
chronologia sur les « Escargotières ». — J. Bosco : Note sur une 
nouvelle inscription libyque de Condé Smendou. — M. Solignac : 
Note sur la faune recueillie par M. Debruge à Mechta-el-Arbi 
(833). — I. Bosco : Vestiges antiques de Bridja (Hamma). — E. 
Thépénier : Carthage romaine, chrétienne, vandale et byzantine. 
— À. Debruge : L'escargotière de Mechia-el-Arbi. — H. Lagotala : 
Etude des ossements humaïns de Mechta-el-Arbi. — H. Carayol : 
Au Sujet de la momie de l’Azerou N'Tindjer (Djurjura mixte). — 
E. Thépenier : Henchir Senab. — E. Vallet : La légende de Sidi 
Messaoud. — Alquier, Debruge - Le gisement d’'ossements du 
Kroub. — E. Vallet : Découverte d'un établissement thermal à Fedj 
M’zala. —_ L. Leschi : Un quartier de Théveste. — A. Truillot : 
Stèle trouvée à Tébessa dans les murs de fondation d'un moulin 
près de l'Oued Zerour. — M. Reygasse : Etude sur une station 
ancienne du néolithique découverte à Abd el Adhim (grand Erg 
occidental). — A. Vel: Description inédite de M. Mercier... d’un 
gisement d'ossements situé au Khroub. Cause supposée de la 
formation de ce gisement. — M. Reygasse : Haches retouchées 
sur une seule face de Tachentit (Sahara occidental) et « haches 
moustériennes » d'Espagne. — A. Robert : Notes sur quelques Me- 
rabtines vénérés du département de Constantine. — J. Bosco : Le 
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Temple de Tanit-Caelestis de Cirta. — Institut international d'An- 
thropologie. — Office de l'Afrique du Nord. —.Bibliographie. — 
Nécrologie. 


Revue de l'Histoire des Golonies françaises. — g trimestre 
1925. — Georges Hardy : Histoire coloniale et psychologie ethni- 
que. , 


Revue du Monde musulman. — ot. LVL (1924, tre Section). — 
L. Massignon : Eléments arabes et foyers d’arabisation ; leur rôle 
dans le monde musulman actuel. Textes historiques sur ‘e réveil 
arabe au Hedjaz (2 série). — A. Danon : Une source inédite de 
histoire ottomane. — L. M.: Livres nouveaux concernant les 
études oslamiques. — Vol. LVIII (1924, 2° Section). — Enquête sur 
les corporations musulmanes d'artisans et de commerçants au 
Maroc. — D. Misconi : Rénovation directe de la poésie arabe. — 
V1 JIvanow : Nouveaux documents persans concernant al Hal- 
lâdi. 


Société belge d'Etudes et d’Expansion. — Décembre 1924. — 
‘Th. Steeg : Les relations économiques da la Belgique et de l’Algé- 
rie. — Léon Barety*" L'œuvre de la France au Maroc. — C. Gi- 
raud : Note sur l'Oranie. — Février 1925. — Lucien Saint : La Tu- 
nisie et la Belgique. — Maurice Delatosse : La mise en valeur du 
sol africain par le nègre paysan. — Maréchal Liautey : Grands 
principes de politique indigène. 
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ESSAI BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR LFS PLANS IMPRIMÉS DE 
TRIPOLI, DJERBA ET TUNIS-GOULETTE 


AU XVI“ SIÈCLE 


et Note sur un plan d'Alger 


LES PLANS IMPRIMES DE TRIPOLI AU XVE SIECLE 


Dans la deuxième moitié du XVI‘ siècle, parurent en Italie deux plans 
différents de Tripoli dont chacun eut l'honneur de la réédition Chose 
étrange, tandis que cette cilé avait été en 1510, puis en 1530 et enfin en 
1551, plongée au sein de l'actualité européenne, on n'en grave un relevé 
qu'en 1560, année où l'atiention est attirée non sur Tripoli, mais sur 
Djerba (1). 

A vrai dire, l'expédition que le duc de Medina Celi conduisit à un d& 
sestre devant et dans cette ie, avait eu pour but initial Tripoli Mais de 
la sèche ou banc de Palo où elle s'était ancrée du 16 février au 2 mars 
1560, juste à la frontière tuniso-tripolitaine actuelle, la flotte avait fini par 

er non pas Tripoli, mais Djerba. Le vent du Sud-Est qui régnait sans 
interruption à ce moment et la présence de Dragut à Tripoli inclinèrent 
les chefs chrétiens à dévier l'attaque vers l'île des Lotophages où ils dé- 
barquèrent le 7 mars En Europe, on s'attendait, depuis l'hiver, à appren- 
dre le siège de Tripoli Aussi, un éditeur zélé, demeuré anonyme, dési- 
reux de satisfaire plus vite ses clients avides de nouvelles, imprima-t-il 
pour eux par anticipation un plan de Tripoli où la place est entourée par 
les forces de terre et de mer de la coalition (Malte, Gênes, Florence, l'Egli- 
se, etc). I s'était tellement hâté que son eslampe envoyée de Venise au 
baile de la Sérénissime à Constantinople y arrivait dès février # avant 


{}) Voir à ce sujet Ch. MONCHECOURT — L'Ezxpédition Espagnole de 1568 contre l'Île de 
Djerba. Essai Bibliographisge Récit de l'Expédition Documents originaux. Paris, 
tee re HR ge or 
et le récit de l'expédition ont également paru dans la Rep. Tun., 1913 et 1914. 


(9) Mauro. — pre io Po rc enr 
aq Pa om rm der marlilima, 1913, IX). Cette étude a paru trop 
tard pour que nous ayons pu en utiliser les indications dans notre travail sur l'af- 


faire de Djerba de 1500. 
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même que le corps expéditionnaire eût quitté Malte, son point de conceñ- 
tration, pour voguer vers Tripoli. Changement d'objectif en cours de roulé, 
vignette tombée dans le vide. Ce n'est pas d'aujourd'hui que pour avoir 
voulu devancer les évènements, le souci de l'information rapide aboutit 
dans les journaux à des erreurs de ce genre. Manfroni a signalé et republié 
avec d'intéressants commentaires le plan de Tripoli de ce commerçant 
trop pressé, d'après une des rééditions postérieures. 

Sept ans s'écoulent et la double défaïte de Djerba soulève encore des 
échos. Tripoli en bénéficie cartographiquement. D. Bertelli livre en effet en 
1567, à Venise, aux amateurs d'estampes historiques, un plan qui procède, 
comme nous le constaterons, d'autres sources que le précédent. . . 

Le vignette anonyme de 1559-60 et le plan Bertelli ont été étudiés il y 
à deux lustres par Aurigemma au point de vue fortifications (1). Fout en ren- 
voyant à ce travail le lecteur désireux de s'instruire davantage en cette 
matière, il nons appartient ici d'établir la bibliographie de ces deux pièces. 
Essai rendu plus délicat par l'impossibilité d'avoir simultanément sous les 
yeux les tirages successifs d'un même plan, ceux-ci se trouvant éparpillés à 
travers l'Italie ou l'Europe. 


A. — LES QUATRE EDITIONS LAFRERY 


1° Avis avec plan de Tripoli dressé en 1559-60. Ni litre ni nom de gra- 
veur ou d'éditeur, ni date. 


ll en existe un exemplaire à Florence, à la Biblioteca Nazionale Cen- 
trale, au tome 11 d'un recueil en trois volumes, intitulé : Tauole moderne 
di geografia de la maggior parte del mondo, di diversi aulori, raccolte 
et messe secondo l'ordine di Tolomeo, con 1 disegni di molle cilià et for- 
tezze di diverse proviniie, stampale in rame, con studio et diligentia in, 
Roma. On en doit une reproduction en 1916 à Aurigemma. — Op. cit. 
planche IL L'éphémère L'Italia in Oriente de Tripoli dans son N° 1 
d'avril-mai 1920 donne le même plan d’après un autre exemplaire com- 
muniqué par le Ministère des Colonies italien. 

Le recueil précité de Tavole Moderne..…, mentionné par nous à propos 
d'un plan de Djerba @}, est dù à un éditeur de plans et de cartes installé 
dans la ville éternelle vers le milieu du XVI° siècle, Antoine du Pérac La- 
fréry, ou Lafreri, qui ajoufait à l'impression et à la vente de ses propres 
travaux, celles des œuvres analogues de cartographes comme Forlani, 
Gastaldi, etc. 6 La plupart des grandes bibliothèques d'Europe possèdent 
des collections de plans et de cartes de Lafréry. 

Si les trois volumes des Tavole Moderne de la Victor Emmanuel de 
Rome ont chacun plus de 100 cartes, parfois en deux et trois exemplai- 


{) Le Fortificazioni della ciltà di Tripoli. (Minister delle Colonie. Notiziario Ar. 
cheologico. Anno II, fasc. I-II1, Rome, 1916, pp. 217-300 ave- 9 planches). 


@} L'Expéd. Esp. contre l'ile de Djerba, p. 31. Nous non reportions au rec zeil exis- 
tant à Rome à la Bibliothèque Victor-Emmanuel. 


(3) Voir à ce sujet A.-E. NORDEXSKIOLD - Facsimile Atlas Lo the early history of carto- 
oraphy with reproductions of the most important maps printed in the XY and XVI 
centuries. Translated from the suwedish original by JOHAXN ALOLF EZELik AND CLEMENTS 
-  R. MaRKHAM, Stockholm, 1889, p. 117-122. 
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res(1), ces collections sont d'habitude incomplètes, de sorte que les mêmes 
cartes y sont revétues de numéros d'ordre différents selon les endroits (2), 
de sorte également que le chercheur de telle ou telle carte éditée par La- 
fréry est obligé de poursuivre ses investigations dans plusieurs biblio- 
thèques. 

Pour en revenir à l'estampe elle-même, on y distingue un registre su- 
périeur avec le plan proprement dit et un registre inférieur avec une lé- 
gende en dix lignes résumant l'histoire de Tripoli G). L'auteur de cet av- 
viso s'y révèle plus prudent comme rédacteur que comme graveur. Alors 
que sur la vignette la ville est déjà assiégée, le texte se borne à nous 
avertir que le duc de Medina Celi est parti pour la reprendre avec les na- 
vires et les soldats alliés « espérant avec l'aide de Dieu remporter la Vic- 
toire ». Vis-à-vis et à droite de cet aperçu, une Significatione delle lettere 
explique à quoi répondent les lettres A à P, distribuées sur divers points 
ou ouvrages de la ville. ; 


A. — Arc de triomphe en marbre ancien 

B. — Trois bastions de terre récemment construits. 

C. — Château bâti par les Chrétiens. 

D. — Deux môles récemment faits par les Turcs. 
. E. — Fossé d'eau salée vers la mer. 

F. — Fossé vers la terre, rempli d'eau par endroits. 

G. — Fontaine dans le fossé du Château. 

H. — Colline à l’intérieur de la ville ayant vue sur le port 
-[. — Le port, avec l'entrée vers le Nord-Est el l'Esi. 

K. — Forleresse qui défend le port. 

L. — Endroit, où se trouvent les galères et autres vaisseaux. 
M. — Magasins, bâtis par les Turcs. 

N. — Grande Mosquée récenunent reconsiruite. 

O. — Boulevard nouveau, qui défend les vaisseaux. 


P. — Palais édifié par le corsaire Dragut. 


2° Tripoli Gittà di Barbaria. Editeur : ANTOINE DU PERAC LAFRERY. 
Date : entre 1560 et 1572. Dimensions : 0"298x0® 433 entre les marges. 


Dans une étude sur la Rome d'avant Sixte Quint, le père Ehrle (4) a 
publié un catalogue de Lafréry de 1572 où est indiqué un plan de Tripoli. 
Or, précisément, le recueil de Lafréry de la Bibliothèque de la Sorbonne 
coté HV a 55, grand in-folio, contient sous le N° 111 un plan de Tripoli 


(1) CASTELLANI. — Catalogo ragionato delle più rare o più importanti opcre geografiche 
a stampa che si conservano nella biblioteca dei Collegio Romano. Rome, 1876, D. 239. 
La collection du Collège romain a passé depuis à la Bibliothèque Victor-Emmanuel. 


() Des deux cartes de Djerba éditées par Laïfréry, le Disigno deil'isola de Gerbi a 
le No 72 à Ja Victor-Emmanuel de Rome et le No 7 à la Rihliothèque Nationale de 
Paris. À la Bibliothèque de la Sorbonne, le Recueil de Lafréry possède cette même 
carte sous le N° 65, tandis que Nordenskiold a consulté un exemplaire où le Disigno.… 
figure sous le N° 87. Même constatation à propos de l'estampe de la Fortezia dé Gerbi 
qui porte le No 88 dans la liste donnée par Nordenskiold et le N° 112 dans le Recueil 
de la Bibliothèque de la Sorbonne. 


G) Notons-y quelques Inatteniions du graveur dont la principale est la suivante : 
1630 comme date de la remise de Tripoli à l'Ordre de Malte au lieu de 1530. 


(4) Roma prima di Sisto V. La ptanta di Roma Du Pérac Lafréry. Rome. Typos. 
Vaticane, 1908. Ce plan de Rome est de 15717. 


lequel "avvi 1 du registre in- 
: \ auire chose l'avviso de 1559-60 amputé 

ns di serbnenié d'un dre en grosses capitales TRIPOLI CITTA DI 
BARBARIA, inséré en bas entre la ville et le mot meridies et devenu 1n- 
dispensable suite de l'absence de légende. | ; 

La be de 1559-60 était-elle de Lafréry ? Celui-ci du moins NE 
rend postérieurement acquéreur et il l'a modifiée à sa façon pour ac- 
pre aux besoins de sa clientèle. La bèvue de 1560 était superflue à 
rappeler. D'où la suppression du texte ramenant l'avis de circonstance à 
un simple plan où les navires et les troupes n'ont plus qu une pes or- 
nementale. Les lettres À à P, disséminées çà et là dans le regis ee 
servé et dénuées désormais de tout éclaircissement, témoignent cependan 
qu'il y avait une estampe antérieure plus complète. 


3° ‘Tripoli Gitth di Barbaria. Réédition CLAUDE DUGHET- 


Identique su précédent, ce plan est marqué en plus en bas, à droite, des 
mots : Roma Claudüi Duchetti formis en italiques. Claude Duchet, nous 
apprend le père Ebrle (op. cit.) fut libraire à Rome de 1577 à 15% et hérita 
du matériel et des stocks d'Antoine Lafréry. Il réédite le plan de Tripoli 
dont il avait trouvé le cliché dans le magnsin de son prédécesseur At 
bornant à y inscrire SON DOM. C'est ce plan que Manfroni a eu en 
mains. 


4° Tripoli Città di Barbaria. — Réédition VAN SCHOEL. Date : 1602. 


\ celui de 1559-60 partie inférieure comprise, accru 
* fs ultérieurement apporiées par Lafréry et nr 
au registre d'en haut. En outre, il est muni, à droite du mol Barbie: 
deux lignes supplémentaires qu'on semble pouvoir lire : Henri (1) Van Schoel 
a © mis rvé à Rome au Gabinelto Nazionale delle Sen 3 
sous le N° 131-196 aurait été l’objet d'une reproduction de la part du . 
nistère italien des Colonies (Ufficio Cartografico anno 49145, Ne 28). Le P. 


parition e dans l'estampe de 1602 atteste qu'à qua- 
Mob de us aa et ses re étaient hors d'étal de 
dénoncer l'audacieuse anticipation démentie par les évènements, coramise 
par l'éditeur initial Ellé prouve aussi que le méme cuivre a servi aUx 
quatre éditions, sa partie inférieure étant masquée au tirage de la seconde 


et de la troisième, tandis que la matrice du registre d'en haut recevait cha- 
que fois une inscription nouvelle Notons à cet égard la persistance dans 
les éditions 1, 2 et 3 d'une même faute, le mot qui indique l'Ouest sur 
l'estampe y étant orthographié OCCIDINS Dans l'édition Van Schoel, 
d'après la reproduction Bergna la lettre boiteuse seraït corrigée (OCCIDENS). 
‘ L n'est pas à notre connaissance qu'il y ait eu d'autres rééditions après 
celle de 1602. | 


B. — LES PLANS BERTELLI — BALLINO 


Le plan Lafréry concernant presque uniquement Tripoli ville, des carto- 
graphes vénitiens jugèrent bon en 1567 de le doubler d'une estampe où la 
cité serait traitée avec moins d'ampleur et où la banlieue aurait en revan- 
che une extension, justifiée par le rôle que jouent dans les récits des histo- 
riens certains de ses points comme le capo Langir G) ou la Torre de 
l'Aquat{a] (2. 


1° Tripoli de Barbaria par D. BERTELLL 1567. Dimensions 19,5x27,5. 


Dans un cartouche en haut à gauche on lit : IX vero disegno dsi porto, 
della Gittà, della fortezza e del sito dove à posta Tripoli di Barbaria Ven. 
l'anno 1567. In Venetià, alla libraria del segno di S. Marco in merzaria. D. B. 
En haut au milieu, en grandes capitales s'étale le titre : TRIPOLI DE BAR- 
BARIA. Ce plan figure dans le recueil de 1569 de Bertelli, intitulé : Le vere 
cuifusq. urbis imagmes nunc primè typis impressae.. Venetiis — Apud 
Donatum Bertellà ad sigaum divi Marci MDLXIX. 


2 Tripoli de Barharia par BALLINO. 1567. Dimensions 20,2 x 28,2 


A l'angle gauche supérieur dans un cadre rectangulaire est écrit : J 
vero disegno del porto, della Ckth, della fortezza © del sito dove & posta 
Tripoli di Barbaria. Ven. l'anno 1587. alla libraria della colonna. Ce plan 
dépend du recueil De disegni delle péà iustri città e forterse del mondo 
parte I ka quals ne contiene cinquanta …… raccolta da M GIULIO BAL- 
LINO. In Venezia appresso Bologmino Zaltieri. MDLXIX. 


Le recueil de Ballino comprend des plans des divers cartographes C'est 
ainsi que sous le N° #4 il abrite un plan du sière de Malte par les Turcs 
signé de Dnco Zenoi 1567 (Domenico Zenoi). Quant à Tripoli, Ballino a 
tout simplement inséré dans sa collection le plan de Bertelli sans toute- 
fois citer le nom de ce dernier. A vrai dire, il ne s'est pas servi de la 
planche de son concurrent, mais il l'a plagiée avec si peu de vergogne 
jusque dans l'apparence générale qu'il faut un examen assez attentif 
pour s'apercevoir qu'on n'a pas affaire au même cliché. 


{) Le Cap de la Chaux, laguelle eu arabe se dit Kj Jir. « di Langir © sia della 
calcina » écrit JAUUES BOSIO dans son Istoria (IX, p. 307) dont nous reparlerons plus 
loin | 


(2) La où sont actuellement les puits Hamidié. 
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Ballino agrémente ses plans d'une notice imprimée au dos. La disser- 
tation qui s'allonge au revers du plan de Tripoli serait sans intérêt si 
les dernières lignes ne persuadaient de la durée dans les esprits de la 
consternation. produite en 1560 par le désastre naval et militaire de Djerba. 
Si Tripoli. est l'objet après 1560 de tant de plans c'est que, but initial, 
quoiqu'ebandonné de l'expédition précitée, il bénéficie par répercussion 
de la curiosité rétrospective des hommes (1), de compte à demi avec Djerba. 
Notons encore à l'actif de la reproduction Ballino deux termes qui man- 
quent dans le Bertelli, le mot Frote (fronte) dans le fossé du Château — 
et c'est d'ailleurs là une erreur du graveur pour Fote (fonte) — et, dans 
la campagne, l'indication d'un chemin creux camino fondo. En même 
temps qu'il procédait à ces adjonctions, Ballino aurait été bien inspiré de 
réviser la rose des vents Car si les quatre points cardinaux sont Cor- 
rectement indiqués par les lettres T(ramontana), O(stro), P(onente) et par 
une croix pouvant passer pour L(evante), les quatre orientations inter- 
médiaires sont inversées deux par deux, G(reco) occupant la place de 
Maestro) et inversement et S{cirocco) ayant uaurpé la place du Libeccio 
désigné ici par le vocable antique A(fricus). 


Comparons-nous maintenant les fleux séries de plans de Tripoli, à sa- 
voir les Lafréry et le Bertelli-Ballino, nous constatons que la seconde 
complète à merveille la première. Le Lafréry est d'allure entièrement ita- 
lienne et représente l'état de la place repeuplée et refortifiée par les Turcs 
après sa reprise aux Chevaliers de Malte en 1551. Le Bertelli décèle une 
documentation antérieure et espagnole (Castilegio, Camino dellas Torres 
Quebradas, Guerta (@, Torre del Rey, etc.) Il nous montre Tripoli à peu 
près vide de maisons et d'habitants, tel qu'il fut un moment entre 1510 
et 1530 avant d'être cédé par Charles Quint à l'Ordre de Malte. Bertelli 
s'est donc inspiré d'un croquis remontant à cette époque, tandis que La- 
fréry a utilisé des renseignements tout récents comme cela ressort de la 
gubstitution au vieux fort S. Petro d'un bastion terminé par une platefor- 
me pour canons (O du plan). Ajoutons encore ceci : Dans Bertelli, la ban- 
lieue est parsemée d'oliviers sans autres arbres qu'un acacia gommier 
évoqué par l'expression Taluya del Spin 6). Dans Lafréry, elle n'a que des 
palmiers. Le , 

Le plan Lafrery, quoique figurent un débarquement et un siège entiè- 
rement imaginés, est dans sa partie militaire, comme le remarque Manfro- 
ni, l'œuvre d'un technicien consommé. Un officier d'état-major au cou- 
rant des derniers perfectionnements de la défense et chargé de dresser 
un projet de siège de la place n'aurait pas mieux fait. C'est donc bien à 
ce travail que Lanfreducei et Bosio font allusion quand ils se bornent à 


(1) Dans cet ordre d'idées, le tahleau de la galeris du comte Raggio à Gênes intitulé 
TRIPVLI DI BARBARIA n'est que la traduction en vue cavalière de l'estampe Lafréry. 
{Voir planche IIL d'Aumsemmma, op. cit) 

() La guerta ou grueta, située au bord du Chemin des Tours Ruinées est non une 
urotte, mais un trou rempli d'eau, selon le sens de ce mot dans les documents relatifs 
à l'expédition de 150. 


() L’acacia gommier s'appelle talah en arabe. Un acacia gommier se dit falahia. 


LES 
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dire qu'ils se fient au disegno pour expliquer sans phrases où exécuter la 
descente des troupes, poster les batteries, etc. Au surplus, le passage où 
ils parlent du môle qui s'avance du Castellegio vers l'intérieur du port 
atteste bien que c’est l’estampe Lafréry qui était jointe à leur dissertation. 
Nous publions plus loin le mémoire jusqu'ici inédit que ces deux merabres 
de l'Ordre de Malte envoyèrent le 1+ septembre 1587 au Grand Maitre, mé- 
moire auquel étaient annexés des plans qui font défaut dans la copie d’AI- 
ger à laquelle nous sommes redevables de la conservation de ce travail 
Nous insèrerons à la place qu'il occupait dans l'original le plan de Tripoli de 
afréry (planche V). I nous a paru utile toutefois de mettre également 
sous les yeux de nos lecteurs le plan Beïtelli afin que leur documentation 
soit entière (). (Voir planche TJ). 


Il 


LES CARTES ET PLANS DE DJERBA AU XVI SIECLE. 
ADDENDA A NOTRE RECIT DE L'AFFAIRE DE 156% (: 


Dans notre Erpédition Espagnolé de 1560 contre l'ile de Djerba, nous 
avons imprimé et çà et là commenté la notice de Lanfreducci et Bosio 
sur ce canton de Tunisie. Nous y avons également mené à terme, il y a 
déjà treize ans, à propos de Djerba au XVI: siècle, une reconnaissance 
de plans analogue à celle que nous venons d'exécuter au sujet de Tripoli. 
Nous nous croyons ainsi autorisé à avancer que le Disegno e Pianta delle 
Gerbe qui manque dans la copie d'Alger, n'est autre que la Fortezza di 
Gerbi republiée à la p. 28 de notre ouvrage précité. On en trouvera ci- 
après une réédition à la place assignée par le texte. Les deux collahora- 
teurs n'avaient pas ignoré non plus l’autre plan de Djerba de 1560 dû à 
Gastaldi et intitulé Disigno dell'Isola de Gerbi con le seche che la difen- 
deno dall'inondatione del mare et il sito della fortezza fatta da Christiani 
olla defesa della quala vi à restato cinque millia valorosi soldati e buona 
provisione di vituaglie e monitione che con laiuto di Dio bastara à diffen- 
derla dall’Insulti de Farmata Turchesca (4$ cm. x%0). C'est ce que prouve 
la mention qu'ils font d'une « ligne de monticules de pierre vive » sillon- 
nent le milieu de l'ile. I} serait oiseux de recommencer ici notre étude bi- 
biographique des anciens plans de Djerba Le lecteur désireux de plus 
de détails n'aura qu'à se reporter à la page 30 et suivante de notre livre 
susvisé où il aura devant lui une photogravure de ce Disigno qu'au sur- 
plus nous redonnons dans le présent essai (planche 11) tandis que la 
Fortezxa di Gerhi reçoit comme poste normal (planche VI) celui que Lan- 
freducci et Bosio lui avaient jadis assigné. Ve 

Ou nous excusers de profiter de ce retour en arrière pour corriger, polir 
ou accroître certains renseignements géographiques où historiques con- 
tenus dans notre travail sur la campagne de 1560. 


{1} Nous reproduisons ce plan d’après la copie Ballino dont la nomenclature 
lisible; c'est ce qu'a fnit également AURMEMMA, Op. cil. planche I. Fe 


(3) Plusieurs de ces Addenda ont déjà 
: - 2. déja paru dans la Rev. Tun. (1914, D. 448-450) en 


j ï i MF, 
En cæ qui concerne la carte de Djerba de 1566, simplement signée 
nous bus à la p. 46 émis l'hypothèse que ce sigle pourrait gas 
senter le nom de Matteo Fiorini À la suite de nouvelles recherches, 
‘devoir renoncer à cette suggestion. n y « done Heu de Bec Léa 
non avenu le nom précité là où celui-ci s'est rencontré sous noire P ps 
et notamment dans la section II de notre Essai Bibliographique où 
les chapitres IV et V du Récit de l'Expédition. 


A j feui erba de la carte de Tunisie au 100.000 
Disons aussi que les feuilles de Djerba 
levées de 1905 à 1908 ont été mises enfin dans le commerce en 1913. Ce sont 


n° LXXVI, Houmt-Souk ..-..--..------. levée en _ 
LXXXIV, Adjimm.-.....e-ces..e Re — 
LXXXV, Sidi-Chemmakh .-...-...-......-.. 


cières, car On y «a 

réalisent un énorme progrès sur leurs devan # 
chou ls fusion que nous souhaitions entre les données terrestres et 
les données sous-marines. Le relief, pour lequel. aucune altitude n'était 
inscrite dans la carte au 200.000”, est marqué ici comme 8 élevant à 44 


Î i ient ä t 38 et 3 mè- 
ie les cartes marines y # ent respectivemen : \ 
ee Les oliviers, jardins et-maisons s'aperçoivent disséminés sur 


mencl manquent à l'Est les noms de la Seguia et de la Rochetta 
et RER d'Ajim ceux des deux Îles Taoussekha, l'ile du Nord, et 
Taghbrelissa, l'ile du Sud. Au point de vue maritime, le socle 7 nu 
de Dierba et les passes qui le traversent apl t SRE : er 
-le détroit d'El-Kantara, la Chaussée Romaine et le Trik- cr pe 
mentionnés chacun à leur place. Seules font défaut les appe arr 
divers chenaux et la cote de leur profondeur et de celle du banc 


portion la plus voisine de Djerba 


dans notre préambule du Récit de l'Expédition de 1560, soit eu a 
tre II du même Récit, et qui pour la plupart sont figurées graphiqu _ 
dans notre ouvrage sous les numéros IV (Djerba d'après les cartes 
tuelles), VIII (Les Passes du Détroit d'El-Kantara), IX (Le Grand Oued 
et Bordj-el-Bab), et X (La Rochetta et le mouillage de la Seguis). 

Les levés grâce auxquels ces trois feuilles ont été établies ont permis 
en outre de confectionner pour les besoins administratifs un plan de 
Djerba en une seule feuille. 


Ile de Djerba. Echelle de 1 : 50.000. Dressé d'après les levés au 1 : 80.000 
exécutés par le Service Géographique de l'Armée en 1906. 


Si quittant la cartographie nous € trons dans le domaine des documents 


si Miques officiels, nous observerans d'abord que la lecture de Négocier 
Mons, Lotires et Pièces diverses relatives au règne de François IL, tirées du 
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portefeuille de Sébastien de l'Auhespine, évêque de Limoges, par Louis 
Paris — Paris 1841 (Coll. des Doc. Inéil sur l'Histoire de France) sera 
utilement appuyée de la consultation des autres lettres de ce personnage 
A la Bibliofhèque Nationale, une vingtaine de registres contiennent des 
épitres de lui écrites de 1558 à 1566. Voir notamment Mss Fr. 3158 (1559-60), 
16103,15587, 10753, etc: , 


Semblablement, les Archives d'Etat de Venise dites communément Ar- 
chivio dei Frari parce qu'elles sont logées dans une annexe de la célèbre 
église de ce nom, ne sont pas, en ce qui concerne l'affaire de Djerba, sans 
offrir quelque fruit, grâce aux lettres des représentants vénitiens à Cons- 
tantinople, le bayle Marino Cavalli et son successeur Hieronimo Ferro : 

CAMILLE ManFRONI en appendice à son article Venezia e l'Impresa di 
Tripoli 1559-60 (Aïti e Memoria della R. Accademia di Scienze, Leltere ed 
Arti in Padova XXIX, 1913, pp. 47-347) a publié trois documents tirés 
de cette correspondance : ; . 

IL — Traduxione di lettera del bassA capitano del mare scripla ad uno 
grande della Porta. 

N s’agit d'une copie un peu différente d'un texte déjà publié par CHar- 
RIÈRE (1), p. 610 et suiv., note 1 et que nous avons signalé à La p. 53 de 
notre Erpéd. Esp. La pièce de Manfroni était jointe à la dépêche du baile 
vénitien du 14 juin 1560. 

IL — Lettre du balle vénitien à Constantinople au Sénat de Venise, du 
40 octobre 1568. 

En pertie chiffrée, elle est relative aux félicitations que le baile a pro- 
diguées à la Porte après la chute du fort de Djerba. 

IIL — Lettre (chiffrée) du baïle Hieronimo Ferro au Sénat de Venise, du 
24 septembre 1568. 

Elle raconte l'arrivée à Constantinople de le flotte ottomane victorieuse, 
le traitement infligé aux chefs de l'armée chrétienne prisonniers el aux 


autres captifs, les relations nouées par la Porte avec le Sultan hafside de 
Tunis. 


N'oublions pas non plus l'épigramme lancé, en 1560, contre Jean André 
Doria, à Rome, sous forme de pasquinade. .MAnNFRoN, Venezia e l'Impresa 
di Tripoli, (p. 340), a rétabli le texte de ce sonnet satirique, que nous avions 
signalé à notre page 27. En voici le trait final. A Marforio qui l'interroge 
afin de savoir pourquoi il s'était sauvé devant l'ennemi, Pasquino, qui 
en l'espèce symbolise la flotte vaincue, répond : 

« Je dirai la vérité : j'ai fui à cause du bruit, 
A cause des tirs, des bombardes, des arquebuses 
Mais par dessus tout à cause d'un more blanc s. 


{1) Négociations de la France dans le Levant ou Correspondances, Mémoires et Actes 
Diplomatiques des Ambassadeurs de France à Constantinople, tome IL, p. 610 et suiv. 
note 1. 
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Le x more blanc » n'est autre que Jean André Doria 


à l'impéritie duq 
briquet accuse d'être le 
l'affaire de la Girolata, Dragut aurait 
blique, des relations coupables avec la femme de 


à la jeunesse et 


uel était dû le désastre naval de Djerba et- que ce 80- 
fils de Dragut. Captif à Gênes en juin 1540 après 
eu en effet, d'après la malignité pu- 
Jeannetin Doria. C'est 


à l'influence de celle-ci) que plus d'un auteur attribue le libération de 
Dragut en 1544 sans se rendre compte que cet acte si funeste à la chré- 


tienté s'explique tout naturellement par la politique tortueuse suivie par 


le grand André Doria dans ses rapports avec Barberousse. 


Quant aux récits de témoins, nous avions signalé à la 


Expéd. Esp. trois éditi 
cessi dell'armata della 
Della presa delle Gerbe, etc. Nous 


page 48 de notre 


ons italiennes de 1560 de l'ouvrage de GIRNI = Suc- 
Mu GC Destinata all” Impresa di Tripoli di Barberia, 
ajoutions que l'auteur lui-même avait 


fait prévoir une version espagnole dont nous n'avions pas trouvé trace, 


et que d'après GAY une quat 
en 1567. L'existence de cette éditi 


une traduction allemande dès 1561 ® : 


Beschreibung, Wie es 
Hispanien Armata oder 


Barbaria Tripoli genant verordent gewesen ergangen 


was mit einnemung des Insul Gerbhe, 
Armata sich zugetragen.hat. Welches 
und fünffxigisiem Jar angefangen unnd im Augnsto 


nen Fünffsehenhundert sechzigistem Jars mit 


chtheil des Christenheit sich geendet hat. 


durch Antonium Franciscum Cirni Gorsum beschrieben, 
tem und getrewer warnung Teutscher Nation :n die Teutächen Sprach 


worden. Anno MDLXL 


traducteur. L'avant-propos est signé simplement P. K. 
Süjs porte « Gedrückt zu Nürnberg durch Georgium Kreydlein ». 


Cette traduction à d 
- quette intitulée : « Schreiben auss Constantinopoli.…. ». 
Konigliche Bibliothek de Berlin sous la cote 


rième édition italienne aurait paru à Florence 
on reste douteuse. Il y eut en tout cas 


mit des Grossmachtigen Konigs Philippi auss 
Schiftart so zu eroberung des Moers Ports in 


ist. Dessgleichen 


uand ferner mit der ‘Türckischen 


Erstlich in Welscher Sprach 


Yezt aber zu qu- 


71 fL. in 4° sans carte ni plan, ni nom de 


P. N. Le feuillet 


onc été imprimée chez le même éditeur que la pla- 


Elle figure à la 


Og 42544° et à la Stadtbibllo- 


thek de Nüremberg sous la cote Hist 369-4°-31 auprès du Schreïben auss 


Constantinopoll qui a le n° 32. Elle con 


vogue de l'ouvrage de Cirni. 


A propos des lettres du ba 
p. 54 la traduction française de l'abbé Dx Foy 


firme ce que nous avons dit de la 


ron de Bushee, nous avions mentionné à la 
(Paris 1748) en signalant en 


{1} À noter que Jean André Doria était né en 1539, c'est-à-dire un an avant la capture 
Dragut. 


(2) Cette traduction est mentionnée par Wansz : Bibliographie des ouvrages concer- 
et La Tripolitaine (Bull. de Corresp. Afric., 1984. PP. 997-257). Waille 
donne le titre avec quelques erreurs d'orthographe et en l'arrétant après les mots 
ist ». 11 se trompe également en disant que mg 


rent la 


en 
. le titre 


ergangen 
espagnol, avait ensuite fait- l'obtet de la présente traduction 


emande. 
de celle-ci indique que l'original était rédigé en welche (français ou 


nous savons désigner ici la seconde Ge ces deux 


langues. 
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hole quil en existait une autre faite par Gaudon et que nous n'avions pas 
vue. Voici L indication exacte relative & cette lraduclion, qui est de beau- 
coup antérieure au travail de l'abbé DE Foy : 


Ambassades et voyages en Turquie et Amasie de M. Busbequius 
> e . . Nou- 
vellement traduit en français par S. G(AUDON]. Paris 1646, in 8°. 


Nous avons orthographié le ncm de l'ambassadeur de i 
gl Ferdinand I, 
tantôt Bushec et tantôt Bousbecques. Lu première forme est celle adoptée 
dans la Sera are de Foy. Le village de Belgique d'où le per- 
question tirait le titre de sa baronnie est désigné d j 
ne As gné de nos jours 


Remarquons encore que l'existence de la relation allemande manuscrite 
d'Holzbaimer ne nous a pas été révélée par DE HAMMER dans son Histoire 
de’ l'Empire Ottoman mais bien par une note de la traduction italienne 
qu'en a donnée RomANINI : Storia dell” Impéro Osmano... del Sig. GIUSEPrS 
cav. DE Hammer traduite en italien pour la première fois en 24 vol. in-16 
par SAMUELE ROMAN avec des annotations, Venise, 1828. 


| Evfin, la conquéte de la Tripolitaine par l'Italie, en concentrant l'atten- 
tion de beaucoup de ses hommes d'étude sur le passé de l'ex-vilayet, 4 
entraîné, en 1912, à Milan par les soins d'ALMERI et LACROIX, une réim- 


pression de la Historia dell'impresa di Tripoli di Barberia de ALFONso 


IX 


LES PLANS IMPRIMÉS DE TUNIS-GOULETTE AU XVE SIECLE 


. S'il n'est guère‘probable que beaucoup de plans de Tripoli et de Djerba 
imprimés au XVIe siècle aient échappé à notre recensement d'aujourd'hui 
et. de jadis, une parcille affirmation risquerait d'être quelque peu té- 
méraire à propos des plans de Tunis. Il ne sera cependant pas superflu de 
publier les résultats que nous avons alieinis en ceite matière, ne fût-ce 
_ pour déblayer le terrain et poser les bases de recherches complémen- 
ares. ä ol 
que sur deux ou trois des estumpes de cette é e la 
de la Gouletie soit figurée seule, il n'y a pas de plan er nosrheg à 


la ville de Tunis, comme il en existe pour Tripoli, ou le fort de Djerba 


Toujours, à côté de Tunis, se campe la Goulette, son avant i 

passage obligé pour y accéder. C'est donc à juste titre que ri me … 
Bosio parlent d'un plan de Tunis-Goulette. Mais les deux localités sont sé- 
parées par une dizaine de kilomètres de lagune. Les plans embrassant ainsi 
une plus vaste étendue de terrain, la représentation de la ville de Tunis est 
forcément plus petite que celle de Tripoli ou de la Fortezza di Gerbi Ajou- 
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lons que la capitale hafside, sauf au moment brulal de sa reprise sur Khet+ 
reddine Barberousse en 1535 et sauf les derniers mois de la période espa- 
gmole, ne fut pas occupée par les Chrétiens. On eut ainsi moins d'occasions 
ou de latitude pour la dessiner que pour Tripoli 


A. — LES CARTONS ET ESTAMPES DE VERMEYEN 


Dans son expédition de 1535 contre Tunis, Charles Quint avait emmené 
Jean Vermay (Vermeyen en flamand), natif de Bruxelles, peintre officiel de 
la cour des régentes des Pays Bas, Marguerite d'Autriche puis Marie de 
Hongrie, Vermay fut chargé d'éterniser par le crayon ou le pinceau la 
vision des lieux admirés en Afrique et les épisodes guerriers de l'affaire. 
Grâce aux croquis relevés sur place, il établit à son retour en Europe les 
cartons des douze fameuses tapisseries sur « Le voyage et la conqueste 
du Royaulme de Thunes (). Comme avant-projet, Vermeyen avait dessiné 
d'abord des modèles réduits qui, sans doute, servirent à graver une série 
d'estampes, parallèle pour ainsi dire à la série des tapisseries, mais 
pareille ni mème absolument correspondante. De ces estampes, di U 
comme les plans de Tripoli ou de Djerba, à travers toutes les bibliothèques 
d'Italie ou d'Europe, il n'a pas encore été dressé de liste descriptive, non 
plus que des cartons ou des tapisseries. Bien qu'il ne s'agisse pas là de 
plans proprement dits ni de cartes, plusieurs de ces monuments figurés 
offrent une valeur non seulement historique, mais encore géographique, 
indéniable. On nous excusera donc, croyons nous, de ne pas les oublier 
dans notre exposé. 


CARTONS. — Ce que nous savons des cartons est fragmentaire et im 
décis. Broadley, en 1882, raconte que six des peintures originales de -Ver- 
meyen, découvertes par le due de Saxe Cobourg Gotha furent restau- 
rées par la suile et apportées en Angleterre par le prince consort Albert. 
Broadley donne ces peintures comme appartenant à la reine Victoria et son 
ouvrage a reproduit cinq d’entre elles ®), dont les photographies décorent 
les murs du Consulat d'Angleterre à Tunis. Dans les photogravures du 
livre de Broadley, les sujets sont très sensiblement traités comme dans 
les tapisseries. Il est pourtant malaisé de discerner si la similitude est 
complète, ces illustrations, par suite de l'irréflexion du graveur, s'offrant 
à nous dans un sens inverse de celui des tapisseries (1. 


Une personne qui ent l'occasion de visiter, à la veille du conflit mondial, : 


le Musée impérial de Vienne, a bien voulu nous informer que dix des car- 
tons de Vermeyen faisaient partie des collections qu'on y gardait. 11 y 


- 


(1) Housox. — Tapisseries représeniant la Conquesle du Royauime de Thunes per 
l'empereur Charies Quini. Lille, 188, p. 3. 

(D Bmoamer. — Thc last punic wûr. Tunis, pasl and prescnt. Edinburgh and London, 
1082 Dans cet ouvrage, dirigé contre l'occupation française &s ln Tunisie, l'auteur 
étudie au tome EX, pp. %-4, l'expédition de Charles Quint. 


6) Les cinq photogravures représentent, en adoptant l’ordre illogique et tel titre 

fantaisiste de Broadley : La prise de Tunis par Charles Quint (c'est la partie droite 

la tap. IX-X). La bataille entre Tunis ef la Goulctie (tap. VIII). Le débarquement 

Quint (ap. VI). Le siège de la Goulelte par Charles Quint (tap. VII) Kscle- 

chrétiens à Tunis (tap. XII). Trompé par la présence au premier plan de marins 

pêcheurs marchent dans l’eau, Broadiey ne s'est pas aperçu qu'il avait aflaire en 
réalité ici au rombarquement de Charles Quint. 


sure 
È 
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inahque celui où s'étale aux yeux le théâtre géographique de l'expédition 
et un des deux où l'on contemple le siège de Tunis. Les cartons sont très 
grands et très beaux, encore très frais de couleur, mais dans une salle 
si mal éclairée, qu'ils ne semblent jamais avoir été l'objet d'une repro- 
duction. Chacun est dessiné et peint en teintes plates sur de vastes carrés 
de papier réunis ensuite les uns à côté des autres, et dont l’ensemble est 
collé sur une toile. Ils n'ont ni bordures ni inscriptions, de sorte qu'un 
visiteur qui ignore les tapisseries de Madrid ne se doute pas du sujet qui 
se développe ainsi sous ses regards. 

Six peintures en Angleterre Dix cartons en Autriche. Si nous pré- 
tons foi à une information de presse parue durant la dernière &uerre, un 
des tableaux de Vermeyen représentant le siège de Tunis, tableau alors 
à Tongres aux mains d'un M Huybrigts, aurait péri dans l'incendie de 
la maison de cet amateur. Etait-ce là un des deux cartons absents de 
Vienne ou une sœur des peintures célébrées par Broadley ? Que sont exa- 
ctement ces dernières par rapport aux premiers ? Tableaux ou cartons ? 
-Originaux ou répliques ? Nous ne pouvons que poser ces questions sans 
être en mesure d'y répondre. 


TAPISSERIES. — Elles décorent le Palais Royal de Madrid. D'après les 
procès-verbaux de leur réception au sortir des ateliers de Guillaume de 
Pannemakere qui s'était chargé de leur confection, elles étaient douze. 
Elles sont pourvues en baut d’une longue bande renfermant une légende 
en espagnol et en bas d'un cartouche moitié moindre avec des vers latins. 
La suite des légendes espagnoles et celle des héxamètres forment, cha- 
cune à part, un récit de l'expédition de 1535. A droite et à gauche, au mi- 
lieu de la bordure, on remarque deux cartouches accessoires; à parür de 
la troisième tapisserie, celui de droite contient un numéro d'ordre en 
chiffres romains au-dessus d'un texte en petits caractères, illisibles sur 
les photographies 


L — La Quarte (1 (102 } aunes carrées). Cest une vue à vol d'oiseau du 
théâtre de la navigation et de la guerre. Vermeyen y a tracé la péninsule 
ibérique et les côtes d'Italie, les mouvements des escadres en mer et la 
Barbarie depuis le Maroc jusqu'à la Tunisie. Les ports d'où lèvent l'ancre 
et où se rassemblent les navires (Lisbonne, Barcelone, Gênes, etc.) ainsi 
que Tunis, frappent l'œil par leurs taches blanchâtres démesurées. L'au- 
teur lui-même, appuyé contre une colonne de l'encadrement, tient un 
compas au-dessus de l'énoncé des milles couronnant une sorte de tableau 
muni d'une inscription qu'on ne peut lire sur la photographie. 


IL — La Monstre (80 aunes 1). Il s'agit de la revue passée à Barce- 
lone le 20 mai avant le départ pour l'Afrique. Charles Quint coiffé d'une 
toque, y défile avec d'autres personnages. 


DL — La Navigation (106 aunes). La flotte chrétienne poussée par un 
vent propice fend les flots au pied des promontoires occidentaux du golie 
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de Tunis et arrive devant Carthage. Au premier plan, on amène la grande 
voile de la galère impériale qui se présente de flanc. Le débarquement 
commence (1). (16 juin). 


IV. — L'Escarmouche (105 aunes). Premier combat entre Carthage et la 
Goulette pour assurer les positions de l’armée. Entre un monument mBs- 
sif à droite et la Torre de l'Agua à gauche, trois villages. Un Turc brandit 
une têle coupée. 


V. — Le Camp (109 aunes). Les Chrétiens ont leurs tentes à terre, à 
proximité de la Goulette. La flotte est massée à portée du camp. D'une 
nave on descend un-cheval dans une barque. À noter sur deux galères les 
trois rames par banc @). 


VL — Le Fourrage (107 aunes). Des fourrageurs sont attaqués par les 
Maures dans les parages de l’aqueduc de Carthage. L'empereur en per- 
sonne les dégage. Dans le fond à droite le lac de Tunis, à gauche le golfe 
et, entre les deux, la Goulette et son isthine sur lequel est installé le 
camp chrétien. 


VIL — La Prise de la Goulette (105 aunes). Embossée devant la place, 
la flotte canonne la position qu'enlève l’armée (14 juillet). Le figuration 
de l'isthme de la Goulette, celles du lac de Tunis, où les bateaux de Bar- 
berousse vont être capturés, et de la ville même de Tunis sont excel- 
lentes F1. 


VIIL — La Bataille (135 aunes). 

Nous n'avons pas la photographie de la tapisserie VIII, mais grâce au 
titre conservé par les procès-verbaux de réception, il n'est pas téméraire 
d'affirmer que le sujet est celui traité par le n° 5 de la série des estampes 
ci-après. La bataille de l'Ariana est du 20 juillet. 


X-X. — Le Sacq, deux pièces servant l'une sur l'autre, c'est-à-dire se 
raccordant par le côté et ayant une bordure commune. (92 aunes 3/4 pour 
l’une et 90 3/4 pour l'autre). 

Pièce de droite : l’armée chrétienne s'empare de Tunis le 21 juillet du 
côté du faubourg de Bab-Souika. Les troupes affluent (4). 

Pièce de gauche : dans le fond la Médine (Cité) et le faubourg Bab Dzira 
Hors ville, plus près du spectateur, un cimetière dont les tombes brillent 
à la lumière. Devant la Porte de la Marine, un souk couvert à six grands 
compartiments voûtés. Celui-ci ouvre sur une vaste cour enclose de murs 


une photogravure de cette tapisserie n° III dans DEessomr, Histoire de 
RE ru ile 1924. Cf. gravures entre les pages 56 et 57. On y lit anasi Ja 
traduction de la légende latine et espagnole. 

@) Ce détail est intéressant pour la solution d’un problème controversé, celui de sa- 
voir comment on disposait les rameurs et les rames pour la propulsion des galères. 

Duo. — Armada Espanola, tome 1, Madrid, 185, a reproduit, p. 216-217, un frag- 
ment de cette tapisserie, celui où sont visibles les groupements de trois rames 

(3) Une photogravure en est visible dans DESSORT, op. cit, L0c. cit et DURO. op. cit., 
p. 4295, a donné la partie où se dresse bien en vue le galion de Portugal 

production de cette pièce décore une étude de G. Menmma, L'expédition de 

ces oui à Tunis. La légende ei la vérité. (Rev. Tun., 1908, P. 184) et celle de 
Hanazo, L'Occupation espagnole de La Gouleite el Tunis de 1535 à 1514. (Bet. Turn. 
1912, P. 184). 


_'' 


qui débouche elle-même per une large baie sur le lac. Trois jours de pil- 
lage. Les soldats entraînent des prisonuiers vers les barques (1). 


XL — Le Départ (le 27 juillet) pour Radès et la Goulette (109 aunes 3/4), 
Nous n'avons pas la photographie de la tapisserie XL D après la série des 
estampes,. il n’est pas défendu de conjecturer qu'il s’agit là du sujet mis 
en œuvre par la septième de celles-ci. 


XIL — Le Rembarquement (109 aunes 3/4) La flotte chrétienne met à 
la voile le 17 août. Le canal de la Gouleite, allongé au pied de sa forte- 
resse, est embouteillé au moyen d'une suite de galères démâtées et ac- 
couplées, deux galères flanc contre flanc ayant juste la largeur du canal. 


ESTAMPES. — A Paris, la Bibliothèque de l’école des Beaux-Arts possède 
un recueil factice relié aux armes de Louis Alexandre de Bourbon, comte 
de Toulouse, et intitulé Leo Belgicus @. Il renferme des vues de divers 
combats parmi lesquelles une collection de sept estampes allemandes du 
XV: si sous le titre de : « Kurtze Erzeichniss wie Keyser Carolus der 
V ii Africa dem Koenig von Thunis, so von dem Barbarossa vertrieben, 
mit Kriegsrüstung zur hülje Komt, und was sich zugedrangen, kont ihr 
in diese, jolgende figurn, sein ordenilich nach einander sehen ». Les es 
tampes ont 33 cm. x24 entre les marges. Elles sont agrémentées dans le 
bas à gauche d'un numéro en chiffres arabes que suit une légende en une 
ligne. On ne compte que sept eslampes contre douze tapisseries. Leur 
série semble cependant complète. Moins artistiques que les tapisseries, 
ces vignettes sont d'une consultation plus aisée; elles sont aussi plus clai- 
res et. plus faciles à reproduire. 


1 — Pas de numéro 1. Celui-ci manque dans la collection de la Biblio- 
thèque des Beaux Arts, à moins que la couverture ne serve de n° 1, ce 
qui est fréquent dans des cas semblables 


2. — L'Arrivée de la Flotte devant la Goulette. Légende en bas : Hie 
habt thr, wie der Keyser Carolus der V mit stattlicher Kriegsrustug, dem 
Konig von Thunis zur hulffe; in Africa, nit weit von die Goleta, glucklich 
anlenden. Cette estampe correspond à la tapisserie n° II 


3 — La Prise de la Gouletie. Légende en bas : Die vestung Goleta wardt 
mit gwaltiger handi von den Keyseriszchen den Turcken und Mohren ab- 
gnome, und die so da binné erwurgt. Le panorama, presque le même 
que celui du n° 2, mais un peu plus grand, s'étend depuis la Goulette, ca- 
nonnée par la flotte et serrée par les troupes, jusqu'à Tunis d’une part 
et au golfe de la Marsa de l’autre G) Cette estampe répond avec des dif- 
férences à la tapisserie n° VII 


(1) Une reproduction de cette tapisserie orne nn article de BRAQUEHAYE, La prise et Le 
pillage de la ville de Tunis Les 20 et 2, juillet 1535 récontés par un témoin oculaire. 


été attirée sur lui par le comte BÉGOUE — L’aiguièm et le plai dits 
de Charles Quint (loc. cit., p. 66-67). Les scènes figurées sur le plat sont dans la dé- 
pendance très notte des dessins de V yen. 
eut 


sans doute une autre série de ces estampes avec une numérotation dif- 

à : de Die vestung Goleta marqué du n° ©, ce 

qui accuserait un autre tirage dont ls n° 1 commenrerait, non avec la couverture, 
L la flotte devant la Goulette, 


| 
: 
| 
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À — L'Escarmouche. Légende en bas :Eyn schermutzel der Mohren wid- 
der die Keyserissche, So umb fuilerung ausgezogen u'ar, zuletz aber die 
Keyserissche liggen ob. Le sujet est celui de la tapisserie n° VL 


5. — La Bataille. Légende en bas : Der Keyser wardt jhm 10gh nach der 
Statt Thunis, vonden Mohren umbzingell und in grossem gefhar, dock 
wunden sie von den Keyserissché erlegt. C'est la figuration dé la grande 
bataille qui a lieu dans les oliviers de l'Ariana et qui décide du sort de 
Tunis, L'armée chrétienne résiste à l'enveloppement de la cavalerie more. 
Il est loisible de penser qu'il y a correspondance entre cette estampe et 
la tapisserie n° VIII. 


6. — Le Sac de Tunis. Légende en bas : Der Keyser nimbt die Siadt Thu- 
nis in Africa ein, Plundert dieselbe, Und fuhret die gefangen (deren ett- 
liche verkaufft Wurden) nach Goleita zu, auch vil gejagne Christn erlost. 

Cette estampe 4) équivaut à la partie gauche de la tapisserie n° IX-X. 


7. — Le Départ pour Radès et la Goulette. Légende en bas : Ettliche 
Mohren fallen dem Keyser zwisschen Thunis und Golela 1u fuss, umb\ 
gnaden bittend; den buit abert furt er gen Golela. Charles Quint sortant 
«vec son armée de Tunis pour gagner Radès et ensuite la Goulette, quet- 
ques indigènes se jettent à ses pieds pour demander grâce. Au premier 
plan, des spécimens du butin : bœufs ceinturés d'une sangle ornementée, 
chameaux porteurs de défenses d'éléphants, de palmiers et de blessés, 
chèvres, autruches. Cette estampe correspond sans doute à la tapisse- 
rie XI. 

8. — Le Rembarquement. Légende en bas : Der Keyser stelt dem Konig 
von Thunis wider in sein Land, mit de bescheit, er die, so in die Golela in 
besatzüg glacht, unterhalte sol, Und schiffet d' Keyser also wider hey. 
C'est le doublet de la tapisserie XIL 


CORRESPONDANCE DES TAPISSERIES ET DES ESTAMPES 


SUXETS TAPISSERIES ESTAMPES 

Numéros (Pas ds Me !} 

* — La Quarte.................... Pas de numéro ........ v… 

— La Monstre .....-.-........... Ed... ...... 
— La Navigation .....:.......... Ill 2 

* — L'Escarmouche ............... IV j dissscoete 

* — Le Camp ...........-......... | Me Lu —“iains 
* — Le Fourrage ...........-...... VI 4 
* — La Prise de la Goulette........ VE 3 
— La Bataille ................... VII 5 

* — Le Sacq, partie droite......... IX-X Ssass secs 
*— — gauche........ 6 

— Le Départ pour Radès et la 

Goulette ................... XI 7 
* — Le Rembarquement ........... XII | 8 


(1) Cette.estampe no 6 a été republiée par GaRRmOU-GHAMCHANr. — Doc. relatifs à la 
fin de l'occupation espagn. er Tunisie (1569-1574) avec une étude ledit souk (Res: 
Tun., 1914, D. 313). 
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Ce tableau, où des astérisques précèdent les dix tapisseries dont nous 
avons consulté les photographies, permet de se rendre compte d'un coup 
d'œil des rapports entre les lapisseries et les estempes. Grâce à celles-ci 
nous avons pu restituer les sujets des deux de celles-là dont les repro- 
ductions nous ont manqué Sept estampes contre douze tapisseries, la 
série des unes résume en somme la série des autres et, par suite, elle 
apparaît comme postérieure en date, on tout au moins comme postérieure 
aux cartons. L'auteur des estampes a judicieusement écarté les cartons ou 
les tapisseries dont l'intérêt était le plus faible. 

Vermeyen lui-même a-t-il procédé au choix et à l'exécution ? ia com- 
paraison des estampes et des tapisseries atteste en eflet à première vue 
entre les unes et les autres une liaison intime, mais à l'examen on consta- 
te que des différences LÉ pEs laissent aux unes et aux autres leur phy- 
sionomie propre. 

Voici par exemple la partie gauche de la tapisserie IX-X et l'estampe 
N°°6, où se déroulent des épisodes du sac de Tunis. Le faubourg de Bab- 
Drira, très individualisé sur la tapisserie, se confond presque avec la ville 
sur l'estarnpe. Le souk couvert qui relie Tunis au lac prête le flanc sur la 
tapisserie avec six grandes voûtes alors que sur l’estampe on l'aperçoit 
sensiblement de face avec cinq grandes voûtes et une petite (rien que 
quatre sur le plat dit de Charles Quint). Changement aussi de disposition 
pour le cimetière Dans la tapisserie, les soldats ramassent surtout des 
prisonniers, dans l'estampe des animaux Deux chaloupes embarquent le 
butin sur la tapisserie trois sur l'estampe. Ce sont aux mêmes endroits 
les mêmes scènes, mais traitées autrement. Ce sont les mêmes groupes 
de personnages, mais avec des aîtitudes et des visages dissemblables 
dans les deux pièces. Les estampes ne constituent donc pas des copies ni 
des répliques des tapisseries, mais bien plutôt des imitations. 


VUES PANORAMIQUES. — Une vue prise, non plus de la mer comme 
celle de l'estampe n° 2 précitée, mais des collines qui environnent Tunis, 
nous offre au premier plan le marabout de Sidi Bel Hassen et le cimetière 
du Djellez, au centre la ville elle-même et à l'arrière plan, à droite, le lac 
avec son isthme Au milieu, en haut, un cartouche renferme la légende 
suivante : « TUXxES, Orrbum Barbarie et Regia sedes : anno 1535 cum a 
Carolo V Imp. expugnaretur, a Joanne Maio eïus Maiestatis pictore ad 
vivam delineatun ». Ce plan qui mesure 46 cm de large sur 11,5 de hau- 
teur est inséré dans le tome 11 de l'Atlas de Braun (Cologne 1575) où il 
occupe le registre supérieur de la planche n° 37 (1). Le tome I de cet Atlas 
est de 1572 : Givitates Orbis Terrarum liber primus auctoribus G. Bruin 
(Georges Braun) Simone Novellano (van den Noevel) et Francisco Hogen- 
bergio (Hogenberg) Cum Alexandri Graphei colloquio. Goloniae Agrippinae 
typis T. Graminei, 1572, in fol 11 ff. et 59 planches. C'est le tome II qui 
intéresse l'Afrique "au Nord (®. La planche n° 56 contient un plan d’Alexan- 
drie d'Egypte La planche n° 57 montre à sa partie supérieure la vue 
cavalière de Tunis de Jean Vermay, en bas à gauche un plan d'Africa 
(Mahdia), en bas à droïte un plan du Penon de Velez. Le n° 58 est relatif à 


G) Voir son fac-simile dans l'étude citée de Hamro (Rev. Tun., 1919, p. 180) où Je 
cartouche est laissé en blanc. 


(®) Au tome 1, une des quatre cartes de la planche no 50 est consacrée à Malte. 


là prise de Tunis et de la Goulette par les Turcs en 1574. Le n° 59 consiste 
en un plan d'Alger. L'Atlas en question se compose de six tomes dont le 
publication s'échelonne de 1572 à 1618 I y eut pour chacun, semble-t-il, 
des éditions successives, latine en noir et en couleurs, française et alle- 
mande. La Bibliothèque Nationale de Paris possède en français les deux 
premiers tomes réunis en un seul volume. Georges Brun... Théâtre des 
Cités du monde. Coloigne, 1579, éditeur Van Kempen. 


A la section des cartes et plans de la même Bibliothèque, est gardée, 
sans date ni nom d'auteur, une Raccolta di le più illustri et famose città 
di tutto il mondo {Ge FF 3811). Le format en est petit : les pièces, réductions 
probables d'estampes plus considérables, n'ont pas plus de 12 à 13 cm 
sur 8 à 8,5. Parmi elles, sont des estampes consacrées en 1572 par Martin 
Rosa de Sebenico (MARTINUS ROSA SIBINICENSIS) à Alger, Constanti- 
nople, à la bataille de Lépante, etc. 

Une vue de Tunis, anonyme et non datée, mais très analogue d'aspect, 
à celle de Vermuy, y a 13 cm. de large sur 8,25 de haut. Elle porte en tête 
TUNES, à la fois titre et début d'une légende continuée au milieu en bas 
par la phrase Ân Barberiae et regia sedes. Sauf le mot Orrmux, c'est le 
libellé de la vue cavalière précédente. 


B. — LE PLAN DE TUNIS ET DE LA ZONE COTIERE D'APHRICA 
A BONE signé « A. V. 1535 » et sa descendance 
Après avoir examiné cartons, tapisseries et estampes de ou d’après 
Vermeyen, passons maintenant à des documents plus spécialement géo- 
graphiques. 
1°... terra di tunixi... 1535 À V. 


Dans les archives de la Direction des Antiquités de Tunisie est déposé 
le cliché photographique d’une carte italienne du XVE siècle qui porte 


SN SRE ER CARE 


FIGURE 1. — Terra di Tuni — Cartouche de droite 


dans un cartouche, en haut à droite, une échelle ‘des distances avec le 
mot miglia inséré dans les branches d'un Compas sous. l'inscription {535 
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À. V. (voir fig. 1). Ashbee, qui cite ce plan dans sa Bibliographie (1), inter- 
prète ce sigle comme signifiant Agostino Veneziano, ce qui est plausible, 
et il ajaute que la carte a été imprimée à Florence, ce qui est moins certain. 

Cette carte est rare. 11 en subsiste assez peu d'exemplaires pour que le 
comte Bègouen ait écrit ®) qu'elle avait totalement disparu. Sur les traces 
de Gachet 3) et de Voigt 4), il observe que l'existence d'une carte au mo- 
ment même de l'expédition « nous est pourtant révélée par des lettres en- 
voyées de Rome dans le courant du mois (de juillet 1535); l'une a été écrite 
le 14 juillet par l'historien Paul Jove au duc de Mantoue : il lui annonce qu'il 
peut lui envoyer un dessin des environs de Tunis : « dare piacere agli 
occhi con il diségno de Tunisi »; nous connaissons eussi une lettre adressée 
par Mathias de Mailly au Révérend Père l'abbé de Chisoing; enfin une let- 
tre écrite de Rome le 30 juillet au prince de Prusse mentionne l'envoi d'un 
plan « druck und conterfeit » ce qui prouve qu'il s'agit bien d'une carte 
imprimée et’non d'un dessin fait à la main ». Notons à notre tour que A. V. 
nous montre les troupes entrant en ville par le faubourg de Bab Souike ou 
Bab Carthagena, ce qui n'eut lieu que le 21 juillet. Pour que sa carte ait 
été prête le 30 juillet, il faudrait que se vérifie là un cas d'anticipation ana- 
logue à celui du plan de Tripoli de la série Lafréry. , 

Dans le cartouche, qui à gauche, fait pendant au précédent, on lit ces 
treize lignes : « Letlori, mi é. parso p maggior intelligentia della terra di 
tunizi, tenermi alquanto più largo che la pianta no ricercava po solo te ser- 
virai de le misure asap le distantie del paese sappi che li monti che sono 
fra lo stagno e la golletta p la loro asprezza non si possono cultivare le 
colline ch sono alla destra sono bene tulte frutifere lo canale dello stagno 
infuori no & navigabile la fossa ch mette i isola la torre della goletta è 
p fortificatione de pozzi p laquale si mada acqua p uso de la terra il mu- 
ro ch è alto braccia trè à deboliss : solo fatto p reparationé de L impcto de’ 
Arabi Bardo, Mescia e Restabia fuori di esso sono giardini et seragli del 
Rè il borgo Rabat e abitato da soldati Christiani et nefet da arabi il Mer- 
cato del bestiame si fa en la piazza fra Tunizi et la Meschita la piazza de 
Christiani e fra li magazini et il porto posto fra le ruine di Cartägine & 
deserto e non si usa ». 

Dans cet avertissement, l'auteur spécifie que la ville de Tunis a été 
traitée sur la carte avec plus d'ampleur que le reste, de sorte que l'échelle 
ne s'applique qu'au demeurant de son territoire. Le (Bou Kornine), obser- 
ve-t-il ensuite, est âpre et incultivable. Les collines (de l’Ariana) sont ri- 
ches en arbres à fruit. Le lac n'est navigable que là où un chenal, jalonné 
sur la carte de pieux à droite et à gauche, aboutit à l'île (Chikli). La tour, 
voisine de la Goulette, a pour but de défendre des puits qu'on utilise pour 
l'alimentation de la ville. Le rempart qui encadre Tunis et ses faubourgs, 
haut de trois brasses, est très faible et n'est efficace que pour s'opposer 


(4) À Bibliography of Tunisia from the earliesi times Lo the end of 1888. London, 
1889, D. 77. 


(2} Notes et Documents pour servir à une Bibliographie de l'Histoire de la Tunisie 
(stèges de Tunis 1595 et de Mahédia 1550). Paris-Toulouse, 1901, p. 47. 


(@} Expédition de Charles Quint contre Tunis. Bruxelles, 1844. 
(4) Die Geschichtschreibung über den Zug Karl's V gegen Tunis Leipzig, 1872. 


— 408 — 


aux incursions des Arabes. Hors les murs, le Bardo, la Mescia @) et Ras 
Tabia sont des jardins et palais royaux. Au bourg Rabat, habitent des 
soldats chrétiens, et, dans celui de Nefet (2), des Arabes. Le marché au bé- 
tail se tient sur une place entre la Médina et la mosquée (de Sidi Kas- 
sem ?) et, apparemment au même endroit qu'aujourd'hui (Place aux Mou- 
ons). Les Chrétiens logent dans les magasins du bas de la ville, hors la 
porte de la mer. Le port, situé dans les ruines de Carthage, est comblé et 
inemployé. . 

A ces notions, la carte en ajoute d'autres. Elle nous montre où s'érigent 
les bourgs Nifet et Rabat et la Meschita. Babazir. B. (la porte Bab Dzira 
et son quartier par où on allait au Cap Bon) ouvrait sur un faubourg ou 
Borgheto. Le souk voûté de Verineyen est ici baptisé Arsenale, ce qui nous 
éclaire sur sa destination. 

La Tunisie est dessinée avec la disposition qu'elle aurait aux yeux de qui 
la contemplerait du N. N. E. et de la pleine mer. L'Ouest est ainsi à droite 
de qui regarde et l'Est à gauche, etc. Sous cette réserve, à l'Oriente de Tu- 
nis, s'échelonnent sur le rivage, Aphrica (Mahdia) Ruspina (Monastir) 
Adrumeto (Sousse). L'ile de Patalarea (Pantelleria) fait vis à vis à Cupla 
{Kelibia). Le Capo Mercurio est le Cap Bon. Après le Capo Zafran (cap 
Zafrane) (3), voici les Bagni Antichi (ceux de Korbous). On arrive ainsi à 
l'embouchure du Carada fiume, pour Catada (Oued Miliene), auprès de 
laquelle est Raba (Radès). En remontant cet oued, on tombe sur Tursa et 
Tuzia, réminiscences romaines. Entre le Carada et Tunis, les Monti avec 
leurs deux cornes ont bien l'allure du Bou Kornine. Agostino de Venise 
a évidemment vu les lieux ou travaillé d'après des croquis établis en 
Afrique. 

Le golfe de Tunis, à SETENTRIONE duquel s'arrondit l’île de Zemol (Zem- 
bra) avec sa voisine Zembretta non nommée, se ferme en quelque sorte à 
OCciIDENTE grâce à un bras de terre qui s'avance en se recourbant dans les 
eaux et au bout duquel se dresse un château. Cette représentation vicieuse 
des caps Gamart ou Carthage s'explique dans une certaine mesure, per 
la nécessité incombant à l'auteur d'étrangler le golfe de Tunis pour main- 
tenir le développement général de la côte dans les limites ordinaires des 
dimensions des estampes, tendance au rétrécissement qui se vérifie éga- 
lement, quoique moins accentuée, chez Vermeyen. La véritable localisa- 
tion de ce promontoire serait d'ailleurs au ponent des Cartagine ruine. 
Viennent près, le lac de Porto Farina, puis Biserta au bord de son oued. 
lci, une erreur capitale. Le Bagrada fiume (Medjerda) est figuré comme 
aboutissant à Bizerte, alors qu'il se jette en mer avant le lac de Porto 
Farina. Cette faute en entraine une autre, car la rivière même de Bizerte, 
avec son double système de lacs, en aval celui de Bizerte et en amont le 
Sisar pallus] (lac Ichkeul), est répoussée plus à l'ouest. Aucun nom ensuile 
sur la côte jusqu'à Bona : Tabärca méme manque. Dans l’intérieur, sur 
le moyen Bagrada, Teudol n'est que l'antique Teudalis. 


{1} Pour Menchia. — Voir le sens de ce mot plus loin dans la traduction de Ia 
Relation de Barbarte de LANFREDUCCI et BOsiO, Tripolitaine, note 99. 

(2 Nom d'une tribu arabe qui nomadisait entre Sfax et Gabès. Il y avait sans doute 
à ce moment à Tunis un quartier habité par des gens de l'intérieur et auquel les 
Neffet avaient attaché leur nom. 

(8) Voir ci-après sur le sens de ce mot, la traduction de la Relation de Barbarie, 
Tunisie, note 57, 
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Alors que dans les séries Vermeyen, les épisodes historiques ou anec- 
dotiques ont la prévalence, Augustin de Venise a voulu simplement per- 
pétrer une carte. En se basant sur les renseignements les plus récents et 
sans aucun recours aux portulens, il a réussi à confectionner un docu- 
ment géographique de haute valeur. L'appareil militaire y est restreint : 
quelques navires en mer, quelques tentes ou canons plantés de Carthage 
à Tunis, une colonne chrétienne entrant dans cette ville et Baron: rossa 
s'enfuyant seul vers Costatina. 


Ibis. Idem. — Venetijs ex aeneis formis Bolognini Zalterij — Anno 
MDLXVI. Estampe de 38cm x 26,5 entre les marges). Se trouve dans le 
Recueil de Lafréry de la Sorbonne sous le n° 110. 

Cette carte est une réplique de la précédente, sauf de négligeables dif- 
férences. Au lieu de MEzo GI0nNo, ORIENTE, SETENTRIONE et OCCIDENTE, les 
points cardinaux sont libellés OsTRo, LEVANTE, TRAMONTANA et PONENTE. En 
haut, à gauche, dans un cartonche, quinze lignes répètent l'avertissement 
de la Terra di Tunizi, mais avec une rédaction légèrement autre. Selon 
les habitudes de l'époque, le copiste a modifié le document primitif pour 
avoir l'air de faire œuvre nouvelle. Il n'a heureusement rien changé dans 
le dessin et la nomenclature, à part une ou deux orthographes, et l'ab- 
sence du nom de Teudol, à part également, la suppression du cartouche 
supérieur de droite où gisaient l'échelle, le sigle et la date. C'est cepen- 
dant cette réédition de 1566 que nous sommes obligé de donner ici, le 
cliché de la Direction des Antiquités n'étant pas assez net pour permettre 
une reproduction sortable (4. Grâce à la figure I et à notre description de 
l'estampe A. V., 1535, le lecteur pourra reconstituer aisément le plan ini- 
tial à travers les infidélités de sa réplique (UE planche VIT). 


ter. Idem. — Estampe de 37 cm. 5 de Re sur 26 de haut, insérée sous 
ie n° 54 dans le Recueil de BALLINO... In Vinegia, appresso Bolognina 
Zaltieri, MDLXIX. 

I s’agit d'une réduction de la carte de 1535. Baltino a respecté le sigle 
A. V. et la date. 


Le plan d'Augustin de Venise revêt une importance cartographique con- 
sidérable, car il est le prototype de toutes les cartes de la Tunisie du Nord 
imprimées durant le reste du XVI* siècle et même plus tard, soit pour 
agrémenter des narrations de l'exploit de Charles Quint, soit à destina- 
tion d'un atlas. Mais tous les graveurs qui s'en inspireront n'auront pas 
le respect et ia prudence de Bolognino Zaltieri en 1566. 


RE Le dessin n'est pas rigoureusement rectangulalre. Le côté droit a 97 cm et le 
38.8. . 


(3) Hannero, op. cit, p. 178, n’a pu en donner une qu’à travers une copie dessinée 
à la nain daus cette intention, 
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En tête de la descendance de l'œuvre du vénitien Augustin, s'inscrit 
une carte de 12 cm. 8 sur 16,5 entre les marges intitulée : « Tunetensis 
Urbis et Guletae arcis munitiss. una cum adiacentib. ei portubus, brevis 
et certa descriptio » Elle précède le récit de l'expédition de 1535 par 
ETROBIUS (1), transmis jusqu'à nous par le Recueil de SGEPPERE Rerum 
a Garolo V Gaesare Augusto in Africa bello gestarum Comentarii.... 
Antverpiæ..…. MDLIIII Le capo Zafran y est malencontreusement modifié 
en Cap Rastan (1). , 

Les géographes n'ont pas manqué non plus de recevoir dans leurs atlas 
la belle carte A. V. Témoin, la Cosmographia Universalis de SEBASTIEN 
MUNSTER qui, à partir du milieu du XVIe siècle, s’honore de diverses 
éditions, dont celle en allemand publiée à Bâle en 1598. Tunis et ses en- 
virons y procèdent incontestablement du plan A. V. de 1535, mais avec 
quelles adjonctions ou déformations ! Le Bardo est qualifié de Frauenzsim- 
mer (Palais des Femmes), la Menchïa de Hortus Lustgarten (Jardin de 
Plaisance) et Ras Tabia de Lustrum Thiergarten (Ménagerie). Le Bagrada 
lance un bras dans le lac de Tunis !(3) 

Plus circonspect s'avère ORTELIUS dans son Theatrum Orbis Terrarum, 
premier en date des atlas généraux, dont l'édition initiale vit le jour à 
Anvers en 1570. La planche 98 y comprend trois cartes dont celle infé- 
rieure à droite, intitulée : Carthaginis celeberrimi sinus typus. est le 
rejeton direct du plan A. V. 1535, à peine modifié et ramené à 22 cm sur 
14. Pour témoigner en quelque sorte de la filiation, une légende rappelle 
que Tunes capla et in Christianorum potestatem redacta est à Carolo' 
quinto Romanorum Imperatore Anno a Christo nato MDXXXV. Toute- 
fois, le pays se présente au lecteur avec l'orientation normale, l'occident 
à gauche et le midi en bas. Bonne et fidèle réduction, quoique Ras Tabia 
s'y estropie en Restalia, Turza et Tuzia en Curza et Cuzia, et Teudol en 
Reudol (4). 

Voici encore l'Atlas où HONDIUS date d'Amsterdam septembre 1609 (5 
(autre édition en 1633) une préface où il explique qu'il va republier le 
« Livre de la création et fabrique du monde » de GERARD MERCATOR 
(Atlas sive cosmographicae meditationes de fabrica mundi et fabricati 
figura Duisbourg 1585) en y intercalant ou ajoutant des cartes de son 
cru, surtout en ce qui concerne les pays extraeuropéens. Au nombre de 
ces cartes de Hondius, figure une planche où l'on aperçoit dans le re- 
gistre supérieur la Barbaria et dans le registre inférieur, à. droite l'Egypte, 
et à gauche le « Gartaginis slve potius Tunetani celeberrimi sinus nec non 
fortalitij Golettae Tipus quamvis deleti » (6) ayant en dedans de l'enca- 
drement 23 cm. de large sur 18,5 de hauteur. Un cartouche, différent de 
celui du titre, enferme un texte presque pareil à celui (Tunes capta...) de 


(1) Etrobius (Jean Bérot) ne fut que le traducteur en latin de la relation d'An- 
toine Perrenin. : 


(a) Une reproduction se rencontre dans BÉGOUEN — Notes et Doc. p. 49. 


(3) Voir la reproduction qu’en offre FROIDEVAUX dans son étude sur les Européens 
en Tunisie avant la conquête française, parue dans le recueil intitulé La Tunisie au 
début du XX‘ siècle. Paris, 1904, Cf. p. 3%. 


(4) La carte d'Ortelius a été reproduite par HANNEZO, 0ÿ. cit., D. 18. 
(5) L'Atlas lui-même parut, semble-t-il, en 1610. 
(6) On en trouve une reproduction dans HANNEZO, Op. cil., p. 261. 


la carte d'Ortelius en le faisant suivre de ces mots : « at postea magna 
cum eorumdem ignominia a Turca recuperata ». Hondius recopie d'ail. 
leurs Ortelius, avec les mêmes erreurs de nomenclature. Restalia, Mecia 
et Bardo sont absents. Quant à la Goulette, ce n'est plus le simple chà- 
teau du plan À. V. {535 et d'Ortélius, mais bien une forteresse à six 
pointes, telle qu'on en construisit une dans la dernière période de l'oc- 
Cupation espagnole 4). Postérieur ä Ortelius, Hondius a profité des plus 
récents renseignements. à 


2° La presa de Tunese co la Goleita fatta da Carlo Quinto imperatore 
4535. Vignette grossière sur bois, comme on en publia plusieurs à ce 
moment en annexe à des Awvisi (9. A l'angle inférieur droit, dans une 
circonférence surmontée d'une sorte de croix de Lorraine, le sigle A. V. 
avec en dessous la lettre F. 


= 


FIGURE 2. — La Presa de Tunese — Sigle 


Doublet grossier de la carte À. V., exécuté vraisembläblement par le 
même auteur, cette vignette a été reproduite, sans mention de prové- 
nance, par DoLoT (Rev. Tun., 1913, p. 497-498). La lettre F décèle peut- 
être une impression à Floreñce. 

Les gestes guerriers y occupent plus de place que dans la Terra di 
Tunisi. La toponymie est plus riche, quoique souvent illisible, Un mur 
crénelé, avec tours, enserre la cité; un autre analogue englobe le pré- 
cédent et les bourgs. Entre les deux enceintes, est écrit à droite Porta 
di Cartagine au milieu de deux mots incompréhensibles. La Presa de 
Tunese prolonge la côte au levant jusqu'à Caps et Gervi (Djerba). Au 
délà de Gabës, deux noms sont indéchiffrables. Dans le golfe de Tunis, 
le Raba dé ls carte À. V. 1535 (Radès) s'est mué ici en Volo. La Goulette 
est une Île qu'un pont levis relie au continent. Au ponent de Bizerte, on 
distingue sur le littoral Tabarca, puis évidemment Massacarès et Collo, 
tandis que trois autres mots ne sont pas susceptibles de lecture. Dans 
l'intérieur, au sud de la Medjerda, on aperçoit Uti (pour Utica) ét au 
nord Teudol et les localités fantaisistes de Tisara et Ulso. Le carte de 
la Terra di Tunisi est un document scientifique, la vignette de la Presa 


(G) Dans le texte qui est au dos de cette planche, on lit à 
, propos de Tunis qu’ 
y a en ceste ville un Temple des Mahumetains, appelé Ameth Benatos qu'ils Sr 


nd Feu en qi et c'est le refuge certain des coulpables ». Nous y reconnaissons 


(3) CI. par exemple celle en allemand reproduite dans BÉGOUEN, No 
mph fé tes ct DOC. p. 38. 
Cette dernière n'a aucune prétention à l'exactitude géographique. On a très bien pu 


en graver de cette espèce tali 
ne En pèce en Italie dès la prise de la Goulette et avant l'entrée des 
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de Tunese était destinée au commun des mortels. Nous ne nous y arré- 
terions pas si nous ne découvrions son influence à côté de celle de la 
carte 4. V. 1535 dans des documents ultérieurs 


En 1569, Euldj Ali, veylerbey d'Alger, avait chasse le hafside Ahmed 
Soltene dit aussi Hamida, de sa capitale et y avait mis un gouverneur 
turc. Après Lépante (1571), Philippe II décide d'expulser ce voisin trop 
incommode pour la Goulette. En octobre 1573, don Juan d'Autriche dé- 
barque sous cette forteresse avec des troupes et marchant sur Tunis 
s'en empare. Il y installe, non pas Ahmed Soltane, peu conciliant sur les 
condition d'un protectorat espagnol, mais bien son frère Mohammed. Une 
garnison occupe aussi Bizerte. Les éditeurs d'Italie profitèrent de ces 
évènements pour lancer dans le public, avec ou sans avviso des cartes 
dérivées de la Terra di Tunizi de 1535 non sans quelques emprunts à la 
vignette sur bois signée À. V. F. Le titre de ces cartes de 1573-1574 est 
identique : 


3° Ragguaglio dell’ acquisto di Tunisi, et d'altre particolarita Con il dis- 
segno di quelli paesi. Vignette sur bois. In Roma et ristampata in Modena. 
Con licenza… sans dafe. In-4° de 4 ff non chiffrés. 

Le verso du titre et le recto de la seconde feuille constituent une carte : 
I vero dissegno della citta di Tunisi e Biserta (1). 


3° bis Il vero Ragguaglio della presa di Biserta, con l’ultimo avviso del 
successo di Tunisi, Et la sententia data contra al Re Muley Hamida. Con 
la investitura del Infante Muliazen ©) nuovo Re di Tunisi. Con il disegno 
di quelli paesi. Vignette sur bois. Con licentia delli Superiori. In Roma 
per gü Heredi d'Antonio Blado Stampatori Camerali MDLXXHIL In-4°: 
de 4 ff. non chiffrés (3). 

Le dessin de ces pays est intitulé : Il vero disegno della Gitta di Tunisi, 


e Biserta (). 


L'orientation et la disposition des lieux sont pareilles à celles des deux 
plans de 1535. Il vero disegno embrasse la région littoralienne de la Tu- 
nisie depuis Africa jusqu'à la Sisar Pal La nomenclature est celle de la 
Terra di Tunizi avec transformation de Raba (Radëès) en Voi ou Vol (le 
Volo de la vignette A. V.F.). Comme dans cette dernière, la Goulette est 
une Îie, mais sans pont levis, représentation qui est également celle de 
la Cosmographie de MUNSTER. Dans l'enceinte de Tunis, à la toponymie 
de la carte d'Augustin de Venise (Nifet, Rabat B., Meschita, Babazir B., 
Borget, Magazin, Arsenal) se joignent les trois noms de droïte de la Presa 


(1} Cet opuscule, signalé par BÉGOUEN, Notes et Documents... D. St, après avoir ap- 
partenu à la collection Rlant, est maintenant aux Etats-Unis à la bibliothèque de 


l'Université de Harvard. 
(2) Erreur du rédacteur de la plaquette. Le hafside intronisé s'appelait Mohammed 
(3) ‘Plaquette signalée également par le comte BÉGOUEN — Notes et Documents. 
(4) Voir sa reproduction au frontispice de l'étude ci-dessus du comte BÉCOUEN. et 
à la p. 949 de l'étude précitée de 
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de Tunese : Cabasuec B., Por di Cartagi 
| 1e gini, Por de a Caicina li). Tunis 
dans U vero disegno... est orthographié TUNECI. 


3° ler. — 11 vero disego della cita di Tunisi e Biserta. Estampe de 
162 et 163 mm. de large sur 216 et 220 de hauteur selon les côtés. Carte 
seule sans avviso, sans date, ni lieu ou nom d'éditeur ou de graveur, Le 
titre est en capitales, alors que celui de la carte précédente n'a en ma- 
juscules que quatre lettres. \ 

C'est dans l'ensemble une réplique de la carte du n° 3 bis ci-dessus 
mais non un nouveau tirage @. On peut la dater sans crainte de la pre 
mière moitié de l'année 1574. Depuis le plan inséré dans la plaquette de 1573 
les choses ont marché. En attendant qu'arrive en juillet là flotte d'Euldj Aï 
avec l'armée de Sinane Pacha, les Turcs de Barbarie et les Arabes de Tu- 
nisie serrent de près les Espagnols qui essayent d'améliorer en hâte leurs 
positions. La où 1 vero disegno montrait des Spagnoli près de la tour 
qui commande les Pozi de la Goulette, 11 vero disego indique des Tur- 
chi qui canonnent cette place où, au lieu du petit château d'aupara- 
vant encore visible sur l'estampe précitée de 1573, s'étale le fort en étoile 
à six branches qui remontait déjà à quelques années et que Hondius 
n cubliera Pas Le mot Stagno est campé en grosses lettres en travers du 
lac où l’llot anonyme et nu des plans et estampes antérieures porte le 
nom de Sick (Chikli) au pied d'une tour. A Tunis, en fin, la bâtisse du 
bord de l'étang n'est plus qualifiée Arsenale, mais bien Forte, et sous 
cette appellation, on distingue très bien l'ancienne, mal effacée ‘au cuivre 


‘ par le graveur, lorsqu'il eût appris l'érection en cet endroit d'un nouveau 


fort par les Chrétiens, après leur entrée à Tunis en octobre 1573. 


| Telle est da descendance de la carte signée A. V. L'œuvre d'Augus- 
tin de Venise règne en somme sur toute la période espagnole en matière 
de plans de Tunis et environs. Née à la lumière de la conquête de 1535 
ses ultimes bourgeons éclosent en 1573-1574 sous la pression des évène- 
ments qui terminent cette phase historique. Géographiquement parlant 
la carte À. V. 1535 se caractérise Par ce fait qu'outre la capitale hafside 
et son port, elle englobe aussi la bande maritime de le Tunisie au Nord 
de Mehdi. Elle traduit en quelque sorte en dessin le programme initial 
de l'Espagne : dominer non seulement à Tunis et à la Goulette, mais en- 
core sur le reste de ces rivages. 

Deux autres plans de Tunis-Goulette de 1570 et de 1574 se restreignent 
au contraire à ces deux localités et à leur banlieue immédiate, Jis. ne 
procèdent pas de la Terra di Tunizi ni de la Presa de Tunese de 1585 et 
attestent indirectement qu'à ces dales les ambitions espagnoles avaient 
bien décru. Avant de les examiner, il échet cependant de jeter un regard 
sur le plan spécial de la Goulette. 


{1) Erreurs du graveur pour Babasuec B. (bo 
h urg de Bab Souika) et Por de Cal- 
7. Nes La La pm A la lueur de cette lecture, on arrive à reconnaitre ré 
. à + V. F. de 1555 le second de ces noms et à deviner le premier. 
n y lit en effet dans la ville TUNISI Babast 
de la Calcina et hors ville Vos au lieu de ol. Re er ReNeNT ons 


ER 
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€. — PLAN DU FORT DE LA GOULETTE 


1. — Disegno de la Goletta, con le sue misure. Estampe sans nom d'au- 
teur, ni date, faisant partie du Recueil de Lafréry de la Bibliothèque de 


Nancy. 


bis. — Réduction du plan précédent, conservée à la Bibliothèque Na-- 
tionale, à Paris, section des cartes et plans, sous la marque Ge D. 1281. 
Dimensions 3%cm,5 de large sur 24 de haut. 


Au XVIe siècle, pas de ville de la Goulette, mais seulement un fort de 
ce nom, commandant le chenal par où la mer alimente la lagune au 
bout de laquelle s'élève Tunis. Tel qu'il se carre dans les tapisseries de 
Vermeyen, ce bordj n'est en 1535 qu'une bâtisse rectangulaire avec des 
renflements aux quatre angles (1). De 1535 à.1574, il est l'objet d'amélio- 
rations successives dont l'estampe ci-dessus retrace précisément les pha- 
ses. Au centre est la Golletta vecchia qu'un aggiunto change en ouvrage à 
cinq branches. Une esplanade fortifiée, destinée à recevoir les baraque- 
ments (barache du plan) y est annexée. Sur la rive adverse du canal, un 
autre aggiunto consiste en deux bastions. Au moment où le graveur ma- 
niait le burin, le gouvernement songeait à doter la place d'un sixième bas- 
tion aux dépens de l'esplanade précitée. Un trait spécial constate ce pro- 
jet, conçu probablement après l'installation des Turcs à Tunis, en 1569, 
ce qui date approximativement notre estampe. A droite, en bas, une échel- 
le en canne permet de mesurer les dimensions de la forteresse. 

Ce document a le grave défaut de n'être pas orienté. Pas de points car- 
dinaux. En outre, si le chenal va d'une nappe d'eau à une autre, rien ne 
marque laquelle des deux est la mer et laquelle le lac, de sorte que cet 
oued n'aide nullement à déterminer où git l'Est et où se trouve l'Ouest. 


D..— AUTRES PLANS DE TUNIS-GOULETTE 


1. — Avis illustré de la sortie de « la notte del ultimo di Febraro 
4570... » Estampe sans date ni nom d'auteur, ayant 52 cm. de large sur 


37 de haut entre les marges. 
Aucune inscription sur le plan, en dehors du récit du cuup de main in- 


séré dans l'angle inférieur gauche. La vue est prise de la mer. 


1 bis. — Second tirage, ayant au dessus de la Kasba de Tunis le mot 
CASTELLO et, un peu plus à droite, celui de CASTELLO VECCHIO. Dans 
le bas, on lit FORTEZZA DELLA GOLETTA. 

Un exemplaire est déposé, encadré sous verre, à Paris, à la Bibliothèque 
Nationale, section des cartes et plans, sous la cote Ge D 1280. Il a comme 
faux titre : « Entreprise des Espagnols contre Tunis ». 


p. 118 cite une plaquette de 1535 qu'agrémentait un plan 
e La Litttera venuta da Tuneci con li ordini et prouisione 
fatta città. Et la gionta de la Maesta Cesarea con là 


(1) ASHBEE — Bibliography. 
de la Goulette : « La Copia d 


fatte, dal Barbarossa in la pre 
Preda fatta da la sua potentissima Armala. Colophon. Data in la Citta de Tuneck 


Alli XX de Junio MDXXXV. in-49 de 7 pages non hum. avec un plan de la Goulette ». 
Nous n'avons pas retrouvé cette plaquette. Les indications d'Ashbee sur les docu- 
ments de cette espèce sont souvent inexactes. 
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1 ler. — ‘Troisième tirage, offrant, outre les trois inscripti 

x ripti u 

tes, le mot TUNISE gravé au milieu de la ville sn ro es 

a entre les deux cavaliers à gauche et le sommet de l'arbre à droite. 

M en rencontre un exemplaire dans le Recueil de Lafréry de la Bi- 
thèque de, Nancy où il provient de l'ancienne abbaye de Flavigny 


en een éndenp » ml Les deux premier 
ages, à ( ui d’après un exemplaire de la . 
mière édition 4). C'est l’avviso orné d'une ni pu 
h gravure d’un des incid i 
émaillèrent de 1569 à 1573 la vie de la garnison turque de Ton Coin 
see dé les Arabes et tantôt par les Espagnols La légende très cir- 
RE qui explique le dessin, nous raconte le coup de main que le 
ps mmeur de le Goulette, don Alonso Pimentel, tente et réussit contre 
. barques ennemies, le dernier jour de février 1570 
« La notle del vltimo di Febraro 15720 havendo il i 
, À molo IL sig” 

fonso Pimentel Capilan Gnal de la Goleta inteso per le sue rare 
tsssos setle barchoni à la Porta di Tunise che responde à la Goletta ja- 
re Ad 2 con essi per lo stagno à levarki l'acqua, et che teneva 
a. . Tunise dui pezzi d'arteglieria, & cinquante archibuggieri 
re : in delti barchoni, et un corpo di guardia de Turchi tra l bar- 
L ro Si risolse mandare .z. barche che tiene nella Goleta et 
Ce Me Die de a Cd mn A 
dina ! no sbarcasse dui miglie dis- 

costo con 70 archibugier et che per una tra reconosci . 
da S. S. assaltassaro detti Turchi & me sig 

L j tlessero foco à ki barchoni, 
ss la diritta se retirassero poi 800 passi discosto dal loco dove pe à 
HÉneu Le barche per riceverlo, et che sbarcassero 40 archibugieri 
ee sé pe farki spalle al relirarse, la qual cosa sucesse felicem® per 
: he mt Le Zentinelle che loro fussero scopert, & appresso À 
pri ee. 1] el il Las di guardia & brugiorno detti barchoni & 
s tirorno perdita ne danno alcu® anti per le medesime spie, s'è 
inteso poi pas le palle de & moschettoni che sparono li x. horchonl el 
partire con to che fusse à mezza noile colsero tuite nel Castello & ama- 
zorono cinq3 hômini, ef sparandoli da la Città et Castello poi all'incontro 


 molto arteglieria & archibugieria che tutta Passo per aria » 


L'auteur dépeint à la fois les deux phases de l'affaire. A droi 

L É roite, le capi- 
taine anne ain au bord du lac ses 70 hommes qui vont brûler Le 
barqu es ji En face de la Porte de la Mer, dix bateaux es ol 
qui ont vogué jusque là pour protéger les assaillants, tirent sur enr 
Se age ie de Chikli est absent et Tunis n'est que sommairement 
pe enceinte circulaire dans le genre de celle adoptée par le 
pi 0 .. ue toutefois très nettement les deux faubourgs de 
Rep fe a figurée comme une sorte de quartier à 
a la Gouliette, elle y est une copie si fidèle, 
parle s, du Disegno mo de la Goletta précédemnient décrit, 
c A rien d étonnant à cœ que l'auteur de cet avviso s'en soit 
inspir ureusement, il le crut orienté comme le sont le plan A. V. 


(} Doc. Redatifs à La fin &e l'occuy. esp. (Rev. Tun., bc. cit} 
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1535 et ses principaux sucrédanés. Guidé par. cette idée, il intervertit 
l'ordre réel des bastions par rapport au chenal et mit ser la ve nord de 
celui-ci ce qui appartenait à la rive sud et réciproquement. L'intérèt de 
cette pièce réside par suite uniquement dans le récit du coup de main 


Û | ” . . in- 

2. — Plans signalés par Ashhee. Dans sa Bibliographie, cet auteur à 
dique à la p. 74 diverses plaquettes relatives aux évènements tunisiens 
de 1573-1574. A la p.78, il en mentionne cinq autres, qui sont ou des 
plans proprement dits ou des avvisi munis d'illustrations cartographiques : 


a) Vue gravée de la ville de Tunis, prise de la mer, 5 cm. sur 40; vers 
1572. | 
b) Vue gravée de la ville de Tunis, prise de l'intérieur 55cm. sur 40; vers 
1572. 

c) Thunis inn Africa, Warhafifte unnd aiïigentliche Contrafactur der 
gewaltigen unnd Koniglichenn Stat Thunyss. B. JENICHEN, [Nuremberg] 
1573. : 

d) L'ultimo disegno dove si dimostra il vero sito di Tunisi et la Goleita, 
con il novo forte hora dal esercito del Turco assediate dove si vode à modo 
che tengono nell’ assedio quest'anno 1574, alli 14 d'Agosto, [Venise 7] 
1574. | | 

e) La vera descrittione del sito della Città di Tunisi et della Goletta, sua 
fortezra, con il novo forte fatio dalli Turchi nell assedio di essa mese 
d'Agosto, 1754, [Rome ?, 1600 ?] 1754. 


Les indications d'Ashbee ne peuvent être utilisées qu'avec précaution. 
Comme nous n'avons eu en main aucun de ces documents, nous ignorons si 
les. plans marqués a ,b, c, s'appliquent seulement à Tunis ou bien à Tunis 
et à la Goulette à la fois et si les.deux premiers méritent la date de 1572 


3. — Tunetis urbis, ac novae sinus arcis, et Guletae, quae Philippo hispan. 
regi parent, uti a Turcis ot Mauris, Selimo, Thraciae rege, mo Christi 
CI9. 19. LXXKIV. mense iulio, ot augusto, fixis casiris oppagnabanter, of 
figies. Carte de #1 cm, 5 de large sur % de haut, constituant la planche 
n° 58 du tome II des Civitates Orbis Terrarum de G. BRAUN (Cologne 
1575). 


Excellente carte du siège de la Goulette et du fort & Tunis par les 
Ottomans en juillet-août 1574 Elle est orientée comme le Plan du coup de 
main de Pimentel en 1570 et comme la cafte d'Augustin de Venise de 
1535. A gauche en bas, se lit dans un cartouche le titre précité A droite, 
lui fait pendant un autre encadrement contenant treize vers en latin. | 

La Goulette s'y offre dans son dernier état Le projet dont témoignait 
le-plan spécial ü) a été exécuté. L'enceinte extérieure englobe avec six 


(1 Voir plus haut C 1. 
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bastions les quatre plus petils de l'ancien bordj. Les dix bastiohs oni 
tous des noms propres. Ce document confirme l'emplacement dévolu 
au fort par les tapisseries (cf. tap. V et XII) et les estampes (cf. n° 2) de 
ou d'après Verimeyen : la vieille Goulette est en somme sur. la rive 
nord du chenal, du côté de Carthage où quatre des six bestions externes 
la renforcent Deux seulement s'en détachent sur l'autre rive, vers Radès. 

La flotte turque canonne la place qu'enserrent tant vers Radès que vers 
Carthage des camps turcs (castra turcica). Les ennemis se sont déjà em- 
parés de la Turris aquae au pied de laquelle une fossa fransitus joint la 
mer au lac de Tunis par un autre chenal que celui commandé par la Gou- 
Jette. Entre la tour de l'Eau et la forteresse, ils ont poussé leurs parallèles 
(vallum et fossa Turcicarum) jusqu'à faible distance de la Gukta Arz. 

Sur la lagune (Stagnum), Chikli, appuyé par cinq barques armées (na- 
vigia tuendo stagno), tire par son fort Saint Jacques (Sick insula S. Zacobi) 
sur un Corps ottoman, pendant que celui-ci attaque un vallum et jossa 
Christianorum, défense avancée de la Nova Arx de Tunis dont les six 
bestions, tous baptisés de noms de saints ou de capitaines, se dépiloient 
en étoile un peu hors des murs, au bord du lac, au point d'aboutissement 
du chenal navigable qui vient de la Goulette. Un môle facilite l'accostage, 
Cette citadelle est reliée à Tunis Par deux retranchements. La ville elle- 
méme s'allonge au sommet de la carte sous les mots Tunes Urbs. Sur ja 
droite, des fragments d'aqueduc (Veteris Carthaginis ruinge) s'échelon- 
nent des environs de la plage jusque derrière la capitale (veteres aque- 
ductus). 


E. — PLANS DU FORT:DE TUNIS 


L — ASgBE dans sa Bibliographie cite p. 79 deux plans du fort de 
Tunis, nous ignorons sur quelles références : 


a) Planta del nuovo forte di Tunesi à laquelle il attribue comme date 1571, 
comme auteur G.F. Camoïiti, et comme lieu d'impression Venise; le tout 
avec un point d'interrogation. ee ? 

b) A plan ef the CGitadel of Tunis 1574. 

Nous n'avons vu aucune de ces deux estampes. 


2. — Rira Dr Mean, à la planche II de son opuscule sur Gki Italiani in 
Africa ossia gli assedi della Goletta e del forte di Tunisi nel MDLXXIV — 
Turin-Florence, 1865, pp. 104, présente un dessin du Fort de la Goulette 
d’après, nous dit-il, un Recueil de plans de villes et forteresses du XVIe 
siècle conservé en Ilalie à la Bibliothèque Magliabechiana, et dont l'at- - 
tribution au capitaine Fr. de Marchi est, selon lui, contestable. Ripa di 
Meana aurait mieux fait d'être plus explicite en ce ‘qui concerne les plans 
qui lui avaient servi de modèle ou de guide. A-til réduit des plans spé- 
ciaux des deux forteresses tels que le Disegno de la Goletta ou le plan si- 
gnalé par Ashbee ? A-til au contraire extrait ses deux dessins d'une. es- 
tampe générale comme la carte de l'Atlas Braun? Sa. planche-I (carte de 
Tuais et environs) est établie également, nous annonce:t-il sans plus, d'après 
la collection précitée de la Magliabechiana. Les deux faubourgs de la ca- 
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ide Rien dans tout’cela qui 
ilale ÿ sont appelés Babazuecca et Babeci els 
A notre besoin d'information précises PE art Gers ne 
i ibli i 16, no pa eana 
d ièces à notre bibliographie. A la p. 16, à. ù ! 
avertit cependant qu'il a eu Sous les yeux un plan du fort de Tunis fait en 
1514. 
Plan du Fort de Tunis « PIETRE DE HERMEL de 8to Omer, engfaierre 
auprès de l'ilustrissimo sigaor Gabrio Serbelloni fecit in Tunis ÿ 
Si le recueil révélé par Ripa di Meana est encore à la RE Le 
des recherches y seraient sans douie fructueuses- La b ù ue _ 
dée au XVIF siècle par l'amateur de livres Magliabechi n'est au! 
jourd'hui que la Biblioteca Nazionale de Florence. 


* 

LE 
Nous voila parvenu au terme de notre recensement et description _ 
plans de Tunis-la Goulette. Les deux plus importants, celui ra re 
Venise et celui de l'Atlas de Braun doivent leur apparition aux SRE 
nements les plus frappants de la période espagnole : AEQ mr 
par Cherles Quint en 1535, chute de la Goulette en 1574 sous sé o de 
Tures. Le premier de ces documents possède une nombreuse ee ss 

ce, née au cours de cette phase historique. Nous ne Scenes : 

cond aucune progéniture, l'attention s'étant, après les malheurs rétiens 


i i incipe à ce que contenait 
Bien que le plan de Braun réponde mieux en prin M 
de nlitaire le programme de Lanfreducci et Bosio, la destraction par les 


É Cest donc l'œuvre 
i Braun dans ses Givitates Orbis Terraran. do: 
A d 1585, dans sa réédition de 1566, que nous avons choisie pour ac- 
eompagner en l'espèce le mémoire de Lanfreducci et Bosio (voir planche 


VI} 
IV 


NOTE SUR UN PLAN D'ALGER (1588-76) 


Nous ne sommes pas à même de dresser un catalogue des plans rl 
au XVI siècle. Toutefois, comme nous publions plus loin le st es 
Lanfreducci et Bosio de 1587 et que mous avons déterminé, . sol 
sant, de quels plans de Tripoli, Djerba et Tunis-Goulette était orné ce ss 
vail, nous aurions mauvais grâce à passer entièrement sous aps | 
cartes d'Alger. Nous pouvons d'autant moins nous réfugier dans _. 
tion totale que nous avons en main un plan, qui s'il n'est pas avec 
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lude celui dont se sont servis nos deux auteurs, cadre tout au moins par- 
faitement avec leur description de la ville : 

Algerïüi Saracaenorum urlis fortissimae, in Numidia Africae Provincia 
structae, juxta Balearicos fluctus Maediterranei aequoris Hispaniam contra, 
Othomanor. Priciph jmperio redactae, imago. Estampe de 49 cm, 3 de 
large sur 35 de haut entre les marges. Ni date, ni nom d'auteur. Constitue la 
carte n° 59 du tome II des Givitates Orhis Terrarum de BRAUN. 


Cet atlas ayant paru à Cologne en 1575, le plan d'Alger qu'il abrite nous 
présente l'état de la ville entre 1569 et cetie date. En effet, la légende du 
plan nous apprend que l'édifice marqué du N° 16 est le Palazzo di Luchiali 
che è ai pnte Re d'Algier. D'un autre côté, la carte nous montre sur la 
droite, vers maestro, un casirum novum anno 1569 perfectum. 

Le plan d'Alger utilisé par Lanfreducci et Bosio était muni d'une échelle, 
d'une rose des vents et de lettres et numéros indiquant les noms des lieux 
La planche N° 59 du tome II de Braun, dénuée du premier de ces acces- 
soires mais pourvue des autres, est peut-être la réplique d'une estampe 
qui contenait l'échelle des milles négligée par le copiste dont la rose des 
vents laisse d'ailleurs beaucoup à désirer (1). En tout cas, ce plan et le 
texte des deux auteurs semblent faits l'un pour l’autre. 

Alger s'étale devant nous sur la carte avec sa forme de pyramide tron- 
quée au tiers. Une muraille à décrochements successifs isole la Kasba du 
reste de l'agglomération que traverse presque par le milieu, de Babeloued 
à droite à Babazon à gauche, une rue rectiligne En sortant par le pont 
levis de Babaluet, on a devant soi le casérum précité ou bordj, bâti per 
Evuldj Ali en 1569 avec le triple but de commander le cimetière des rois 
(Sepulchra Regum) les puits d'eau douce (pulei dulcis aquae) et la petite 
cale (portus parvus) voisine. Au côté opposé de la ville, se carrent deux 
autres forts signalés par le rapport. Le plus éloigné qui est aussi le plus 
grand, dessiné juste au coin de l’estampe, est appelé dans la légende 
de celle-ci sous le N° 4 Castello imperiale, o vero Burchio. L'autre est 
simplement qualifié de castrum novum sepiem lalerum nuncupatum. Vers 
la mer, s'offrent à nous la courbe de la langue de terre du môle et la 
Darsina (marquée de la lettre B) où l'on tire les bateaux à terre. Vers le 
centre de la ville, mais un peu à gauche, s'érige au-dessus de Ja lettre X 

la Fontana Grande et altre fontane picole. 

La carte évoque aussi l'expédition de Charles Quint. A gauche en bas, un 
Turc est debout entre le Caput Metejfi (cap Matifou) et une anse où dé- 
bouche un Fluvius Molar. Une longue inscription signale que là eut lieu le 
désastre de la flotte chrétienne en 1541. Une autre jalonne un chemin qui 
aurait servi aux troupes de l'Empereur.Une autre enfin au sommet du plan 
évoque un passé plus reculé, le comte Julien et sa fille et le déshonneur 
de celle-ci, cause légendaire de la conquête de l'Espagne par les Arabes. 
Lonfreducci et Bosio nomment aussi le comte Julien, au sujet, il est vrai, 
de tout autre chose. | 

Signalons encore que la dissertation latine qui s'allonge au dos de la 
planche est intitulée Algeria. Nous entendons bien que cela ne signifie pas 


Ttramontana) 


is : par une ligne 
Maestro) — fleur ds lys. Au lieu de l'M 


est coupé perrendiculairement 
{1 aurait fallu un P{onente). 
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Algérie mais Alger, et c'est ce que marque le rédacteur « Algeria, Algirà, 
sive.... Algerium, vel.... Argyria.... in Africa urbs ». Toutefois, fût-ce 
en latin, fût-ce avec ce sens restreint, l'émersion du mot Algeria en 1575 
est à noter. Ce vocable demeura-t-il sans descendance ou bien est-il uni par 
quelque courant secret au terme moderne d'Algérie ? 
Très riche en détails topographiques, l'Algerii.…. imago est malaisée 


à reproduire avec clarté sous la forme modeste que lui impartit le format - 


de notre publication. On excusera l'imperfection de la gravure par les 
quelques services qu'elle peut rendre malgré tout en déroulant sous les 
yeux une vue générale d'Alger et de ses défenses. 


Cette carte fut l'objet, au XVIIe siècle, d’une réplique partielle, intitulée 
Algier, que PLANTET & placée en photogravure en tête du tome I de sa 
Correspondance des Deys d'Alger avec la Cour de France, 1579-1833, Paris, 
1889. 


k 
“+ 
A côté de cette planche de l'atlas de Braun, nous nous bornerons à rap- 
peler parce qu'il est daté et signé, le petit plan d'Alger de MARTINUS ROSA 
SIBINICENSIS 14572 qui fait partie de la Raccolta di le più illustri et tamose 
citta di tutto ii mondo dont nous avons parlé à propos de la vue panora- 
mique fe Tunis de Jean Vermay. 


C__D 
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PRÉFACE 


ms à 


Indications générales sur les auteurs et sur l'ouvrage 


Hugues Loubens de Verdalile, d'origine gasconne, appartenant à la lan- 
gue de Provence, avait été élu Grand Maiître de Malte en janvier 1582 
Longtemps ambassadeur à Rome, il aimait les lettres. Son principal titre à 
notre gratitude dyrant son principat de treize années, est d'avoir chargé 
Jacques Bosio d'écrire sa grande histoire de l'Ordre G), incomparable mi- 
ne de renseignements de toute espèce sur l'histoire de la Méditerranée de- 
puis le XI° siècle jusqu'à l'année 1571. Dans sa tâche, Jacques Bosio fut 
aidé par son frère le commandeur Jean Othon, vice-chancekier, lequel 
dit-il « au prix d'un labeur infatigable a consulté tous les livres et tous 
les papiers de la Chancellerie et du trésor de l'Ordre à Malte. N a pris 
note de tout ce qui était susceptible de fournir à l’œuvre, lumière, sub- 
stance et ornement. Il s'est procuré aussi par son adresse et son zèle 
beaucoup d'écrits, de relations véridiques et d'indications chez les plus 
anciens chevaliers et les plus rompus aux affaires. Il m'a en somme prêté 
et donné un appui si efficace et si ardent que cette histoire pourrait à 
juste titre porter son nom plulôt que le mien ». 

Un travail de moindre portée, mais encore fort intéressant pour nous, 
est celui auquel, sur la demande du même Grand Maître et à la même 
époque, se\livrèrent François Lanfreducci et Jean Othon Bosio dont nous 
venons de parler. I1 s’agit d'un rapport en langue italienne intitulé Costa 
e Discorsi di Barberia (%, daté du 1* septembre 1587. Durant ses investi- 
gations en Espagne, Cat 6} n’avait pas retrouvé à la Biblioteca Nacional 
de Madrid une Descripcion de las costas de Berberia par Juan Otho Bosio, 
Maltes mentionnée au catalogue de cet établissement sous la rubrique 
Ae III. Sur l'identité de cette dernière pièce, nous avions avancé jadis (4 
diverses hypothèses. Une seule aujourd'hui parait à retenir après examen 
de notre document dans son ensemble : la description dont Cat déplorait 


(1) Dell'Istoria della Sacra Religione et Ilims Militia di San Giovanni Gierosolimftano, 
Parte Prima, Rome, 1594. Parte Seconda, idem. Parte Teri, Rome, 1601. ra 

Dans la dédicace du tome I, le nom du Grand Maitre est écrit en italien Ugo di Lou 
benx Verdala comme dans la dédicace de notre opuscule (Loubex, avec une barre sur 
l'e représentant la lettre n). Dans la traduction française de l'histoire du contemporain 
DE THOU, rédigée à l'origine en latin, on trouve la leçon Loubenx de Verdale. Dans 
son Hist. des Chev. Hospit. de S' Jean de Jérusalem, VERTOT, 6d. de Paris, 1772, ortho- 
graphie Hugues de Loubenx de Verdalle au tome V, p. 130 et Hugues de Loubens- 
Verdale au tome VI, p. 55. On orthographie actuellement « Verdalle » le nom du vil- 
lage du Tarn siège ancien de cette selgneurie. 


(@ Ce document est signalé par JACQUETON. Les Archives Espagnoles du Gouverne- 
ment général de l'Algérie. Histoire du fonds el inventatre. Alger, 18%, D. 91. 


(3) Mission Bibliographique en Espagne. (Publication de l'Ecole des Lettres d'Alger). 
Paris, 1991, in fine. 


(à L'Expédition Espagnole de 1560 contre l'Ule de Djerba, p. 18. 
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la perte est vraisemblablement la traduction de la Gosta e Discorsi di Bar- 
beria susvisée. 

Celle-ci se rencontre aux Archives du Gouvernement général de l'Algérie 
dans un régistre où sont reliés à la suite une série de documents, tant ori- 
ginaux que copies, relatifs aux relations historiques entre l'Espagne et 
l'Afrique du Nord. Ce recueil, jadis coté « Archives Espagnoles N° 1686 » 
est maintenant rangé sous la rubrique « Manuscrits C? ». Une première 
division du registre se rapporte aux Mores d'Espagne, (1124-1751), une deu- 
xième aux établissements et expéditions des Espagnols en Afrique pendant 
les XVI, XVII, et XVIII: siècles y compris l'expédition d'Oran de 1732, la 
troisième.aux installations et guerres des Espagnols et des Portugais au 
Maroc. Parmi les pièces de la seconde partie, figure le rapport de Lanfre- 
ducci et Bosio qui va du f° 208 r° au f° 245 r°. La hauteur est de 32 cm sur 
22 de large. 

On a ici affaire à une copie où queiques ratures attestent que le scribe 
a réparé aussitôt certaines des inadvertances de sa plume. Ce qui confir- 
me cette opinion, c'est qu'après notre document, le registre renferme plu- 
sieurs dissertations de même écriture sur même papier, allant du f° 245 au 
f°.258 et. traitant de diverses questions, du ressort d'ailleurs de l'Ordre de 
Malte. Enfin, des plans qui étaient joints au rapport manquent dans la piè- 
ce du registre d'Alger, encore qu'on ait laissé la place pour les insérer. 

Nous aurions voulu mettre la main sur l'original, ne fût-ce que pour dé- 
couvrir ces plans et, dans cette intention, nous nous sommes adressé à la 
Direction des Archives du Gouvernement à Malte. Mais aucune trace n'a 
été trouvée dans ce dépôt du travail de Lanfreducci et Bosio. Rédigé à l'u- 
sage personnel du Grand Maitre, il a dû sans doute entrer dans sa succes- 
sion ou être versé après sa mort à des fonds transférés ultérieurement en 
Sicile ou en Espagne. | 

Des deux auteurs, l'un. François Lanfreducci, originaire de Pise, . était 
entré dans l'Ordre le 5 juillet 1557. En 1587, il se donne lui-même dans la 
dédicace de notre. opuscule comme commandeur et recettore du Grand 
Maitre, c'est-à-dire ricevitore, percepteur des revenus de l'Ordre et des di- 
verses taxes qui lui sont dues. Ce n'était cependant pas un bureaucrate, 
mais un marin et un guerrier puisqu'il mourut revêtu de la dignité d'ami- 
ral, à lui conférée dans le chapitre général de janvier 1599. De son côté, Jean 
Othon Bosio, né à Chivasso (Piémont), avait été reçu dans l'Ordre le 22 no- 
vembre 1563. Il était cavalier di grazia, chevalier non de par sa noblesse, 
mais de par son mérite. Il devint bailli de Pavie (1). Dans le texte du rap- 
port, une phrase de la note spéciale sur Alger met en scène le premier des 
deux : « Mon avis à moi, frère François Lanfreducci, est que si l'on prend 
Alger, il faudra démanteler la ville........ ». Si l'on rapproche ces mots du 
passage où Jacques Bosio se loue de la collaboration documentaire de son 
frère, on ne sera pas loin de conclure que c'est Jean Othon Bosio qui a 
rassemblé les éléments du mémoire en’tenant le plus grand compte des 


(1) Ces renseignemenets sur la carrière de Lanfreducci et de Bosio sont puisés dans: 
ARuolo Generale de’ Cavalieri Gerosolimitant ricevuti nella veneranda Lingua d'Italia, 
raccolto dal venerando Bali di Napoli FR. BARTOLOMEO DEL POZZO sin all'anno 1689 
continuato dat venerando G. Priore di Lombardia FR. ROBERTO SOLARO per tutto l'anno 
5118 ed ultimamente accresciuto fin all'anno 1738 — Turin, 1738, p. 96-97, 180-181 et 
104-105. 
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jugements de François Lanfreducci, l'un étant plutôt homme d'étude et 
l'autre plutôt homme d'action. C'est au surplus ce qui résulte du rôle qu'ils 
jouèrent au siège de Malte par les Turcs en 1565. Alors que Jean Othon 
Bosio se distinguait en inventant un moyen pratique de faire communiquer 
le Borgo avec l'ilot Saint-Michel, Lanfreducci était un. des plus acharnés 
défenseurs du fort Saint-Elme et tombait grièvement blessé aux mains de 
l'ennemi (t). 

Le méthode suivie par nos auteurs tant pour recueillir les informations 
que pour les utiliser est exposée dans le paragraphe initial de leur étude. 
Celle-ci se décompose en trois sections. On y décrit d'abord la côte sep- 
tentrionale de l'Afrique, de Damiette à Cherchell. Cette « Relation de Bar- 
barie », ainsi qu'elle est dénommée en un passage, correspond aux trois 
-Cinquièmes du texte (ff. 208-224 re). Lui succèdent des sortes de petites mo- 
nographies de Tripoli, Djerba, Tunis et Alger (ff. 227 r°-248 ve). Un appen- 
dice de trois pages (ff. 244-246) sur l'opportunité de nouer amitié avec di- 
vers puissants chefs bédouins scelle le tout. 

Ce travail, avons-nous dit, n'est arrivé jusqu'à nous qu'en copie et mé- 
me en copie de troisième ou de quatrième main. C'est avouer que si sous 
son vêtement actuel le texte italien se laisse lire aisément, ce que montre 
la reproduction photographique que nous donnons de le première page du 
document (pl. Ill), il est en revanche entaché de plus d'une imperfection. 
Des mots isolés ou en groupe y sont omis ou estropiés et les plans de Tri- 
poli, Djerba, La Goulette-Tunis et Alger qui, dans l'original, renforçaient 
la rédaction font défaut. Nous essayerons de restituer les uns et les autres. 

Le style sans prétentions est loin de valoir celui de Jacques Bosio. Nous 
sommes en face d'un rapport administratif généralement mal rédigé. Trop 
de phrases, agitées de remous où sombre presque la pensée, manquent de 
clarté surtout pour un profane. La ponctuation défectueuse employée dans 
la copie n'est pas pour jeter plus de lumière sur ces ombres. Si les forines de 
le langue italienne de l'époque (ponno, duoi, truova, etc.) ne sont pas pour 
nous arrêter, on hésite en revanche devant certains termes ignorés des 
dictionnaires. Les uns comme moschitta ou moligero sont des dérivés de 
l'espagnol, les autres comme babalucci, gebbia viennent de l'arabe, ou 
comme azappo du turc. Nous en indiquerons chemin faisant la présence 
et le sens. Quant aux vocables italiens particuliers à la marine ou à la guer- 
re, la signification nous en est offerte par des ouvrages spéciaux, tels que 
ceux de Grassi, Jal, Guglielmotti, Corazzini di Bulciano, etc. (2. 

Si nous examinons maintenant la façon dont le sujet est traité, nous cons- 
tatons que la Relatione di Barberia n'est autre chose dans sa partie mari- 


(4) Istoria della Sacra Religione…., de JACQUES Bosio, tome III, pp. 540, 543, 597. À la 
page 797 nous apprenons qu'en l’année 1567, Jean Othon Bosio est détaché auprès de 
l'ambassadeur de l'Ordre à Rome. Le plan de La Valette joint au tome II, indique. les 
maisons de nos deux auteurs. 


(2) GRassr. —— Dizionario militare italiano. Turin, 1833. 


JAL. — Glossaire nautique. Répertoire polyglotte de termes de marine anciens et mo- 
dernes. Paris, 1848. Gros volume in-40 de 1.591 pages. 


GUGLIELMOTTI. — Vocaboiario marino e militare. Rome, 1889. 
CORAZZINI DI RULCIANO. —Vocabolario nautico italiano con le voci corrispondenti in 
francese, spagnolo, portoghese, latino, greco, inglese, tedesco, compilato per commis- 


ael mintstero della marina. 7 vol. Turin, puis Florence et enfin Bologne, 1900- 
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time qu'un routier et une instruction nautique. Lanfreducci et Bosio avouent 
avoir consulté une certe du littoral Mais la carte n'est qu'un aide médio- 
cre. Aussi, leur Relatione s'appesaniit-elle sur tout ce qu'une carte tait for- 
cément et qui est cependant indispensable au navigateur pour conduire et 
ravitailler son bâtiment : vents dominants ou dangereux, mouillages, ai- 
guades, marée et courants, bancs de sable et passes, nature des fonds, pé- 
cheries, etc. Toutes ces notions sont avancées d'une manière sûre. Elles 
trahissent ces deux hantises des anciens marins, celle de l'eau potable et 
celle des vents. Car les galères n'étaient en mesure ni de charger beaucoup 
de tonneaux de l'une ni de résister aux coups des autres. 

Nos auteurs sont moins précis en matière de distances. Les milles entre 
une localité et une autre sont en général exagérés même en réfléchissant à 
cette circonstance que Lanfreducci et Bosio mentionnent non la distance 
à vol d'oiseau, mais celle qu'effectivement devait couvrir un navire pour 
éviter les bancs ou les mauvais endroits. En dehors de ce défaut assez vé- 
niel, vu la date du document, il n'y a de véritables erreurs qu'à propos d'une 
petite portion de littoral, celle qui va de Mesrata à Tripoli. Comme ce sec- 
teur devait être parfaitement connu à Maiïte puisque l'Ordre avait occupé 
Tripoli de 1530 à 1551, il est loisible de se demander s'il n'y aurait pas eu 
ik un remeniement malencontreux dû à une inadvertance du copiste. 

Sous cette réserve, la confrontation du texte de nos auteurs avec les 
cartes marines d'aujourd'hui et avec les instructions nautiques modernes 
tourne à son honneur. Pour n'envisager que la zône qui dépend actuellement 
de la France, l'identification des points indiqués par Lanfreducci et Bosio 
entre Zouara et Cherchell nous est facilitée par les publications du ser- 
vice hydrographique de la Marine française. Les Instructions nautiques 
sur le Maroc, l'Algérie et la Tunisie du cap Spartel à la frontière de la 
Tunisie et de la Tripolitaine — n° 801 — Paris — Imp. Nat., 1899, in-8°, 
avec de nombreuses vues de côtes pour l'Algérie et le Maroc, 399 pages, 
résultent de la refonte et de la fusion en un seul ouvrage par le lieut. de 
vaisseau Morier des instructions dues en 1854-55 à Vincendon-Dumoulin 
et de Kerhallet pour la côte marocaine, en 1879 à Mouchez pour la côte 
algérienne et en 1890 à Manen et Héraud pour la côte tunisienne. La réédi- 
tion de 1911 sous le N° 941 a comme titre : Instructions nautiques — Mer 
Méditerranée — Côte Nord du Maroc, Algérie, Tunisie (du Cap Spartel à 
la frontière tripolitaine), Paris, Imp. Nat, 1911. Autre tirage en 1917. 390 
pages. Si ce volume est naturellement plus à jour que le précédent en ce 
qui concerne les bouées, les jetées, les ports etc., il ne lui est pas supérieur 
au point de vue géographique et certains détails ont été supprimés, tels que 
les vues de côtes d'Algérie et du Maroc, etc. 

La nomenclature de nos auteurs étant à peu près celle des vieux por- 
tülans 4), qu'ils se bornent parfois à copier, il n'est pas non plus indif- 
férent, à certains égards, de jeter un coup d'œil sur le Liber Riveriarum, 
œuvre latine d'un pisan du XIF siècle, sur l'Atlas Catalan de 1373, le 
travail du florentin Jean d'Uzzano du XV° siècle ou le traité de géographie 
et les cartes du vénitien Livio Sanuto (1588), postérieurs d'un an au rap- 
port. Il y a soixante-dix ans, dans ses Iles de l'Afrique, Paris, 1848, pp. 126, 


(1) Cette nomenclature se retrouve encore sur les cartes du XVII‘ siècle, chez Dap- 
per, Sanson d'Abbeville, etc 


d'Avezac a commenté avec toute la science d'alors les notions recueillies 
par ses devanciers. Il ne sera pas infructueux de recourir, même de nos 
jours, à son opuscule, sans le suivre naturellement dans sa discussion des 
renseignements grecs ou romains. Si à certains égards Lanfreducci et Bo- 
sio rappellent les portulans, ia Costa e Discorsi di Barheria dépasse de 
beaucoup ceux-ci en envergure. Quelle n'eût pas été la joie de d'Avezac s'il 
avait pu consulter ce document que, même aujourd'hui, on feuillette avec 
profit ? En plein XIX° siècle, il a facilité à de la Primaudaie son livre 
sur Le littoral de la Tripolitaine () et nous en avons nous même en 1913 
publié des extraits relatifs à Djerba et à Zarzis (9. Au XVIe siècle, Jacques 
Bosio s'en inspire visiblement dans sa description de Djerba à propos de 
l'affaire de 1560. 

Nous nous sommes efforcé dans nos notes d'en rectifier les erreurs et 
d'en pallier les insuffisances. On n'attendra cependant pas de nous des 
éclaircissements uniformément distribués, car il aurait fallu pour cela 
visiter toute la côte méditerranéenne de Damiette à Cherchell. Notre con- 
naissance du littoral et nos études cartographiques ne nous mettent à 
même d'orner de quelques gloses que la description de certaines localités. 
Nous n'avons pas cru devoir y renoncer, dussions-nous encourir le re- 
proche de nous être attardè en tel ou tel endroit et d’avoir survolé tel ou 
tel autre. Nous nous sommes surtout attaché au sens de certains mots et 
à identifier les lieux dont parlent les auteurs. Nous avons été de la sorte 
plus prolixe pour la zône littoralienne au levant de Bizerte que pour celle 
au ponent et la Relatione di Barbaria a profité ainsi dans son ensemble de 
plus de notes que les dissertations sur Tripoli, Djerba, Tunis-Goulette ou 
Alger. 

Mais Lanfreducci et Bosio n'ont pas voulu seulement être des vulgarisa- 
teurs géographiques pour les gens de cabinet ou des guides pour les na- 
vigateurs. Ils accusent des visées militaires et politiques très nettes. Leur 
but est de jeter les bases d'entreprises de guerre ou de pillage. Leur rapport 
est.en même temps un programme de razzias. Il a parfois l'allure de ces pa- 
piers qu'on saisit sur les chefs de bande modernes et où ceux-ci ont consi- 
gné avec précision les villas à dévaliser, les habitudes. des gens qui y lo- 
gent et s'il y a ou non des chiens de garde. Les forteresses des villes et leurs 
garnisons et la façon dont il serait loisible de s‘emparer des unes et de 
vaincre les autres sont en conséquence l’objet d'indications aussi nombreu- 
ses et aussi soignées que les choses maritimes. On s'explique ainsi pour- 
quoi quelques pages suflisent à l'Egypte trop écartée de Malte pour que 
le Grand Maître songe sérieusement à attaquer Damiette, Rosette ou Ale- 
xandrie. De même, si la description s'arrête à Cherchell, c'est qu'au dela 
la côte algérienne ou marocaine est pour ainsi dire hors d'atteinte parce 
que trop lointaine. En revanche, la plus grande attention est réservée A 
le portion du rivage africain la plus rapprochée de Malte. Les environs de 
Tripoli et la Tunisie actuelle comptent à ieur actif la moitié de la Relation 
de Barbarie. 


(t) De La PRIMAUMIX. — Le ltioral de la Tripolitaine, Commerce, Navigation, Gée- 
graphie comparée (Nouvelles Annales des Voyages, 1855, tome mb. Tirage à part, 
Paris s. d., 200 pages et cartes. 


G) L'Expédition Espagnole de 1580 contre l'ile de Djerba, p. 900-271 
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La. préoccupation fondamentale de Lanfreducci et, Bosio, déjà très. claire 
dans la première partie de leur mémoire, éclate dans les Discorsi qui 
constituent la seconde. Si le notice sur Alger est plus considérable que 
celles sur Tripoli, Djerba et Tunis-Goulette réunies, c'est qu'Alger est le 
principal nid et refuge des corsaires, celui dont la chute et le démantèle- 
ment assureraient la sécurité des plages espagnoles et italiennes. Le dé- 
veloppement qui concerne cette ville est donc un manuel de la manière 
dont il faudrait procéder pour s'en emparer. Autant peut-on dire des dis- 
sertations consacrées aux trois autres places. Les disegni dont étaient 8c- 
compagnés les discorsi et auxquels leur texte se réfère plus d'une fois, 
étaient des plans d’ordre militaire autant et plus que d'ordre “maritime. 
lis manquent malheureusement dans la copie dont nous disposons. | 

Ces plans, nous dit le préambule de la Relatione di Barberia étaient les 
meilleurs dissegni que nos auteurs avaient pu se procurer. Or disegno 
signifie aussi bien croquis à la main que plan imprimé. Si les illustrations 
en question appartenaient à la première de ces deux catégories, toute re- 
cherche serait vaine qui n'aboutirait pas à la découverte du. mémoire ori- 
ginal de Lanfreducci et Bosio. Pour Alger, le texte précise qu'il s'agit d'une 
estampe. En est-il de même pour les autres localités ? 

Nous avons répondu par avance à cette demande dans l'étude _carto- 
graphique qui sert en quelque sorte d'introduction, sur ce point spécial, au 
rapport des deux membres de l'Ordre de Malte. Nous nous bornerons donc 
à rappeler que Lanfreducci et Bosio ont indubitablement connu et utilisé 
les plans ci-après : 


— Tripoli Città di Barbaria, d'ANTOINE DU PERAG LAFRERY. 
— Fortezza di Gerbi. 
— Disigno dell’Isola de Gerbi, de GASTALDI. 


Il ressort également de ce que disent nos auteurs qu'il existe le maxi- 
mum de probabilité pour que le plan de Tunis-Goulette, annexé par eux à 
leur travail, soit la : 


— Terra di Tunizi d'AUGUSTIN DE VENISE. 


Enfin, il n'est pas défendu de penser que leur plan d'Alger consistait 
dans l'Algerii........ ..imago de l'Atlas de BRAUN ou dans un plan très 
analogue. | 


Du mémoire de Lanfreducci et Bosio, il a semblé expédient de donner le 
texte et la traduction. Celle-ci vise à dissiper les obscurités de celui-là 
sans cependant aller jusqu'à l'interprèter de crainte de fausser le sens. 
Munie de quelques sous-titres et d’alinéas supplémentaires, elle aère 
un peu ce rapport trop compact. Elle rompt par des points les trop longs 
développements sans arrêt. Mais, prudente, elle s'attache à la remorque 
du.texte et emploie le mot à. mot plutôt que la paraphrase. | | 

On découvrira donc aisément l'original italien sous la version française. 
Notamment vassello est toujours rendu par vaisseau, schifo par esquif, 
nave par nave, baloardo par boulevard, stanza par station, cala par crique, 
etc. En ce qui concerne l'eau potable, fiumara est exactement notre « ri- 
vière », mais il ne faut pas se dissimuler qu'il n°y a là en l'espèce que 
des oueds. Fontana a son équivalent dans notre « fontaine ». Il serait 
toutefois imprudent de croire qu'il s'agit d'une source. Les fontane de la 
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banlieue de Sousse ne sont autre chose par exemple que des puits, Les 
pozzi d'acqua sorgente ne sont pas des sources, mais des puits au fond 
desquels l'eau sourd, c'est-à-dire des puits probablement pérennes, etc. 

D'une manière générale, la traduction aidera les lecteurs, sans les dis- 
penser à l'occasion d'un petit effort personnel devant tel ou tel para- 
graphe embrouillé où, comme il arrive assez souvent, deux propositions 
se mélent plutôt qu'elles ne se succèdent. Du moins, elle leur évitera la 
fastidieuse recherche des termes marins ou nord-africains techniques ou 
géographiques. Dans cette intention également, une rose des vents très 
détaillée a été jointe au présent travail (planche IV) entre le texte italien 
et sa traduction. 

Une fois surmontées les difficultés issues de l'aspect rébarbatif de 
certains passages, la Costa e Discorsi di Barbaria sera jugée à sa valeur 
documentaire qui est grande. Outre son intérét nautique, elle nous offre 
un tableau de l'Afrique du Nord en 1587, c'est-à-dire à une période fort 
mal connue de l'histoire de cette contrée : répartition territoriale du pays 
entre les gouvernements turcs, présence d'un Hafside dans le Sud de la 
Tunisie, importance de la population de telle ou telle ville, incursions 
chrétiennes aux Kerkenna, Monastir, etc. 

On y distingue, enfin, une doctrine en matière de relations entre la 
Chrétienté ét cette portion de l'Islam. Depuis les débuts du XVI° siècle, 
l'Espagne et l'Italie souffraient énormément de l'existence en Barbarie 
de centres de piraterie commandés par les Turcs. Elles avaient essayé, 
mais en vain, de couper le mal dans la racine en s'établissant fortement 
dans les places maritimes aménagées à cet effet par les musulmans. 


‘Elles en avaient été chassées et la course avait continué. Lanfreducci et 


Bosio pensent que la méthode était mauvaise. 

L'expérience des trois quarts de siècle écoulés les persuade qu'après 
la réussite d'une expédition, il faut renoncer à se fixer dans sa conquête, 
car on ne saurait aboutir qu'à des dépenses énormes saus aucune ga- 
rantie d'en être jamais expulsé. Il échet donc de se borner à des coups 
de main accompagnés d'un fructueux pillage et de la destruction des 
fortifications ennemies. On ôtera ainsi aux Ottomans l'usage des murail- 
les ou châteaux grâce auxquels ils sont ancrés en Barbarie, et, comme 
les chefs bédouins ne craindront plus la substitution d'un maitre à un 
autre et de remplacer un musulman par un chrétien, ils n'hésiteront pas 
à concourir à toute action tendant uniquement à les débarrasser des 
Turcs. Système sans majesté mais assez pratique, aboutissement normal 
de tant d'efforts perdus, conclusion terre à terre du grand conflit hispano- 
ottoman du XVI: siècle pour la domination de l'Afrique du Nord. 


TEXTE ITALIEN 


COSTA E DISCORSI DI BARBÉRIA 


Al Illme e Rm° Mons” Ugo di Loubex Verdala 


Gran Mro della Sacra Religione Hierosol"® 


Principe di Malta & Sig” nro 


Fatto, e complito in Malta al primo di settembre 1587 


per ordine di S. S. lil dal Com'e Fr. Franc° Lanfreducci 


” suo Recevr e dal Cavr Fr. Gio Otho Bosio 


| prese informatione di tutta la costa di Barberia cominciando dalla 
11 | prima foce o sia bocca del Nilo fino à Cercelis Città più à ponente 
| | éinquanta miglia d’Algieri havendo essaminati i Piloti più prattici 
! E per la proffessione della marinaria, e cosi di luogo in ‘luogo si andarà 
ldescrivendo detta costa con tutte quelle particolarità che si sono po- 
‘‘Hato investigare non solo da sudetti Piloti, mà ancora da cavalieri 
le altre persone che sono state schiave in quelle parti; e perche i 
il luochi più principali per farne impresa sopra particolarmente si 
F. ‘restringono solamente in Tripoli, nelle Gerbe, in Tunes, et Algeri, 

|  dopo la descrittion di detta costa sarà qui notato un breve discorso 

ll :sopra ciascun di detti luoghi con li loro dissegni migliori, che si 

| 'siano potuti havere, e finalmente sarà notato quel che si puo spe- 
rare, et il modo che si potrà tenere per tirare à divotione de’chris- 


1 
|: ‘Per essecutione di quanto V. S. Illms si è degnata ordinarci si è. 


‘diani alcuni capi d'Arabi e Mori. 


 Cominciando dunque la descrittione della costa trovammo che fra 
‘üno de’Rivi che fà il gran fiume del Nilo alla marina di Egitto fà due 
. ‘bocche più principali nelle quali ponno pigliar porto vascelli grandi, 
- che per piccioli ve ne sono altri; la prima é quella che fà più a le- 
: Yante chiamata la bocca di Damiata, che 6 une Città situata alla ma- 
[ll rina in terra ferma vicina alla sudetta bocca del Nilo, laquale sarà 
L.: Jarga cinque miglia, con buon fondo, per dove vanno per fino al Gran 


Cairo le germe di mille salme, non vi é fortezza che possa dare im- 
| pedimento all’ entrarvi, solo à Damiata vi sono alcune artiglierie, le 
k -quali pero non ponno giungere passando largo et di notte. Fa questa 
| bocca entrando in mare due Isole, delle quali si fanno le saline, e 
UE frà dette Isole et terra ferma sono seccagne et perche l’aque spar- 

A: gendosi in mare ritengono la dolcezza et colore del Nilo per molte 
, et molte miglia conviene per evitare le seccagne volendo entrare in 
: ]l: Damiata saper seguire il suo canale, et havere per tale effetto huo- 
- imini prattichissimi. Damiata non é cinta di muraglia per essere ro- 
!. vinata et aperta in più luoghi. Farà dà ottocento, o mille anime, e 
con le galere di V. S. Illm si potrebbe dargli una mano, mà conver- 
: rebbe fermarsegli poche hore; perche in breve spatio di tempo vi puo 
Ill: concorrere grandissimo numero di cavaleria et infinito numero di 

Ê “Turchi, et Mori de’luoghi circonvicini, essendo il paese habitatissimo. 


ll 111. — Facsimile de la première paye du manuscrit d'Alger 


Rossetto 
m. 80 


Le Bochiere 


Isol 
mn. 


otto 
Li] 
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Converrebbe entrare di prima sera con il scandaglio, il quale di- 
mostra, che essendo nel canale riporta arena grisa et essendo nel 
secco alla parte di Levante fuor del canale riporta fango, e dalla 
parte di Ponente riporta capilletti o siano Babalucci(}, e pero con- 
verrà seguire il canale che é d'arena grisa, comme è detto et cosi 
potranno le galere accostarsi di prima sera, tanto che non siano sco- 
perte, et dopoi di notte entrare sotto Damiata, dove le galere possono 
mettere la prora in terra, et far diligenza di sbarcare duoi milla 
fanti, e con buon ordine scorrere, et sacheggiare la terra, et con 
prestezza, e.sollecitudine rimbarcarsi. Quivi di ordinario si trove- 
ranno tre à quatro germe, che caricano di riso, lini, e sale, che fa- 
cilmte si possono rimorcare fuori. 


L’altra bocca principale del Nilo si chiama Rossetto, à sia Raxitti, 
lontana ottanta miglia verso Ponente da Damiata; questa é di maggiore 
comercio che non è quella di Damiata; poiché per essa vengono à 
sboccare la maggior parte delle germe et altri vascelli che vanno a 
caricare nel Cairo, di dove venendo li vascelli bisogna che aspettino 
la piena dell’aque, che vi fanno il flusso, e riflusso di sei, in sei hore 
con ripossarne una accid detti vascelli possino con la piena passare 
le seccagne che sono fuori, Dà Levante fà un Isola di rena(}, che 
dura quasi fin à Damiata hor coperta et hor scoperta per essere 
bassissima secondo il detto flusso e riflusso, e perd con galere non 
si pud accostare à Rossetto, e perd conviene mandare vascelli pic- 
cioli per pigliare et sboccare alcune germe. La terra di Rossetto non 
è tanto grande come Damiata, mà è più piena di Popolo. 


Le Bochiere lontano da Rossetto quaranta miglia è un Isoloto 
posto alla mità del camino di Rossetto, et Allessandria. Si pud pas- 
sare per dentro con ogni gran vascello, tiene questo Isoloto alla 
parte di Ponente un basso fondo, dove mettendo l'Isoloto fra greco, 
e tramontana si stà sicuro d'ogni tempo, dove si possono ormegiare 
quattro o cirque vascelli grossi, e quivi di ordinario danno fondo le 
navi, che hanno caricate in Allessandria per diverse parti della Tur- 
chia per non havere à tornare à dietro aspettando il tempo. 


Allessandria di Egitto discosta dalle Bochiere quaranta miglia à 
Ponente tiene duoi porti, il primo più a Levante à maggiore dell'altro, 


(1) Capilletti et babalucct (plus loin on trouve ce mot écrit barbaluvi et barbalucci) 
ne figurent pas dans les dictionnaires de marine, Comme sens, capilletti peut signifier 
« petite cupule ». Quant à babalucct, c'est la déformation italienne du mot arabe bab- 
bouch qui veut dire «coquillage». En dialecte sicilien, babbalucct équivant à colimaçon. 


(2) Rena pour arena « sable ». 


è comune à tutte le nationi del mondo, tiene la bocca à sia entrata 
benissimo guardata da due fortezze chiamate li Faraglioni l’uno più 
grande dell’altro; il più grande è di maggior importanza, è posto alla 


_ parte di Ponente, et è fortezza innespugnabile, essendo tutto cinto 


di mare, eccetto che di un picciolissimo braccio di terra per il quale 
si và ad essa fortezza à guisa del braccio di San Rinieri di Messra, 
ma molto più picciolo, stretto, et basso, tiene grandissima quantità 
d'artiglierié, e guardia rinforzata di Gianizzeri. L'altro Faraglione 
o Castello è posto alla parte di Levante sopra la medesima bocca del 


porto, parimente ben guardata, et guarnitionata di Gianizzeri, et 


artiglierie.. La traversia della bocca di questo porto sono li venti 
grechi, et tramontana, entrando bisogna accostarsi alla parte del 
Faraglione grande avicinandosi ad un Isolotto che vi è dentro chia- 
mato.il Diamante, il quale passato con la testa del Faraglione vi 
cuopre dalla detta traversia al cui redosso potranno capire cento 
vascelli, Gira questo porto circondando per terra da un Faraglione 
all'altro à guisa d'un golfo il spatio di circa XX miglia, pero li vas- 


celli non possono accostarsi più di mezo miglio dalla Città, per es- 


sere spiaggia, e secca, oltre il Diamante tiene dentro duoi scogli, à 
siano Isolotti più vicini alla terra, alli quali danno fondo li vascelli 
per sicurarsi dalla tramontana vicini alla Città parimente mezo mi- 
glio, e quivi caricano, e scaricano, e come hanno caricato vanno aspet- 
tand il tempo al Faraglione grande, et al Diamante dove anco stanno 
sorti li. gran vascelli, e carichi®® Turcheschi. Da Ponente d'Allessan- 
dria vi è l'altro porto chiamato porto vecchio, dove sotto pena della 
vita non vi pud entrare alcun navilio de’christiani, perche si potrebbe 
sbarcare gran quantità di gente, senza pericolo di essere offesi dalli 
Faraglioni per dare il sacco ad Allessandria, mà l'entrata di questo 
porto è pericolosiss”*, perchè è tutta chiusa di scogli accuttissimi, e 
di roche coperte, et sono pochissimi Piloti, che sappiano condurvi i 
vascelli dentro; il che bisogna faccino con tempo quietiss”®, e questo 


‘fà che non curano di fare altra fortezza; gira questo porto da nove, 


in dieci miglia, et è lontano dall'altro porto girando la punta che 
esce fuori in mare à guisa di un gran giglio circa dodeci miglia, mà 
si stringe con l'altro porto con una sotilissima lingua di terra larga 
di un tiro d’archibuso, laqual lingua è diffesa dal Faraglione, che 
penetra anco con l'arteglierie del #) porto, e perd in caso che si vo- 
lesse. fare qualche effetto et impresa per Allessandria converrebbe 


(4) San Raïineri di Messina. 
(2) Erreur du coplste pour caichi « caïques », 
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accostarsi à Ponente, et è comune opinione che con un Piloto prat- 


tico, che sappesse fare entrare una trentina di galere in quel porto - 


facilmente si saccheggiarebbe tutta Allessandria, et particolarmente 
i magazini, che sono alla parte di Ponente. Converrebbe entrate le 
galere in detto porto vecchio tirarsi alla parte di Ponente, e sbarcare 
à cinque miglia lontano dalla Città, e dar l’assalto un tiro d'archi- 
buso lontano dalla porta della marina, dove le muraglie sono bassis- 
sime, e rotte, e vi sono tre, à quattro porte quasi contigue di dove 
escono le mercantie più ricche e più sottili, e sono dette porte facilis- 
sime à buttare in terra. Duoi milla archibusieri saranno sofficienti 
per la commodità del braccio strelto frà l'uno e l’altro porto tener 
l'impresa sicura di soccorso di terra, e di mettere in rotta le genti 
della Città, essendo questo passo stretto che con poca gente si puô 
guardare. In questo porto stanno di ordinario le galere della guardia, 
che sono al più da cinque in sette, le quali si potriano brusciare facil- 
mente, perche sono per lo più tempo sempre quasi disarmate; Alles- 
sandria farà di quattro in cinque miglia di giro, non haverà gente di 
fatione dentro più di ducento turchi, farà altre tre in quattro milla 
anime, che vivono sotto la fiducia delli Faragjlioni, et della difficoltà 


-sudetta di entrare in quel porto. Stando le galere in giolito aspettando 


preda da Allessandria,e mancando l'acqua si suole andare in Carama- 
nia, overo à porio Solimano, o à porto Raïa, perd è più utile di andare 
à fare () in Damiata dove diece miglia in mare correno l'acque del 
Nilo, riserbando la dolcezza e bontà naturale comme è detto, e di 
notte con li schifi si puÿ fare detta acquata facilissima, senza essere 
scoverti. 


Porto Raia è discosto da Allessandria per costa verso Ponente 
cento cinquanta miglia in circa, avvertendo che la carta mostra in 
questa costa maggior distanza de’luoghi di quello che in effelto si 
trova dall'esperienza del navigare. Tiene questo porto la sua 
bocca per tramontana, tanto stretta, che non vi pud entrare più 
d'una galera per volta, et le navi grosse, et altri vascelli, che pes- 
chino più di xj in xij palmi non.vi ponno entrare, non è capace per 
più di xij galere, per haver in esso porto marecio ), et sicure d’ogni 
fortuna per la gran quantità delle secche, che tiene ne’suoï contorni, 
l’acquata si ritrova un miglio in terra verso la montagnia per mezo 
giorno vicino alla strada della Cafñra, dove passano gli esserciti e 
ragunanze d'huomini che vanno per viaggio : Non è fontana, nè fiu- 


(1) Le mot acqua manque. 


(2) Le mot marecio ne figure dans aucun dictionnaire. Après ce terme, il semble y 
avoir dans le texte une lacune. 
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mara, mà bisogna cavare tre in quattro palmi sotto la rena, la quale 


“ss. si'trova per segnalï moviticcia, perche usano li viandanti pigliare 


quivi l’uso dell'acquata senza alcun fastidio. 


Porto Bertone, e l’Isole delle Colombe discosto da porto Raia circa 
sessanta miglia à Ponente. L'Isola tiene seccagne verso terra ferma 
dove non ponno passare, send Bergantini, e fregate, e le galere pas- 
sano per di fuora. Quest’Isola à picciola, et rotonda, et quando fà 
fortuna il mare tutta la gira, e non è più alta che la folfola; il porto 
Bertone resta all'Isola per mezo giorno, ma più à Levante dentro è 
tutto pieno di scogli, seccagne, e mali sorgitori. Tiene un scoglio 
piccolo quattro miglia in mare, e cinque in sei miglia à Ponente, il 
quale ha una similitudine d’une barchetta, e cinquanta miglia più à 
Ponente si trova il capo di Ramadan senza ridosso alcuno vicino à 
porto Solon diece miglia in circa. 


Porto Solon, à sia Salon, distosto dall'Isole delle Colombe circa 
sessanta miglia è ridosso per Maestro e tramontana, Ponente e li- 
beccio, et altri venti di terra gli sono traversia, li Levanti e Grecali. 
Vi è poca acqua verso tramontana sotto il capo, mà alquanto sal- 
mastra, vi pud entrare, et stare ogni gran vascello. 


Porto Solimano discosto da porto Solon circa x miglia non è 
tanto buon ridosso, come porto Solon, perd tiene comodità di fare 
acqu*® per ogni gran numero di vascelli in pozzi d'acque sorgenti 
più à Ponente tiene .altre due cale migliori, dove parimente si fà 
acqu® alle bocche delle cale vi è un scoglio, e tutte queste cale 
patiscono traversia con li venti forani. 


Capo Luco discosto da P. Solimano xx miglia in circa tiene buon 
ridosso con li venti à Ponenti maestri per molta quantità di vascelli : 
evvi anco alcuna commodità d’acquata, mà poca : tiene alcune sec- 
che sopra il capo che entrano mezo miglio in mare, et un miglio per 
costa, tiene appresso le secche sopra il capo più à Ponente un sco- 
glietto, che ha similitudine di un leone; da Allessandria fin qui che 
sono trecento cinquanta miglia in circa sono diversi porti, e ridossi, 
perd tutti pieni d'Isoletti, scogli, seccagne, segatori, e mali sorgitori. 


Porto Trabucco discosto da Capo Luco cinquanta miglia in circa 
è porto grande, et capace per ogni grande Armata, non ha traversia, 
se non da Grechi, e Levante, perd non tiene acquata alcuna, si ve- 
dono le rovine d'una Città, e per mezo sopra una montagna si vede 
una torre volgarmente chiamata d'Orlando, la quale serve per se- 
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gnale di questo porto, che venendo di fuori si conoschi il porto, il 
quale è dishabitato, et deserto, Tiene quattro miglia à Ponente una 
cala di spiaggia arenosa, dove vicino à certe pietre bianche si trova 
un poco di acqua, perè alquanto salmastra, e più sopra da un quario 
di miglio frà terra tirando per mezo giorno si trovano alcune cis- 
terne, dove à abbondanza di acque boniss’, Tiene secche di pietra, 
e rena che duräno dal capo di detto porto fino al primo scoglio della 
Patriarca, la quale è parimente seccaginie d’alega da d° &) primo 
scoglio fino à tutti gli altri tre che saranno circa miglia otlo. 


La Patriarca discosto da Porto Trabuco miglia cingt* otto in circa 
sendo seccagne come è detto tiene ridosso per galere in grandissimo 
numero, e vi si entra per libeccio, per la bocca di queste secche che 
resta per greco tiene nello scoglir più vicino à terra ferma duoi 
pozzi, uno de’quali tiene acqua alquanto salmastra; in terra ferma 
dirimpetto al primo scoglio delle secche che stà più à Levante vi è 
una bellissima fontana chiamata Vancilla, e per farvi acquala con- 
viene entrarvi da Ponente verso l'Isolotto, à sia scoglio più vicino à 
terra firma, e mettendo l'Isolotto per Greco, e tramontana le galere 
potranno accostarsi à far l'acqua, mà per altra via, nèanco li schifi 
possono accostare per li gran seccagni. Et si ha da avvertire che 
per entrare alla Patriarca conviene da P. Trabucco riconoscere un’ 
Isola che tiene in mare per Greco passando largo di fuora per evi- 
tare le dette seccagnie, si ha d'avvertire ancora, che dalla Vancilla 
fino à Bonandrea non vi è acquata alcuna per galere. 


La Bomba Isola discosta dalla Patriarca per Grecali miglia xij, e. 
da Porto Trabocco per Ponente miglia cinquanta gira circa un mi- 
glio, non è ne molto alta, nè molto bassa, et è piana di sopra, è di 
forma ritonda, è assai buona stanza, e sorgitore per galere in gran 
quantità, perche in caso di mal tempo possono entrare alla Patriarca 
come è detto, tiene per costa per Ponente un scoglio chiamato la 
botte duoi miglia lontan da terra con seccagnie intorno. : 


Capo delle Saline discosto dalla Bomba per costa miglia xxv in circa 
tiene buoni ridussi per stare alla levata dell'una, e l’altra parte come 
Ponente, e Levante non vi è acquata per galere, conviene passare mezo 
miglio largo dal capo per rispetto delle secche che tiene intorno, à 
Ponente per costa x miglia in circa tiene una cala chiamata la fiu- 
mara del capo delle Saline, si riconosce da une grandissima mon- 


{1) Abréviation pour dello. 
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tagna di rena bianca, che vi stà per mezo, e non ha ridosso, se non 
con ji venti terrazani per quattro o cinque galere, l'acquata si po- 


trebbe fare talvolta per une grossa armata, mà non bisogna farne 


fondamento, essendo cosa accidentale, che alcuna volta l'acqua è 


dolce, et alcune volte è salsa, perche discendendo la fiumara dalla 
-montagna fà un stagno vicino alla marina nella quale con la fortuna 
‘di Tramontana traboccano le acque del mare nel stagno, mä non è 


mai tanto salsa, che in caso di necessità non portasse qualche re- 
frig° @, L'inverno perche l'acque correno più furiose fà bocca in 


‘. mare, e pareno le acque più dolci in tempo di bonaccia, mà l'estate 
… trovandosi la bocca quasi chiusa, e con l'ardore del sole si trova 


J'acqua più salsa per quella che vi entra dal mare) l'inverno come è 
detto, e si è fatto più volte questa esperienza, che provata questa 


..  a8cqua alquanto dolce, e fattone acquata di state, e riposata ne i 
." ‘barilli due giorni ritorna tanto salmastra, che non si pud bere. Da 
«. . questa cala per costa xxx miglia si trovano li duoi scogli di Capo 


Buon’Andrea lontani da terra miglia quattro in mare, son tanto vi- 


cini che quasi si toccano l’un l’altro, e per essere grandetti fanno 


buon ridosso per la traversia di tramontana. Per mezo detti scogli 
in terra vi è l’acqua che sogliono i Mori levare con gli otri, pero à 
difficiliss® à farsi per essere questi Mori vigilanti, valorosi e crudeli. 
E questo è il primo luogo dove si cominciano vedere genti in terra, 
essendo tutta la costa dishabitata, et deserta per fin in Allessandria, 
Questi scogli sono discosti da Buon andrea miglia XXX in circa. 


Capo Buon Andrea discosto dal capo delle Saline à Ponente miglia 
cento, secondo la carta, mà à giudicio de’marinari non ve ne deb- 
bono essere più di settenta, Tiene ridosso solamente della parte di 
Levante per gran numero di galere, che stanno sicure con li venti à 
Ponente, in un luogo più à Levante circa miglia duoi tiene commodità 


di far acquata per ogni grande Armata, cadendo un gran capo d'ac- 
qua dalla montagna, la quale si nasconde nelle pianura, e di poi ri- 


sorge, e scaturisce in gran copia alla marina, vedendosi d’alcunt 
migli in mare uscire delle roche in grande abbondanza, mà quando 
sono li venti con maretta di tramontana o di grecali non si puÿ far 
l'acquata in questo luogo non potendo li schiffi in questo barcheggiare, 
et in tal caso più à Ponente circa un miglio e inezo più vicino al capo 
si trova una fontana con ridosso per li schiffi, dove si puè fare 
acquata per quattro galere, sopra il capo si trova un secco per un 


y 


2 
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tiro di archibuso, pero bisogna passar largo. Questo luogo comin- 

ciando dalli sudetti scogli si trova sempre frequentato di Mori, © Sia 

Alarbi pascendo lor bestiami, vivendo sotto tende per non haver case 

permanenti, e vanno vagando, € scorrendo per quei paesi fino à 

Tripoli. Sono soliti li Mori à siano Ajarbi di Buonand® vedere volen- 

tieri, et fare amicitia particolarmente alle galere di V. S. Illma, 

dando lingua di quel che sanno de Turchi, e portando rinfrescamenti 

cosi di carne, cioe capre, castrati, agnelli, e caprelti, come di 
manteche, latte, e mèle &), quali non vendono à danari contanti, ma 
ne fanno bazarro, cioè le cambiano con rôbbe, à vestiti, quali pi- 
gliano volentieri ancorche siano stracci, et di puco valore. Si assi- 
cura il comercio con costoro dando e pigliando un'ostagio per banda, 

alzando le bandiere bianche sù li schiffi, et essi in terra sopra le loro 
Zagaglie alcune pezze bianche, et si procura, che non sia loro fatto 
oltraggio alcuno, nè si faccia preda in quei contorni nè di persone, 
né di robbe loro per manternerli amorevoli, per riceverne le com- 
modità sudette; In tanto che havendo une voltà certe galere di Malta 
in tempo di Mons” Ill”° di Valleta bo: me ® preso duoi Mori di 
Buonande gli dispiacque, e volse che fossino ritornati, e rimessi in 
libertà, rimandandoli al paese loro con presenti. Si usa al Moro ri- 
tenuto in galera per ostagio far molte carezze rimandandolo sempre 
con un presente, à di un barracano, à di una canna di panno di 
ciurma, col quale se ne vano molto contenti. Non si trova costeg- 
giando fino al capo Rizuto altro di notabile che due secche vicine à 
terra, dove il mare le frange, e le ricuopre discoslo circa X miglia 
dal d° Capo Buonande à Ponente, e poco più avanti circa miglia sei 
per costa si trovavano () tre scogli, che fanno un poco di ridosso chia- 
mato Marzasusa, dove sogliono andare alcuni garbi piccioli à cari- 
care manteca, pero non si arischiano andare d'inverno. Qui non vi è 
sorgitore, nè ridosso per galere, e quantunque vi sia l'acqua in terra 
essendo molto ben guardata da Mori che vi habitano alla Arabesca 
non si puè fare acq'®. 


Capo Rizuto discosto da capo Buonands, da miglia settanta in 
circa non tiene ridosso, se non da Ponente con li venti à Levante per 
molte galere, e da questo capo comincia il golfo della Sidera, et 
variar la costa la quale da questo capo fino in Alless* corre sempre 
Ponente, e levante, e da questo medesimo Capo fino à Bernichi corre 
con essa costa Greco, e libecci; sopra questo capo vi è un pozzo 


(1) Mele pour miele (miel). 
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;. d'acqua salmastra vicino alla marina, e rare volte si vedono huomini 


in terra. Venendo per costa da Ponente si riconosce questo capo per 


‘una casaccia dirupata che ci si vede sopra. Più à Ponente tiene un 


scoglio chiamato Talametta da C. Rizuto miglia cinquanta, dove con 
li venti à Levante si pud fare acquata essendovi una fiumara che 


_Sbocca alla marina, dove si vede gran frequenza di Mori, mà è dif- 
ficilissimo con galere, e vascelli grossi prenderne alcuno, si per la 


difficoltà del sbarcare come anco perche questa costa si avisa con 


|: gran diligenza, mà con Bregantini, et altri Vascelli più piccioli sem- 


pre si ponno pigliare alcune téste di Mori. Conviene navigar costeg- 
giando un gran miglio di terra largo, perche si trovano alcune sec- 
che sotto acqua, dove si suole incagliare chi non gli avvertisce. 


Bernichi discosto da Capo Rizuto circa miglia cento cinquanta so- 
leva altre volte essere buon porto, perd hoggi sendo cresciuti li fondi 
non vale se non per Garbi vascelli piccioli, che vi stanno con ogni 
tempo, e solo con gran bonaccia ponno entrare galere ad una ad 
una, nè è capace di più di sette, à otto per li gran secchi che tiene 
dentro. Si sogliono qui trovare alcuni Garbi che caricano lane, 
manteche, essendovi il bazarro de’Moni, quali perd sono difficilis- 
simi à potersi pigliare, essendo vigilanii, bellicosi con gran quantità 
di cavallerie armati di zagaglie, e quantunque vi siano acque impe- 
discono à lasciarne fare. 


Milelli nel golfo della Sidera porto discosto da Bernichi XxXX mi- 


“ glia tiene alla bocca un Isolotto che gira tre miglia, e dentro l’Iso- 


lotto per libeccio sono seccagne che durano circa sei miglia, frà le 
seccagne, e terra ferma vi è spatio di otto miglia, dove si pud dar 
fondo con ogni sorte di tempo, e star sicura ogni grande Armata. In 
terra ad un miglio passa una gran fiumara chiamata Carcora, che 
scorre terra terra XXX miglia da Ponente à Milelli dove per mezo 
d'una spiaggia fà una bocca in mare. | 


Zinacri porto discosto da Milelli ottanta miglia tutte di costa e 
spiaggia tiene piu à Levante xxx miglia un porto grandissimo che à 
guisa di golfo gira settanta miglia chiamato Sabarins, del quale non 
si fà mentione, nè capot) per essere vicino. alle bocche, e dentro 
pieno di seccagni, che non si puè entrare, nè dare fondo, se non 
con gran pericolo, perd Zinacri à buon porto havendo duoi bassi 


fondi con un Isolotto quanto la Forfola, nel quale si pud dare il 
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proese M), e sarà buona stanza per cinque, 0 sei vascelli grossi. În 
terra à bonissima acquata: perd difficilissima à farsi, per la gran 
quantità de gli Alarbi, che à cavallo armati di zagaglie scorrono la 
campagna. Ê 


Sabia porto similmente posto nel golfo della Sidera discosto sel- 
tanta miglia da Zinacri tutti di costa piena di bassi fondi, Isolotti, à 
siano scogli cattivissimi sorgitori, essendo fondo duro arrocato. P. 
Sabia stà posto sopra il capo dove finisce il golfo della Sidera, 1l 
quale da capo à capo, cioè da capo Sabia, à capo d'Orta sono novanta 
miglia, la più parte della costa sono spiaggie per fino à Naim Città, 
eccetto sopra il capo di porto Sabia per libeccio vi è un Isolotto di 
sei miglia di giro, frà il quale vi ® è terra ferma. Si ponno ormeggiare 
più di trenta vascelli grossi sicuri d’ogni tempo, per .essere coperli 
dal capo, e dall'Isolotto. Ur 


Naym Città lontana da P. Sabia settanta miglia nel golfa della Si- 
dera è habitata da sei mila anime di Mori, e li contorni fuori della 
Città sono tutti pieni di tende di Arabi, e cavalleria in gran numero. 
Ci vorrebbe un essercito formato per pigliarla, à questa Citta ricca 
d'ogni sorte di mercantia Barbaresca, e comandata da un Xhech 
chiamato Abdallà Tributario del Turco, e risponde al Bascià di Tri- 
poli, dal quale perd molte volte si ribella, e fà aspra guerra, com- 
mandando costui da Capo Buonandrea fin a Tripoli. Non tiene Naym 
fortezza alcuna mà solo è cinta di tappia(#. Da Ponente sette miglia 
tiene una fiumara grande che sbocca nel mare, e sla a Levante del 
Capo della Orta xij miglia. 


Capo della Orta lontano de Naym xx miglia è Capo scoverto senza 
ridosso, e qui finisce il Golfo della Sidera. 


La Xibeica, overo Scibeca lontano dal Capo d'Orta setlanta miglia 
è un porto tristissimo per christiani, perche di {terra possono dar? 
tanto disturbo che mettendosi li venti forani si corre pericolo di las- 
ciarvi li vascelli, e le genti. Tiene la bocca per Sirocco, e Levante 
capace solamente per quattro galere, essendo un solo molo picciolo, 
nel quale stanno sicuro da ogni vento, pero non à stanza per le nos- 
tre galere, essendo cosi dentro in Golfo, € discoverle, e con pocca 
speranza di guadagnu, lrovandosi rare volte garbi. Tiene un pozzo 


{1} Proese ou provese « amarrTe de proue ». 

(2) Au Jieu de vi è lire € la. 

(8) En maltais X se prononce comme notre Ch et Ch comme notre K. Xhech égnle 
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di acqua dolce in terra ferma, corre la costa fino à capo Misurata 
Sirocco, e Maestro tutta piena di seccagne grandi chiamati il secco 
di Sendich, fuori di Scibeca per tramontana cinquanta migliä vi è 
una grandissima pianura di seccagne quasi ovata di quaranta mi- 
‘glia di giro, di sorte che partendosi da capo Misurata si deve tirar 
dritto à Bernich per sicurezza della traversia, essendo questo Golfo 
della Sidera cattivissimo. 


| Capo Misurato lontano da Scibecca miglia cento sessanta in circa 
tiene ridosso con li venti alli ponenti per molte galere, e zappando 


“la rena in terra vicino alla marina,ma con qualche disturbo e diffiroltà 
delli Mori di terra si pud far l'acquata, la quale ancora si pud fare in 
-un luogo detto il Ginipero lontano dodeci miglia da questo capo verso 


levante, vi à habitatione di Mori alquanto discosto dalla marina in un 
casale del quale non si è potuto haver notitia più che tanto.Si conosce 
questo capo lontano per certe palme,e dattoli che vi sono più spessi, 
e folti che nelli altri luoghi. Vi sono alcuni scogli al detto capo, che 
fanno ridossi per fregate, ‘e garbetti costeggiando questo capo xx 
miglia à Ponente vi è un luoco chiamato Hammemet, dove non si pud 
costare ) con galere per le secche che sono di fuori, quivi escono 
‘dalle rocche alla marina alcuni ochi d’acqua à quali si puo con bo- 
naccia mandar à far l'acquata per galere, e questi anco la faranno 
con grandissimo rischio d’essere offesi da Mori. 


Porto Magro lontano da capo Misurato settanta miglia in circa 
tiene una torre con àlcune case de Mori, senza artiglierie, e di fuori 
per greco, e tramontana bassi fondi, li quali fanno ridossi dentro, .et 


_ & buona stanza per xx vascelli con ogni tempo. Magro è casale gran- 


de habitato da Mori, dove si caricano dattoli, e negri, che calano 
dal Fagiano, o sia Feisan paese di negri più vicino di questa costa 
e con garbetti passano in Tripoli per saccheggiare questo casale 
non vuol meno di xx galere per la gran quantità di Mori à cavallo. 
Passa vicino à questo casale una fiumara picciola, che sbocca nel 
porto dove le galere possono far l’acquata col cannone à prora si 
trova locata Città dirupata alla marina con alcuni Mori vicino all'Iso- 
la che segue. 


Tesura, d sia Tagiura lontana da P. Magro sessanta miglia è un 
Isolotto che gira xv miglia dishabitato vicino à terra ferma tre mi- 
glia che fà canale nel quale si pud dar fondo con otto, à dieci galere 
sicure da ogni tempo, e si puè passare per dentro con ogni gran vas- 


{1) Pour accostare. 


Secco 
di Sendich 


C. Mis. 
m. 160 


P. Magro 
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vello, e l'aquata si pu fare à terra ferma in certi pozzi che vi s0- 
no, non vi essendo disturbo alcuno infrà terra tre miglia piu à Po- 
nente si trova la Terra di Tagiura grossa di x mila anime, ricca, 
e piena di gente valorosa, nè si potrebbe saccheggiare con meno 
di trenta galere, e con buona gente : vero è che non è circondata 
se non di tappie. Tiene sei miglia più à Ponente un casale detto Se- 
ghel, à sia Sael. 


Ziletta lontana, dall'Isola di Tesura otto miglia è una terra alla 
marina habitata da Mori grande, e ricca piena d'ogni sorte di mer- 
cantia Barbaresca, massime d'ogli, zaffarano, dattoli e Negri, che 
vengono parimente dal Fagiano, d sia Feisan, terra de Negri, li 
quali dovendosi condurre à Levante vanno à P. Magro, e volendosi 
condurre à Ponente vengono qui à Ziletta, la quale stà situata sopra 
un monte lontano dalla marina miglia tre. Si potrebbe saccheggiare 
con mille archibusieri mà converrebbe far presto, che Mori non ca- 
lassero dalle montagne, li quali solamente possono offendere à piedi 
con le zagaglie, essendo paese montagnoso, che non pud tracheg- 
giare 4) i cavalli, e l’archibuseria lesta farà gran progressi, e questi 
Mori molto temeno l'archibuseria, potriano le galere aspettare il 
tempo à Tagiura Isola, e con buon tempo venire à sbarcare in terra, 
potendo le galere accostare col sprone in terra. 


Qui vicino si trova Rioverde dove si pu fare acquata, essendo 
fiumara, mà di notte e lestamente per non ricevere disturbo, si pud 


far anco acqua ad un luogo chiamato le Palombe bianche à xx mi-- 


glia di Mesurata, il quale si conosce da tre montagne bianche di 
rena, sotto le falde della montagna cavando la rena alla marina un 
palmo si trova l'acqua in abondanza. Vi è la Miscia di Tripoli ha 
gran quantità di huomini con bonissime guardie. 


Tripoli di Barberia discosta da Ziletta quaranta miglia è Città e 
fortezza, e Porto di mare come si discorrerà particolarmente à suo 
luogo secondo si è detto disopra. Tiene à Ponente xij miglia Zanzera. 


Tripoli vecchio trenta miglia discosto da Tripoli più à Ponente 
una terra popolata con bona quantità di Mori. Tiene ridossi per gre- 
cali, havendo un golfetto dentro con alcuni scogli dove si entra per 
Ponente, la traversia à tramontana e maestri. Tiene più à Levante 


(1) Tracheggiare, terme vulgaire qui signifie à proprement parler =« temporiser, re- 
tarder ». Erreur du copiste pour {ragettare ou traghetiare « passer d’un lieu à un 
autre ». Le sens en eftet est que l'état montagneux du pays s'oppose à la etroeulattar 
des epvaliare 


Le 


— 45 — 


ke. dieci miglia un casale chiamato la Meya lontan dalla marina deti 
i miglia, et un'’altro ancor più à Levante chiamato la Zevia, e per far 
..… fattione tanto in questi casali come in Zanzura le galere non possono 
… 8ccostare, si non à Tripoli vecchio, che rende à galere di corso im- 
:.. possibile l'impresa. 


| Zuaga discosta da Tripoli vecchio xxv_miglia un miglio, e mezo 
infrà terra sarà da cinque cento anime incirca, aperto con una torre 


, : in mezo, dove si sogliono salvare, la sua marina è spiagia scoverta. 
_. Zuara casal grande di due mila anime discosto da Zuaga xij miglia 
in circa, tre miglia in frà terra tiene scogli, e secchi alla marina con 


un poco di ridossi per garbi. Tiene per segnale tre palmari l’uno posto 


à Levante, et li altri duoi posti l’uno vicino all’altro per Ponente, sotto 


li quali si trovava l’acqua sotto la rena zappando, et è opinione uni- 


. versale di Mori, che sempre sotto à palmari sia acqua. La Moschit- 


ta @) di Zuara si vede di mare due miglia in circa. Tiene alla marina 


| , acquata per mezo di detta Moschitta un tiro di arco in terra, dove 
. 8ogliono andare à beverare { bestiami. 


Lo stagnone di Zuara discosto dalla Moschitta circa sei miglia fà 


' . come un golfo di trenta miglia di forma ritonda bassi fondi che non 
Le vi ponno andare se non garbotti piccioli, e li vascelli grossi stanno 
, Sur sicuri di fuora, stando al ridosso del secco di Zuara, il quale 


si distende fino à Groppo d’Asino, et il mare va crescendo il fondo 
ogni miglio un braccio. Tiene alla porta del secco del stagnone verso 
la Moschitta di Zuara un’altra acqua alquanto difficile à trovarsi, 


_ per essere tutta quella punta un'’istessa sorte di terreno, perd l'ac- 


qua trovate & abbondantissima, e sofficiente per ogni grande Armata, 


. | cavando tre in quattro palmi nella rena. 


Groppa d’Asino discosta dalla porta dello stagnone di Zuara cirea 


. xij miglia fa capo in mare, et è paese abbondante di frumento, si 
score la costa, e qui comincia il secco di palo, che dura fino al Gior- 
“gise, che sarà da trenta miglia, et avanti di giungere al Giorgise si 


trova lo stagnone della Dogana, che fà golfo dentro di quaranta mi- 
glia in circa, mà con pochissimo fondo, e vi vanno li pescatori delle 


.. Gerbe con barchelte à pescare dentro la bocca di questo stagnone. 


Non è piu largo d’un tiro d’archibuso, et in essa tiene alcuni scogli. 


. Una fregata vi potrebbe entrare, mà penetrare poco in dentro. Per 


‘1) Moschiita, n’est pas un diminutif du mot italien mos ( 

À chea « mosqu 
ment employé, mais blen l'adaptation d'alors du terme épagnol pr at te 
lui-même de !l'arahe mpPsied : nratr'-a “f:enitta se traduit pratiquement ps7 


me 
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riconoscersi dentro del secco di palo si tiene questo stile, che ca 
lando il scandaglio con sevo 4) al fondo, e facendo buchi e  segni di 
rocca si giudica essere sopra la testa del Secco, che si estende fuori 
in mare dove si pesca da vinticinque in trenta braccia, e se lo scan- 


CT .daglio portarà rene rosse si giudica essere alla parte di Levante del 


secco, se portarà barbalucci, aleche (, à fango si giudicherà essere 
alla parte di Ponente verso il Gorgisi, e le Gerbe. Dalla testa del secco 
navigando, verso terra pel' mezo giorno và calando allo scandaglio 
ogni miglio un passo incirca finche si giunge à cinque miglia lontano 
da terra, che l’acque non passano da duoi in un passo di fondo in- 
eguale. Nel secco di Palo non vi è altro canale per galere che quello 
del stagnone di Zuara, nel quale essendo l’acque. piene possono en- 
trâre dentro facendo qui il mare flusso e riflusso di sei in sei hore 
crescendo, e diminuendo, mà crescono più del solito à luna piena. 
Li garbi per questo canale sogliono incagliarsi e per levarsi (4) il 
cresciere dell’acque, e per pigliare il tempo piantano una picca in 
mare, dalla quale conoscono il crescere dell'acque, e subbito che 
sentono il vascello solevato navigano à stangate come sogliono li 
barcaroli nellé rive delle fiumare; li corsari usano li caichi per dar 
caccia alli vascelli piccioli. In questo secco per Conoscersi quanto si 
sia lontano da terra ferma, e trovandosi à trenta passi di fondo si 
giudica essere alla testa del secco, la quale è lontana da terra qua- 
ranta miglia, e cosi và calando un passo per miglio, di modo che 
trovandovi à xv passi sarete xx miglia lontano da terra. 


Il secco del Giorgisi lontano da Gruppo d'Asino da trenta mi- 
glia, e dalla bocca del stagnone della Dogana tre miglia in circa 
si estende in mare poco più di xij miglia pochissimo fondo, solo 
ponno pescare fregate per un canaletto che stà verso terra, et li 
altri vascelli grossi bisogna che passino di fuora, e per tutti questi 
xij miglia di secco possono gli huomini sguazzare(®) à piedi fin in 
terra, e quando è gran bonaccia pare la lingua del secco sopra mare 
di larghezza dove tre quattro fin in otto miglia crescendo sempre 
verso terra, e questo è il miglior secco di tutte le secche di Palo per 
salvarsi i vascelli piccoli corsari christiani cacciati da nemici. 


il terreno del Giorgisi, che dalla lingua del suo secco per Maestro 


(1) Sevo pour 3eg0 « suif ». 
(2) Au lieu de e lire a. 


(3) Barbalucct pour babbalucei « coquillages ». Voir la note antérieure à ce sujet. 


Aleche pour aighe « algues ». 
(4) Après levarsi, il manque le mot aspettare. 
(5) Pour guazzare « passer à gué ». 


A 
| pa dieci miglia à Ponente con fondo di passi xx fà una cala détta 
= écco si truova una Torre con una casa dirupata, e poco meno di 
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& Ferrera nel cui fondo si trova poi secca avanti che si arrivi al 


imezzo miglio alla marina vicino a detta Torre si trova un gran pozzo 


Hld'acqua buona. Finito il Giorgisi comincia il canale delle Gerbe, il 
is accostandosi alla cantara resta cosi secco, che non si puo 


‘ässare per dentro ancor che Draut Rais allegerite le galere con la 
za delle ciurme le passo dall’altra parte del fondo, e fece la burla 
galere del Doria che pensavano tenerlo quivi rinchiuso. 


ï:La Cantara Torre lontana dal terreno del Giorgisi per canale circa 
duoi corpi di galera tiene una fossa dentro, dove caricano li vascelli 
i:mille in mille dugento salme pigliando la metà del carico tenendo 
alira metà lesta per il giorno della partenza. Più avanti in terra 
érma vi è un ponte di pietra nell'Isola delle Gerbe fatto di pietre 
ste nel mare secco, et è discosto questo ponte della Cantera per 
ra circa X miglia. 


Dell'Isola delle Gerbe, e suoi forti, ridossi, et acquata, et altre 
fticolarità se ne dirà apieno à suo luogo, come di sopra si è pro- 


dmesso. La Terra ferma opposta all'Isola delle Gerbe è chiamata lu 
: Bugarara fino al Capo del secco di Zarad, nel qual secco quando la 
inecessità di fortuna di grecali caricasse vi à Juogo di salvatione per 


iyna dozina di galere. 
fl 


An A | 

he |, Zarad lontana dalla Torre della Cantara da circa 30 miglia è posta 
sl [nel golfo di Caps è un casale quattro miglia lontano dalla marina 
il che () il nome al capo, e secco sudetto, e facilmente si pud saccheg- 
Rlliiare. 


LATE 
e HU ss. 


Ml Caps lontano da Zarad xxv miglia è terra di un sangiach bei 
Hi Micino alla marina un tiro d'Archibuso. Tiene una fiumara dove en- 


tano galeotte. Questa è terra piena (, perd piena di gran multitudine 


Ilti.gente. Tiene vicino à se un casale che si chiama Zanut, et un 


fltro che si dice la Metuia sei miglia discosto l’uno dall’altro, et altfe 
Haito dalla marina, et tiene duoi altri casaloti, li quali con Caps, e 
tti gli altri si potriano saccheggiare insieme con xx galere, sbar- 


IWanido ad un quarto di miglio lontano da terra, che più oltre non 
Ifnno pescare, et due miglia lontano da Caps l’acquata si truova 


d 
{ 
{ 


f 


É f dt) Le copiste du doc. d'Alger a oublié ici le verbe du, 


ï ‘1! (9) Au Heu de piena, il faut lire ptana. 
dl 
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sotto un palmito vicino à Zanut nella rena in grande abbondanza 
lontano da Caps quattro miglia à Ponente. Il secco di Tarfelma lon- 
tano da Caps xxv miglia à buon ridosso per molti vascelli e quando 
cala, o secca il mare si puo far acqua. 


Torre Rossa lontana da Tarfelma X miglia in circa tiene un pozzo 
d'acqua, mèà poca, frà Torre Rossa, e li Friscioli, che sono duoi 
Isolotti con certi secchi vi à un buon ridosso, che si puo dire porto 
marcio ( con gran fondo, la bocea resta per mezo giorno e libeccio. 
vi si pesca «la X in XV braccia, e vi puo capire una grossa Armata di 
galere. 


Li Friscioli nelle secche lontani da Tarfelma xxv miglia fanno buon 
sorgitore sendo da per tutto bassi fondi. 


Maccaresi, à sia Machres terra habitata poco lontana dalli Fris- 
cioli xx miglia cinta di muraglie antiche, poco lontano dalla marina, 
ma li gran secchi la fanno forte. 


Sfax lontano dalli Maccaresi xxv miglia è Città posta alla marina, 
che farà mille, e cinquecento huomini da combattere con un gran 
popolaccio che vivono sicuri per li secchi, che non lasciano accos- 
tare galere ad un grosso miglio, e qui comincia il canale delle Cher- 
chene. 


La Torre della Mendola lontana da Sfax otto miglia è un gran 
secco, perà tiene vicino à terra un canale per il quale ponno andare 
galere, e garbi fino alla Capolla. 


L'Isola delle Cherchene è posta à dirimpetto di Sfax, e della Torre 
della Capolla per greco, e Levante con un canale in mezo di circa 
xx miglia quasi tutte seccagne perd le galere ponno passare per 
dentro à vista delle Cherchene, e mass°® per la testa del Travo 
secco maggior de gli altri che esce da terra ferma frà le Torri della 
Mendola, e della Capola. Quest'Isola è maggiore delle Gerbe, e deve 
girare più di cinquanta miglia : alla punta di mezi giorni, e libeecio 
tiene duoi Isolotti chiamati le Cammellere, l'uno maggiore dell'altro, 
dove possono le galere accostarvi con li speroni in terra. Il Marchese 
di Sta Croce sbarcd alli spalmatori che è-una montagnola nella spiag- 
gia otto miglia lontana dalli Cammelleri per greco. Il capo verso 


{4) Sans doute le même vocable que le terme marecio employé par les auteurs «a 
propos de Porto Raïa. 
(2) Abréviation pour massimne « surtout >». 
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: &reco chiamato il Beïf, che da il nome a] secco del Beyt, che fà la 
2 testa di Ste Patrica. AI barecio @) vi sono tre pietre per greco lontanc 
\N dalle Cherchene da xxv miglia. Il fondo scandagliato dà tante miglia 
gl. come braccia di fondo lontano dalle Gherchene, se il scandaglio 
| porta rena rossa si giudica essere dalla parte di Ponente se porta | 
qi babaluci si giudica essere di Levante. Il secco del Beit abbraccia 
|. per dentro, e per di fuori del canale l'Isola delle Cherchene, nè si 
Jl. puè sbarcare d'altra parte che dalle Cammellere come si à detto 
1h Quasi tufto'l secco del Beit & alica, e fango, e da Ponente in testa 
l delle Gherchene dove à l'Isolotto il fondo & rocca dura, e questa Isola 
|: divisa per mezo da un canale di acqua salsa, che sarà largo mero 
“| miglio bassissimo fondo per il quale passano barchette, mà non di 


christiani per le gran guardie, e diffese che vi fanno i Mori. Tiene 
alcuni altri canali piccioli, che dividono l'Isola in altre parti. Il canal 


1 grande scorre greco, e libeccio. L'Isola à tutla piana, e bassa, € 


non tiene senon la montagnola detta di Sopra all spalmatori. Alla 


{parte di levante tiene un casale, e tutto il resto dell'Isola & habitata 


à guisa dell'Isola delle Gerbe, mà dopoi d’essere stata saccheggiata 
vi si poco popolo. Si giudica che gli sarà da tre in quatiro milla 
anime. Per riconoscersi quando si & uscito del canale delle Cher- 
chene bisogna che la Torre della Capolla resti per tramontana et il 


E !.. capo delle Cherchene per greco e Levante, et allhora sete fuori del 


# 


La Torre Capolla lontana dalle Torri della Mendol iglia pare 
| a 35 mi 
di mare una nave à la vela talvolta se gli dà la caccia, sans il 


Fl:. terren basso. Questa torre à grande, e rotonda, mà non tiene arte- 


glieria sopra e per segnale della costa brutta sogli in ari 
, ; gliono alzare in aria 

quantità di rena buttandola con le mani che dinota gente nemica. 

Tiene acqua, mà discosta di terra, et il paese à tanto pieno, et ha- 


:  bitato di Mori bellicosi à piedi, e cavallo che è per impossibile far 


l'acquata. Tiene otto miglia à Ponente capo Scarlat. 
Africa Città rovinata da christiani lontana dalla Capolla trenta 


U miglia è paese di seccagni, e quantunque il sito sia forte nientedi- 
j,, Meno per non haver porto sicuro, nè buon ridosso non à da farne 
:. #tima. Ponno le galere accostarsi, e far l'acquata senza disturbo 
… per essere dishabitata et haver dentro e fuori della terra molle cis- 


…: 
scogli 


Tabulba C. 
m. 12 


Conigliere 
Isola 


Monesteri 
m. 8 


‘ {erne alcune delle quali fece Draut Rais, e ritengono il suo nome, ë 


perche talvolta dal paese circonvicino vengono i Mori à beverare Ï 
Joro animali, e conseguentem“ à scaramucciare sarà conveniente 
per far l'acquata in pace mettere guardia alla porta di Terra, che è 
facile guardarsi con pochi archibusieri mettendo una sentinella al 
sperone della fronte per Ponente. Duoi miglia à Ponente si fabrica 
un casale di nuovo dove saranno da cento anime mori discosti dalla 
marina due miglia in un vallone. 


Taburba, o sia Tabulba è un casale lontano d'Affrica xij miglia, 
lontano dalla marina poco meno di un miglio. E casal grande di 
circa cinquecento anime, tiene le muraglie basse, e senza porte. 
Tiene un sol Turco chiamato el Caid che raccoglie il caraccio ui 
verso Levante à un miglio e mezo tiene due Isolette chiamate le Cu- 
nigliere lunghe di terra piana verso terra ponno passare galgotie 
grosse vi è l'Isola di Taburba nella quale nella rena cavando si trova 
gran copia d'acqua. Chi volesse saccheggiare il casale di Tabulba 
bisognarebbe sbarcare la gente al largo cinque miglia per rispetto 
delle seccagne frà l'Isole et Affrica. 


Monasteri jontano da faburba otto miglia, la mare li batte alle 
uraglie, tiene un porto di poco momento di gran circuito, perè 
gieno di gran seccagne nel quale con difficoltà si possono ormeggiare 
tre, à quattro galere. La sua traversia è greco e Levante. Tiene un 
scoglio nella bocca del porto, e dall'una, e dall'altra parte di esso 
gcoglio si puo entrare in porto; per la parte di greco enirano i Vas- 
celli grossi, e per l’altra i piccioli. In vista del porto poco più à Le- 
vante restano, e si vedeno l'Isole delle Conigliere, nelle quali possono 
stare i vasceili disarborati aspettando preda da Monastero, e dalli 
convicini. Usaro li corsari Turchi venir qui per divotione à dar 
l'oglio alli Marabuti, essendovi une Meschitia detta Sitibrali frà loro 
in gran veneratione tenendo che ‘à:cia miracoli. Alla riva del porto 
tiene commadità di fare acaat per quattro galere. La terra è cir- 
condata di muraglie, mà tant: hüsse, che si ponno scalare. Tiene 
dentro un luogo fatto à guisa di ur. sastello con muraglie più alte, il 
quale fû già preso da Andrea Dora, et ancor per segnale restano 
tutte le case buttate à icrra. Vitino alla porta di questo castello, vi 
è una torre, nella quxl stà il Caido governatore del luogo con un 
giannizaro, e tre altri turchi, et in essa allogiano li Chiaussi, che di 


4) Après caraccio « l'impôt Khar:.d{ », il faut un point. 
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ordinario passano per servitio del Turco, essendo il Caid obligato di 
recet{arli, et provederli di mangiare per essi, e loro cavalcature. 


Tiene la terra tre porte l'una à tramontana, e l’altra à mezo giorno 


con una strada che traversa la terra dall’'una, e l’altra parte. Tiene 
il Castello una porta chiamata la porta falsa. L'estate dimorano 
pochissima gente per tenersi poco sicuri. L'inverno vi saranno quat- 
trocento anime. Di ordinario () il paese è tutto pieno di oliveti. L'anno 
passaio questo luogo di Monastero fù saccheggiato da otto bergan- 
tini trapanesi con la guida di un christiano che fù schiavo in quel 
luogo, nel quale entrorono dalla banda di tramontana in certo luogo 
dove la muraglia era alquanto dirupata, facendosi scale con le pro- 
prie spalle, il qual luogo di poi è stato rimurato non presero più 
di quaranta schiavi, essendosi li altri salvati nel Castello; non vi 
trovorono se non un picciolo pezzo di artiglieria di bronzo lo but- 
tarono giù dalle muraglie. Fra Tabulba, e Monastero vi è un casale 
che per essere dentro al golfo del Monastero le galere non ponno 
entrare, nè accostarsi Si potrebbe perd saccheggiare con brigantini, 
li quali passano per canale verso terra infino à Sfax. 


Susa Città, o sia Terra grossa posta alla riva del mare discosta 
da Monastero xij miglia è porto per cinquanta galere grosse, quan- 
tunque sia di basso fondo. Tiene due bocche, l’una per tramontana, 
e l'altra per Sirocco. Questa di Sirocco à maggiore per la quale 
possono entrare quattro galere vogando al pari, e per l’altra non vi 
puo entrare se non una per volta. Anticamente questo porto era tutto 
chiuso artificiosamente con una sol bocca, e poi il tempo ha rovinato 
il molo, e ridottolo alle sue due bocche, onde hora patisce dalla tra- 
versia di greco, e Levante. Tiene la Città un baluardo à guisa di 
torre attacato alle muraglie del Borgo sopra il quale sono quattro 
pezzi d’arteglieria, che guardano il porto due di bronzo, e due di 
ferro, è pero mal in ordine. E divisa Susa in Castello, e borgo, il 
castello è attacato parimente con le muraglie del borgo sopra un 
rialto cosi elevato, come S'° Angelo di Malta, massime dalla parte 
delle montagne. Questo castello è fabricato di muraglie antiche vec- 
chie con tre o quattro case dentrc. dove «: rinchiudono ogni notte li 
Giannizeri da trenta in quaranta : si.biano ogni ire mesi da 
Tunes; il cui Governatore o sia Pa : vx nada alli confini -di-Sfax, 
e Sfax è commandato, e ©. ‘to2:i3 al Cr: natore di Tripoli. Sono 


in queslto Castello quaitro :272i . artigliessa. Il borgo è circondato 


(1) Le point est à mettre après ordinario et non pas après anime, 


Susa C. 
m. 12 
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di muraglie alte fuori di scala, e non se gli potrebbe dare scalala, 


se non dalla parte di mezo giorno, dove le muraglie sono molto 
basse, e non sono guardate, nè scoverte delle arteglierie nè del cas- 


tello, nè del baloardo del Borgo, il quale tiene quattro torrioni côm- 


preso quello che guarda il porto, il quale solo tiene arteglierie come 
è detto. Il Borgo tiene due porte l'una alla marina, e l’altra verso la 
montagna, questa della marina è diffesa dal torrione, o sia baloardo 
sudetto, mà quella della montagna facilmente si puo brugiare 6, 
o rovinare potendo segli accostare senza pericolo. Presa la porta 
della montagna si evitarà che li Mori non si possino salvare nel cas- 
tello, il quale tiene due porte luna che entra al borgo, e l'altra alla 
montagna. Sarà Susa quanto il Borgo di Malta, di forma quadra, farà 
quattro cento huomini da combattere, et in tutto mille e cinquecento 
anime con x et xv galere si potrebbe facilmente saccheggiare. Tiene 
molti pozzi, e cisterne mà salmastri, e perd portano l’acqua gior- 
nalmente per loro uso dalle fontane di fuori vi saranno di ordinario 
cinquanta schiavi christiani, li quali fanno dormire la notte in certe 
guve ® fatte per uso di mettere il grano, et orzo, e nascondere le 
robbe. Susa non tiene vascelli grossi di remo, mà alle volte suole 
havere da quindeci in deciotto berganfini, che si chiamano fregate, 
mà hora ve ne sono molto pocche fra Susa, e Monastero lontano da 
Susa vi è un buon casale vicino à un tiro d’archibuso dalla marina 
con quattrocento anime, che si potrebbe saccheggiare, mà le galere 
non ponno accostare per le secche se non à mezo miglio à terra. 
Questo luogo di Susa essendo posto in cosi bella scala frà Tunes, e 
Tripoli, et havendo cosi bel porto che facilmente si potrebbe ritor- 
nare all'antiqua perfettione sua si potrebbe mandare à riconoscere 
meglio, et trovando il sito facile, et atto à fortificarsi essendo hora 
in termine, e facilm* soccorrere da Sicilia, e Malta, e da Sardegna 
se gli potrebbe far qualche dissegno sopra, benche al commun giu- 
dicio, et per quello che ha dimostrato l’esperienza, e si discorrerà 
più particolarmente appresso mette più à conto alla Christianità di 
spianare tutte le fortezze che si pigliaranno in Barberia. 


Recalia casale lontano da Susa xviij miglia à Ponente stà sopra 
una colina rilevata vicino alla marina cinto di muraglie dove le ga- 


-{) Pour bruciare « brûler ». 

{9 Guve pour cuve, cuves, en l'espèce « silos ». On trouve ce mot avec le même sens 
dans ICOMO BOSIO — Istoria della Sac. Rel. Gierosol., t. IIE, p. 

poi cavate e fabricate Le fosse, o siano le guve, per riporvi e conservarvi dentro i 
formenti e per le-prigioni de gli schiavi.. ». . 


.lere possono accostare in terra à un tiro d'archibuso. Farà da 


quattro in cinquecenio anime, de quali cento da combattere. 


Maometta lontana da Recalia circa xij miglia è distante per terra 
trenta miglia da Tunes. E un casale posto alla marina nel golfo 
detto della Maometta fatto dai capo buono che vi stà distante trenta 
miglia per Ponente. Tiene un poco di ridosso frà il casale, et un 


secco, perd chi non è ben prattico non si deve mettere per i gran 
secchi e bassi fondi. Il casale è circondato da una muraglia meza 
“rovinata, si che si puè dire terra aperta, non tiene alcuna torre, nè 


arteglieria, haverà da quattro cento in cinquecento anime, frà le 
quali cento da combattere. Si pud saccheggiare dalla parte di libec- 
cio dove_più facilmente si pud sbarcare. Sono tutti Mori, e non vi è 
se non un turco rinegato chiamato il Caïd e questo caricatore 4, e 
commercio di legname per fabricare vascelli, e case havendo gran 
boschi intorno essendo luogo ricco. Qui comincia il braccio di Capo- 
bono tutto habitato di capanne di Mori uscendo il detto braccio fuori 
del Golfo della Maometta. 


Le Calibia dalla Maometta miglia 50 del braccio di Capobono è 
una terriciola svaligiata. Vi è un ridosso che fà il secco, e si puè far 
acquata per ogni gran armata. Frà la Maometta, e la Calibia vi & 
un casale chiamato Nables xij miglia lontano dalla Maometta, e dalla 
marina tre, e vi sono duoi altri casali. E tutto il paese habitato 


alla ® alla Calibia, sopra il capo si stà benissimo sorti, e di levata. 


Capobuono xx miglia discosto dalla Calibia dove finisce il golfo 
della Maometta vi à una montagna grande con una torre sopra, tiene 
dall’una parte, e l’altra ridosso, mà poco sicuro. Vi sono duoi Iso- 
lotti l'uno maggiore dell’altro chiamati il Zimbalo, et il Zimbalotto 
discosti da Capobuono xx miglia, e frà di loro un miglio e mezo. 


‘Quivi è buona stanza per galere girando l'Isole secondo i tempi. Il 
. Zimbalo grande per Ponente tiene una cala con un pozzo d'acqua 


sorgente che vi si vede murato. 


Capo Zafarana discosto da Capobuono xxv miglia dove comincia 
il golfo di Tunes, e spiaggia scoveria, e quivi si vegono le montagne 
del piombo che sono sopra Tunes e la Goletta, e prima che vi si ar- 


(1) Lacunes évidentes dans le texte. On peut essayer de restituer E quesio uvogo) 
caricatore € (vi si fà) commercio di legname.. » C'est un endroït où l’on charge des 
bateaux et on y fait le commerce du bois. ». 
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rivi alla Goletta vi è un secco dove si ponno .ormegiare, e salvare 
galere, e navi essendovi buon fondi, ma con grechi e tramontane, e 
grechi levante per dove hanno la bocca si passarà travaglio. 


La Goletta discosta da Capo Zafarana xxx miglia se ne ragionerà 
à suo luogo nel discorso di Tunes. 


Capo Cartagine à un capo nel mezo del Golfo di Tünes discosto tre 
miglia dalla Goletta dove si veggono le rovine dell'antica, e superba 
Cartagine. Tiene un secco che li fà buon ridosso per molti vascelli 
con grandissima quantità di pozzi sorgenti con bonissime acqe. 
sopra il proprio capo vi è una torre con quattro pezzi d'artiglieria, 
con li quali s’impedisce l'acquata à Christiani, et il sorgerci. Poco 
avanti verso Ponente xv miglia gli à une fiumara che corre sempre 
state, e verno di basso fondo, e perd non vi entrano vascelli. L'ac- 
quata convien farla con vascelli piccioli non potendo accostare ga- 
lere. Cominciano al Capo sudetto li secchi di Cartagine bassissimi 
fondi che durano fin à duoi miglia vicino à Porto Farina. 


Porto Farina discosto da Cartagine XxV miglia, e trenta dalla Go- 
letta & porto grande e mareccio® e buono per ogni grande armata 
fatto in forma ritonda con un braccio di terra che lo cinge come 
quello di Messina. Tiene la-bocca verso levante, e per una secca di 
rena bianca che tiene à dirimpetto alla bocca si rende anco sicuro 
il porto da sirocco e Levante che sarebbe la sua traversia. Vi si 
puè entrare liberamente perche non vi è diffesa alcuna havendo una 
sol torre sopra la montagna senza arteglieria nè ponto® atta à 
reggerla. Tiene acqua di rena, e di pozzi in abbondanza. Cinque 
miglia per greco tien il capo di P. Farina chiamato Garmelcha, e da 
altri capo Zibibo vi sono duoi Isolotti bassi, e piani che non si ve- 
deno se non quando se gli è sopra sono discosti da terra duoi mi- 
glia, e sono vicini l’un l’altro, e girano ambi duoi un miglio, e si 
chiamano li Chelbi e l’Isola Piana. Frà essi e terra ferma è bonissimo 
fondo, e ponno le galere passare per dentro. Qui finisce il Golfo di 
Tunes che dura da Capobono, à Capofarina ottanta miglia. Li Chelbi 
stanno al capo di P. Farina per grecale sessanta mi:, :?. Sum: ire 
Isolotti bassi luogo pericoloso per corsari. 


à 


La Costa di Raselmelcha comincia da Capofa in * : «4 É:: 
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fe Capo di Biserta xx miglia. In mezo tiene un Isolotto fatto come una 


nave, mà alto chiamato da alcuni il Galletto, da aitri il Pilao lontano 


hi da P. Farina X miglia si pud passar con galere per dentro essendo 
ll: discosto un miglio poco più da terra. Questa Costa di Raselmelcha 
-. vi sono duoi casali chiusi di tappia da duoi in tre miglia in terra lon- 
fl. tani dalla marina, che si possono facilmente saccheggiare. 


Il Capo di Biserta di levante lontano da P. Farina xx miglia tiene 
” una torre senza arteglieria, perd hà sempre huomini dentro per 


k guardia, à spiaggia scoverta. 


Biserta Città posta alla marina à discosta da P. Farina trenta mi- 
glia tiene una grossa fiumara che li fà porto dove entrano galere, 
‘e galeotte, mà alcuna volta la finmara porta arena, la quale si suol 
fermare ad*° @) una muraglia che resta solto acqua à iraverso della 
bocca della fiumara soito il Castello e suol crescere tanto questa 
arena che è neccessario alcuna volta scaricare i vascelli encor che 
siano piccioli per fargli entrare dentro la fiumara, la quale passa 
per dentro la terra, et fà un Isclotto che resta à Ponente parimente 
habitato d'alcuni marinari per la flumara più oltre si entra in un 
grandissimo stagnone, che deve girare trenta miglia, et deve® et 
tiene dentra un Isolotto grande che deve girare duoi migta. La terra 

_ & habitata da luna, et dall'aïire parte della flumara e nell'Isolotto di 
egsa flumara come à detto tiene dalla parle di Ponente un Castello 
di forma quadra posto alla riva del fiume, e della marina alquanto 
alta, mä in piano, Tiene bonissima artiglieria dentro, e grossa 
guardia di turchi. Tiene un'’altro forte fatto in forma di stella di cin- 


* que lati sopra una montagna similmente alla parte di Ponente che 


tiene soggetta tutta la ferra con bonissima arteglieria. Sarà della 
grandezza di S' Ermo di Malta, et è staccato dalle muraglie di Biserta 
un tiro d'erchisuso. Fù fabricaio pochi anni sono da Cait Ferrat 
per ordire dsi"Jcciali. Tiene alla parte di Ponente di fuora un secco 
per riptio *& vascelli mà non è troppo sicuro. Farà Biserta con li 
suoï Cazs!s.ïi, :! Isola circa cinque mila anime. Tiéne otto vascelli 
gros S' rur. de’ quali è capitano Îles rais turco naturale, et gli 
altri Hais sorc Agi bali, e Cait Sayn, et altri ét di più arma molti 
bresantini. ‘Euilo questo paese à grosso, el abbondante di frutti. 
Cor xxY galere senza sbarcare artaglieria di notte se gli potrebbe 


(1) Atrevietion c+ addisoito, 
f#} Ces ceux mots sont une répétition du copisle. 
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fare sopra una buona correria # con sbarcare alla parte del secco, 
e giungere di notte all'Tsola pigliando il passo che Mori sanno dove 
si sguazza la flumara. Si farebbe preda almeno di cinquecento anime. 
Deantro allo stagno sei miglia discosto da Biserta per levante vi ë un 
buon casal di Mori chiuso dall'istesse sue case. Si trovano duoi scogli 
chiamati li duoi fratelli discosti da Biserta trenta miglia in mare 
senza alcun ridosso, la costa di Biserta hà buon fondo, e le galere 
ponno andare con la palla in terra. 


Capo Negro discosto da Biserta cinquanta miglia vi à un ridosso 
per vascelli piccioli, Vi à un fiumicino alla parte di Levante con poca 
acqua. Vi si vede spesso tende d'Alarbi. Li Francesi della compagnia 
del coralare gli havevano fabricata una torre per commodita di pes- 
care li corali perd li fù spianata dalli Turchi di Tunes. Sotto la 
guardia di Biserta à Ponente sei miglia vi à una fiumara tutta d’ac- 
qua salata per rispetto che passa per un stagno salso. 


Tabarca lontano da Capo Negro quaranta miglia fA golfo da Capo 
negro fin'all'altro capo- di Tabarca circa quarantacinque miglia. 
Tiene Tabarca à dirimpetto mezo miglio lontano da terra un scoglio 
sopra il quale è la fortezza di Tabarca. Si pud sguazzare dalla terra 


-alla fortezza di Tabarca, laquale poco à maggiore di S* Angelo di 


Malta molto forte non potendosi battere da alcuna parte. Dentro vi 
stanno christiani genovesi di casa lomellina, che ne pagano tributo 
al Bascia di Tunes per poter pescare corali. Le navi sorgono alla 
parte di levante frà la forterza, à sia Isola, e terra ferma, et i Vas- 
celli piccioli sorgono da Ponente, e stan sicuri da tutti i tempi da 
Maestri tramontana, e grecali in poi, e perche li Turchi li hanno 
novam®® prohibito il pescare essi non vi lasciano accostare vasceli 
turcheschi. 


La Galita Isola à posta quaranta miglia discosta, et à dirimpetto 
della fortezza di Tabarca per tramontana gira quest'Isola xx miglia, 
e tiene porto sicuro d'ogni tempo per sessanta galere. Alla parte di 
mezo giarno tiene belliss’ acque da ogni parte che descendono dalle 
montagne Non è discosta dal capo Tavolara di Sardegna più di ses- 
santa miglia. L'Isola à dishabitata, et à molto alta di montagne, 
piene di capre, et altri animali selvaggi. Tiene da pertutto buon 
fondo, e due Isolette alla parte di Ponente tanto vicine l'una all'altra 
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che à fatica vi pud passare una galera in mezo. In terra ferma sotto 
Tabarca alla marina sono certe case vecchie, le quali sono habitate 
da xij o xv giannizzeri sotto prottettione di Tabarca. 


Massacares discosto da Tabarca trenta miglia è un poco ridosso 
per barche da pescare coralli, e per ogni tempo si potriano salvare 
quattro bregantini. Vi à una torre con cinque smirigli, e xij soldati 
francesi commandati da un Antonio Lancio casato in Marsilia corso 
deputato dalla compagnia delli corallari, che hanno preso dal Gran 
Turco l'impresa del pescare i coralli sotto certo tributo. 

I Bastion di Francia discosto da Massacares tre miglia è spiaggia 
dove tirano in terra le barche de’corallari che saranno il numero di 
cinquanta. Vi è una fortezza con sessanta soldati, e da trecento altri 
huomini christiani, e qui si da secretamente ricetto à schiavi che 
fuggono. 


Capo di Rosa discosto da Bastion Francese xij miglia tiene un’altra 
fortezza da Antonio di Lencio con francesi, et alcune case intorno 
alla torre per commodità di corallari con alcuni pozzi d’acqua. Non 
danno qui ricetto à vascelli christiani. Qui comincia il golfo fino al 
capo di Bona à Ponente, il quale è da capo à capo xxv miglia. 


Bona Città discosta da Capo di Rosa xxv non tiene porto, e quando 
i vascelli veggono il maltempo di greco e tramontana, e greco e le- 


vante se ne vanno dietro al capo di tramontana di Bona dove sei, à 
setle galere stanno sicure essendovi buon sorgitore in cinque passi 


d'acqua. La Città è circondata tutta di muraglie alte fuori di scala, 
et essendo di forma quadra tiene quattro baloardi che la fiancheg- 
giano. Tiene fossi solo dalla banda di terra. Dalla parte di Ponente 
sopra una montagna che predomina la Città à tiro di cannoni tiene 
une fortezza fabricata alla moderna con buone artiglierie, e ses- 
santa turchi in guarniggione. Vi stanno in Rona quaranta Gianniz- 
zeri d'Algeri il cui dominio comincia, quivi saranno ducento e cin- 
quanta cavalli di Mori bravi, e farà da tre mila anime, e perd il 
gran concorso, et soccorso de’Mori circonvicini che in un subito 
puo havere, e per la incomodità del sbarcare. e per essere ben 
cinta di muraglie come è detto ci vorrebbe armata reale per pigliarla, 
tiene da levante circa un miglio nna fiumara, nella quale ponno en- 
trare brigantini, e qui sogliono svernare tre, e quattro galeotte 
dietro ad un secco che sta dietro la fortezza del castello che batte 
da Ponente alla marina. Tiene Bona una porta da Ponente, un'altra 


alla marina dove si fabricano vascelli come garbi, et altri. L’altra . 


Collo m. 0 
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verso lo secco per tramontana, et l’altra per mezo giorno che và à 
Tunes à) Bizerta. 


Capo Mabra lontano da Bona xxx miglia dalla parte di levante 
tiene un ridosso per trerta vascelli grossi per ogni tempo, havendo 
una seccagna sopra la punta, la quale mettendola per tramontana sa- 
ranno xv galere sicure con ogni tempo. 


Cucares Isolotto discosto da Capo Mabra xxv miglia bisogna passar 
largo da terra da xxv miglia per le gran seccagne, e bassi fondi come 
l'Isolotto resta per mezo giorno si pud poggiare in terra dove si trova 
ad ® una montagnola rossa. 


Il Porto di Arap buono per ogni tempo per sette, à otto galere, la 
cui traversia è greco tramontana discosto da Cucares circa dodeci 
miglia. 


Capo di Ferro discosto dal P di Arap xxv miglia bisogna passare 
largo per le gran seccagne che sono da ogni parte, e mettendo il capo 
per levante si pud tirare per mezo giorno trenta miglia dove si trova 
il golfo di storio. 


Storio golfo, e porto bonissimo per ogni grande armata gira trenta 
miglia. Comincia da capo di ferro, e finisce à capo di Bugioronia. 
In terra vi è bonissima acquata, tanto di fontane, come di pozzi, et 
acque vive, e bone, e senza difficoltà, et sturbo 4) alcuno si fà l'ac- 
quata. Infrà terra sette miglia vi è una terra chiamata Forfoglietta, 
dove sono tutte le miniere d’oro, e d’argento, et ogni sorte di metallo. 

Hi Collo lontano da Capo di ferro circa cinquanta miglia passato 


il golfo Storio dal quale è distante da xx miglia, e un casale in piano 


aperto con una sol torre alla marina che vi batte il mare, et farà da 
mille anime. Possono far acqua x o xij galere sotto il casale non vi 
essendo fortezza, nè impedimento alcuno. In questo luogo del Collo 
è grandissimo traffico di coiri, e cere, e tiene con merecia con Cos- 
tantina Città grossissima, e ricca tre giornate alla montagna® con 
x galere sbarcando cinque alla cala, et altre cinque al porto, il quale 
è bonissimo con una fiumara che penetra sotto la rena in mare per 
mezo il casale, et in detto porto possono stare sette galere sicure, 
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quantunque patischi la traversia di grechi, e tramontana; le galere 
doveranno sbarcare in un medesimo tempo, e cogliere in mezo li 
Mori, mà fatta la preda conviene di subbito rimbarcarsi per li grandi 
aiuti che possono havere dalli contorni di Constantina. 


Capo di Bugioronia lontano dal Collo’xx miglia è una montagna 
alta, e dishabitata, e piena di gran boschi, de’quali si fanno gran 


_quantità di arbori, et antenne di galere senza impedimento. 


.Gigeri, à sia Ciciri lontano da Bugioronia vinti miglia à una terra 
murata di bellissime muraglie, habitata altre volte da Christiani. La 
metà dell’habitatione sporge in mare, et il resto in terra. Tiene gran 


seccagne, e bassi fondi. Le galere non ponno accostare, ma più à 


Ponente tre miglia il capo ponno mettere sperone in terra alla ma- 
rina tiene un bastione con certa arteglieria, mà mal in ordine. Farà 
da settecento anime, frà quali molti giudei mercanti ricchi, per sac- 
cheggiare questo luogo bisognarebbono duoi pezzi d'arteglieria per 
fare le aperture; impresa difficile e pericolosa per li gran soccorsi 
d'Alarbi che vivono in quelle campagne sotto le tende. Tiene un ri- 
dosso d'un scoglietto per bergantini, e galeotte di deciotto banchi, e 
bisogna sorgere un miglio lontano da terra. In questo luogo si fà la 
mercantia de’scimiotti. 


L'Isole delle Camali (”, e Balafre quaranta miglia discosto da Gigeri 
sono tre isole habitate da Mori, senza fortezze con gran quantità di 
bestiami. Si potrebbero saccheggiare facilmente, et con commodità 
cessando il pericolo di terra ferma di soccorsi della cavalleria. Quella 
che è più à Ponente è la Balafra più grande, e più habitata. Vi è frà 
l’Isole, e terra ferma un canale di x miglia, e ponno le galere pas- 
sare per dentro, non vi è porto alcuno, et tutta la costa fino à Bugia 
corre senza seccagne, e con buoni fondi. 


Bugia discosto dalle Balafe trenta miglia è il migliore porto che 
sia in tutta questa costa, cioè da Biserta fino al stretto di Gibilterra. 
Tiene la bocca per greco levante, et à capace per una grossa armata 
di forma rottonda, et cinta intorno da montagna alte. La terra è 
posta sopra una montagna, che non pud offendere i vascelli chris- 
tiani che entrano al porto, ancorche non sia più discosta di mezo 
miglio non potendo l’arteglierie fare effetto e batter da alto al basso; 
farà da due mila, e cinquecento anime. Fàù fortificata altre volta da 
christiani che la rubborono, et è impresa difficile, et poco utile. 


(1) Lire delli Cavalli. 
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Tadelis, à sia Delles discosto da Bugia xxx miglia à uns Città assai 
buona, habitata, e ricca, lontana d'Algieri sessanta miglia. Non hà 
porto alcuno, e tutta quella costa di Bugia fin qui è pericolossima 
per le seccagne, e bassi fondi che entrano tanto in mare che bisogna 
passare largo à vista del terrenc. 

Capo Matafus discosto da Tadelis quaranta miglia di spiaggia 
tutta caitivissima. Vi à un Isola à levante sette miglia, dove con for- 
tuna si potrebbe salvare una sol galere, et a questo capo non vi è 
ridosso alcuno. 

Algieri discosto da Matafus x miglia. Della sua Città, fortezze, 
Porto, e sito si dirè appresso, come nel principio di questo si è 
D g à 

Cercelis più à Ponente d'Algieri cinquanta miglie tiene porto buono 
per cinque galere con una fortezza assai ben munita di huomini, et 
arteglierie. | 


Sommano li migli di tuita questa Costa da Damiata fino à Cercelis, 


2648 miglia in circa W. 


PIANTA DI TRIPOLI® 


U) Le texte s'arrête à mi page du recto du folio 2%. Le verso est en hlanc ainsi 


(# Le recto On folio 22356 porte en tête ce titre, mais on dessous La page resie en 
blanc comme pour recevoir le plan qui raançque. Le texte reprend au follo 297 recto. 


DISCORSO DI TRIPOLI 


Tripoli di Barberia Città posta alla marina di rimpetto dell’Isola 
di Malta discosta per canale miglia ducentoventi, dopo che fù presa 
è stata racommodata per opera di Dragut Rais, et altri che l’hanno 
havuta in governo di cinque baluardi, come si vedino nel dissegno, 
e pianta. Il quale dissegno essendo fatto, e notato molto diligente 
con tutti i luoghi dove se gli potrà mettere le batterie, disimbarcar 
l’essercito, et altre particolarità non staremmo à farne altra descrit- 
tione, rimettendoci al dissegno. Diremmo perd alcune particolarità, 
che il dissegno non pud mostrare secondo le relationi, che havemmo 
havute da persone prattiche. Tiene Tripoli un porto la cui traversia 
è greco, e tramontana coperto perd d'una filiera di scogli, che à 
guisa d'un arco piegano verso la Città, e con una lista di secco, à 
sia basso fondo attaccato alli detti scogli con fondo di sette palmi 
d'acqua, come nel dissegno si vede vengono à far buon ridosso 
contro detta traversia. Sopra il primo scoglio che esce di terra dal- 
la quale si pud sguazzare à piedi à posta una torre chiamata il Cas- 
telleggio, con tre o quattro pezzi d'arteglieria sopra. Da questo pri- 
mo scoglio del Castelleggio à gl'altri scogli consecutivi vi è la bocca 


‘ picciola del porto per la quale ponno entrare galeotte grosse, mà 


quando è mal tempo non si arrischiano d'entrare per questa bocca, 


.mà vanno per la grande che stà per levante frà la torre dell'acqua, 


et l'ultimo scoglio. Dopo il Castelleggio continua un molo verso la 
Città, et si estende in mare verso greco à guisa d’un braccio, il qua- 
le fà porto sicuriss* per dieci galere, e nel resto del porto; ® è mas- 
sime nel basso fondo vi ponno stare molti vascelli piccioli, ma con 
buoni ormegi, perche li scogli con fortuna valida sono cavalcati e 
gli passa il mare. Le navi grosse non ponno entrare. Bisogna che 
sorgino alla punta della torre dell'acqua, e dell’ultimo scoglio, co- 
me nel dissegno stà notato. Nel Castello vi à una Piatia forma con 
artiglieria sopra perd mal in ordine di ruole, e fusi, e non vi à più 
di duoi bombardieri, e di ordinario non sogliono stare in questo 
castello più di quaranta Turchi la maggior parte vecchi, e stroppia- 
ti. Farà la Città di Tripoli sei mila anime la maggior parte donne, 


U) Ponctuation défectueuse séparant indûment en deux une même phrase. 
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tanciulli, hebrei, e negri in gran numero. La gente di fattione sono 
Mori, e Turchi insieme, che non passeranno il num° di ottocento in 
tutto. Li Turchi sono armati la maggior parte di archibusi, e gli al- 
tri d’archi, oltre le scimitarre, mà li mori non hanno altre arme che 
le.zagaglie. Li Turchi fanno le guardie nel castello di notte, et nelli 
baloardi principali, et nel resto della Città le guardie sono fatte da 
Mori gridando colcati #) con poca cura, et meno vigilanza. Il fosso 
che circonda la Città à ripieno in alcune parti, e per il resto è poco 
profondo. Le muraglie sono alte e fuori di scali, ma sono vecchie, e 
. di trista materia, ma non tiene muraglie sopra il fosso, che resta 
frà la Città, et il Castello. Tutti li baloardi sono deboli, et non di 
molto gran momento. L'acque della Città sono alcuni pozzi salmas- 
tri, mà l'acqua buona si porta di fuori da un luogo chiamato là 
Mescia mezo miglio verso levante alla volta del marabuto, la quale à 
acqua sorgente, e si cava nella rena. Intorno alla Città nelli giardini 
che sono in grandiss° numero è gran copia d’acque, di gebbie, ® e 
cisterne, e vi à abbondanza di granate, e fichi. Formento ne racco- 
glie molto poco, et se gli porta da Zanzura, e Misurata, e dalli altri 
luochi vicini. Il traffico di Tripoli consiste in oglio, che li cala in 
grande abbondanza dal Garigliano, o sia Carian luogo grande alla 
montagna verso sirocco sessanta miglia. Consiste anco in lane, coi- 
ri, negri, barracani, manteghe, et altre cose barbaresche. Le carni 
che usano, sono la maggior parte montoni, e carne di camelli, e 
rare volte alcune vacche. Vi sono alcuni mercanti hebrei, e mori che 
fanno venire mercantie d’Allessandria, cioè tappeti, lini, speciarie, 
riso, e vi sono alcuni Christiani vassalli di Venetiani, che trafficano 
al Zante, Cefalonia, e Corfù, et altre parti di levante con alcune saet- 
tie picciole. L'ultimo Governatore di Tripoli era Asanagà qual hoggi 
s’intende essere stato richiamato in levante. 

Questa impresa di Tripoli per assicurare la campagna si potrà 
fare con cento galere, e cento saettie con ventimila huomini in circa 
da mezo Agosto per tutto settembre, nel qual tempo sarà impos- 
sibile all'armata Turchesca venir à disturbarla, e non è impresa, 
che habbi à trattenner l’armata più di xx in xxv giorni havendo po- 
chiss”* gente da combattere. E debile di fortificatione con pocca mo- 
nitione, e lartiglieria mal in ordine,e con gran materiale di rena, e pal- 
me, et altri legnami per riempire i fossi, di modo che per qual si voglia 
estrema diligenza che usasse il Turco non potrebbe far giunger la 


{1) Colcati pour collocati « placés ». 
() Gebbia, mot tiré de l'arabe jabia qui signifie « bassin », 
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sua armata prima che à mezo ottobre, o al principio di Novembre, 
e cosi non potrebbe essere à tempo che l'impresa non fosse finita, 
e l'armata christiana ritirata, lasciando Tripoli spianata, come par 
conveniente per beneficio della Christianità, secondo si dice nel 
discorso più particolarmente d'Algieri. 

Vi sono alcuni frà quali m luigi David, che si offeriscono con una 
squadra di XX galere, et una decena di fregate, che potessero sbar- 
care da millecinquecento soldati, et azappi 4) d'inverno improvisa- 
mente farebbono pigliare, et saccheggiare Tripoli discorrendolo in 
questo modo. Andarsene con dette galere, et fregate al secco del 
palo, overo allo stagnone di Zuara, e con li primi tempi terrazani 
manegievoli levarsi, et andare di giorno à vista di Tripoli con una 
delle galere accostarsi tanto che vada à riconoscere il Marabuto 
luogo vicino à Tripoli per levante un miglio procurando di fare 
questa acconoscenza in modo, che non siano scoperti, nè dalla 
Città, nè dal Castello, il che li succederà accostandosi detta galera 
cusita % col terreno verso levante. Riconosciuto il Marabuto che è 
luogo commodissimo per sbarcare le genti servira di guida alle 
altre galere, le quali con l'aiuto delle fregate, schifli, e fregattine 
accostandosi più che si potrà con il terreno sempre con lo scan- 
daglio potranno quasi sempre in un attimo sbarcare tutte le genti 
di notte, e mettendo le guide avanti, e gli huomini più: valorosi 
prattici, e d'honore alla testa portando una trentena di scale di 
ventiquattro in venticinque palmi se ne anderanno con grandissimo 
silentio, e diligenza marina, marina, e si accosteranno alla bocca 
del fosso che divide il Castello dalla Città, alla cui bocca troveranno 
una muraglia bassa di pietre secche, e dirupata, che facilmente si 
puo passare dicendo esso David haver visto entrare per là li Camelli 
carichi di legna. Entrate le genti nel fosso sub° () possono appog- 
giare le scale da per tutto verso la Città che giungeranno benissimo, 
esséndo l'argine bassa, e come disopra si disse senza muraglia, e 
potranno gli huomini penetrare per il fosso fin ad un ponte di legno, 
che traversa dal Castello alla Città; il quale s'abbassa tanto in mezo 


_ del fosso, che facilmente gli huomini potranno entrare anco per esso 


ponte nella Città, e poco più avanti del ponte troveranno il luogo 


(1} Mot d'origine turque. Les azeb ottomans étaient des soldats irréguliers. Au liau 
de axappo, on trouve aussi dans les documents italiens du xvr siècle, les formes 
asapo et assapo. 


(à) Erreur au copiste. Peut-être faut-il lire nascosta « cachée ». 
(8) Abréviatlon de subito « aussitôt ». 
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dove si fà la buceria 4) sopra le muraglie della Città, che per l'im- 
mondezze che di là gettano si è alzato tanto la terra del fosso, che 
con ogni poco aiuto di scala si puo montare sopra, et entrar drento 
alla Città, e con diligenza data questa scalata converrà impadronirsi 
della porta nuova che stà li vicina, e far entrare tutto il resto delle 
genti, e far dare il sacco con quell'ordine che con più matura con- 
sideratione parerà ordinare. Questa impresa si potrebbe essequire 
facendo riconoscere prima meglio il luogo, e trovandolo come sai 
presupone massime che non vi siano muraglie da quella parte, e 
che l'entrata di quel fosso sia facile, e riuscibile si potrebbe tentare 
non ostante il pericolo, che concorreranno alcune delle nostre genti 
mentre si troveranno frà il Castello, e la Città d’alcune pocche archi- 
busate che tireranno quei delle guardie, perche avanti che si sia ri- 
sentito il Popolo, e dato, e prese l'armi li nostri haveranno fatta la 
scalatta, et aperta la porta nuova, et impatronitisi della Città, e per 
il terrore che sogliono apportare li successi, et assalti di notte si 
puo credere, che ogn'uno attenderà più alla propria salue, che alla 
difesa della Città. 


DISEGNO E PIANTA DELLE GERBE® 


L'Isola delle Gerbe deve circondare da cinquanta miglia in circa, 
et intorno da per tutto à buon sorgitore, eccetto che alla parte di 
terra ferma di mezo giorno, dalla quale si ci entra per un ponte di 
pietre posto nel secco del mare lontano dalla cantara circa x miglia 
per canale verso la costa di Bugarara, come nella relatione di Bar- 
beria più particolarmente si disse. Le galere, alla parte della Ro- 
chetta, laquale si guarda con li Giorgisi maestri e sirochi xii in xv 
miglia, dove è il capo dell'Isola, verso levante alla parte di fuora 
ponno accostare con gli speroni in terra, e quivi è l’acquata cavando 
nelle rena. xv miglia per ponente dalla Rochetta si trovavano li forti 
delle Gerbe vecchio e nuovo della forma e qualità che si vedrà nel 
dissegno; vero è che li Turchi hoggidi non se ne servono del forte 


(0 Le mat manque dass les dictionnaires italiens. 11 est loisihle de le rapprocher de 
buccta terme qui désigne l'enveloppe extérieure des fruits ot aussi du masculin buccie 
er partie extérieure de La peau des animaux. 

(#) Ce discours finit au bas du folio ®8 verso. Le folio 2® est en blanc. 

(3) Ce titre s'étale tout seul en haut du folio 230 recto. Le reste @ la page est en 
blanc, marquant la place du plan absent. Le dos est également en blanc. Le texte 
pe recommence qu'avec le follo 34 re. 
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nuovo, havendolo lasciato cosi distrutto e rovinato come era quando 
lo ricuperorono dalle man de'’christiani. Nel vecchio habita il bey o 
sia Governatore delli Gerbi il quale hoggi è il Ciochaya ® cioè il 
maggiordomo di Asan Bascia con una sua galeotta di ventiquattro 
banchi per guardia; ne in tutto il resto dell'Isola vi è altra fortezza. 
Tiene questo forte a dirimpetto un bel secco, che gli causa il porto 
guarnito di peschiere cioè legnami piantati in mare con la divisione 
da pescare, nella quale essendo l'acque piene entrano li pesci, che 
poi si pigliano calando l’acqua per il flusso e riflusso che vi è di sei 
in sei hore. Per entrare sotto il forte con vascelli, bisogna accostarsi 
alla Torre Malguarnera che stà posta all’altro capo dell'isola di po- 
nente alta che si scuopre di Lontano xv miglia in mare, et è discosta 
del forte xij miglia incirca, dalla qual Torre poi per un cçanale si và 
terra terra fin sotto il detto forte, e per altra parte non si puo en- 
trare per rispetto del gran secco delle sudette peschiere. Sotto il 
forte si trova una fossa dove stannosicuri i vascelli e molti di ess 
s'incagliano voluntariam® nella rena, e poi crescendo il mare si rile- 
vano, À Malguarnera è parimente buon sorgitore : intorno alle sec- 
cagne, poco lontano da malguarnera dentro il canale vi è un isolotto, 
et alcuni scogli chiamato ta Galicia nella costa di Agin dove sorgono 
hi garbi, che vengono carichi dalla fiumara di Capsi, Sfax, et altri 
luoghi da ponente. E tutta lIsola piena di Palme, piana, arenosa, 
eccetto che nel mezo tiene una lista di montagnole di pietra viva, è 
mollo scarsa d’acqua da per tutto eccetto che alla Rochetta. Ella è 
quasi di forma quadrata, bislonga e da per tutto habitata con case 
sparse per l’isola senza ordine di terra o casale. À commun giudicio 
farà da xxv mila anime de’quali ve ne saranno da cinque o sei mila 
atti a combattere pero con pochissime arme, e quelle che hanno 


sono di poco momento, essendo le migliori tutte zagaglie. .Questo 


forte et isola sarà facile cosa sempre che christiani lo voranno ac- 
quistare che gli riesca con un Armata mediocre andando vi d'Au- 
tunno et anco d'inverno per la commodità di diversi secchi et sor- 
gitori che vi sono intorno, che l’Armata non potrà pericolare mà 


‘converrà guardare il passo di terra et attendere à spianare affatto 


l’uno et l’altro forte, e saccheggiare tutta l’Isola et condurre tutti 
quei Mori schiavi non lasciandovi cosa alcuna, et sarebbe una 
giusta vendetta dell'infedeltà che hanno questi popoli usata già due 
volte à Christiani, li quali sempre che hanno voluto fermarsi e forti- 
ficarsi in quest'Isola, hanno, si puo dire, fatalmente ricevuto grave 


(1) C'està-üire le cheik Kahia. Kahis nignifle « remplaçant, suppléant », 
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percossa e grandissima rotta, e veramente non è luogo da fama ca- 
pitale per il mancamento dell'acque, e difficoltà di fortificare 


DISEGNO DELLA GOLETTA E TUNES ® 


Della Goletta, e Tunes si potrà vedere l’avanti dissegno, il quale 
dimostra l’effetto che fà il golfo di Tunes verso l’antica Cartagine, 
la quale vogliono che habbia partorito dopo la sua destruttione la 
Città di Tunes, dicendosi communemente, che Tunes vuol dir Tu 
non es Cartago. E servirà anco per riconoscere i siti dove erano li 
forti della Goletta, dello stagno, e di Tunes dove ultimamente si per- 
se Fr. Gabrio Sorbellone Priore d'Ungheria, et habbiamo relatione, 
che tutti questi forti son stati spianati, et destrutti da Turchi dopo 
che l’Armata Turchesca li prese, e dicono alla Goletta cioè alla boc- 
ca dello stagnone che porge in mare non vi habbiano lasciato altro 
che una torretta anchiss”* (8), dove fanno le guardie li Mori. La detta 
bocca dello stagno non è più larga d’un tiro di mano. E stata ripiena 
di piètre in modo che non se ne puo uscire, nè entrare ne anche con 
barchette. Lo stagno di Tunes è di acqua salsa, e gira più di xx mi- 
glia intorna quasi di forma ovata, come nel dissegno si vede, e tiene 
uno scoglio alla parte di Ponente dove era il forte che diffendeva il 
M'° di Campo Salazar. Tunes poi è posto nella riva, e fondo del 
stagno alquanto discosto da esso verso la montagna per libeccio 
lontano dalla Goletta xij miglia per terra, et otto per lo canale del 
stagnone. Gira la Città con tutti li suoi Borghi più di xij miglia. Li 
Borghi sono tre l'uno resta per Maestro, e gli altri duoi che sono 
contigui restano per Sirocco, e sono li maggiori, et aperti, e toccano 
quasi le muraglie della Città, le quali sono antiche, e la cingono tutta 
senza baloardi, e fossi con alcuni torrioni, e merli come nel dissegno 
si vede, Tiene un Castello nella Città propria alla parte di libeccio, 
quasi cosi grande come il Borgo di Malta, nel quale soleva essere 
l'antica habitatione delli Re, et hoggi à habitato dal Bascia, o sia il 
Governatore di Tunes con tutti li Giannizzari, che saranno il numero 
di quattro mila. E stato rifortificato meglio che non era da Ucciali, 


(1) Ce texte s'arrête vers le bas du verso du fo 931. Le f° 932 est tout entier en blanc. 


{2) Ce titre est seul en haut du recto du f” 932 dont recto et verso sont en blanc 
pour recevoir le plan. Le texte reprend avec le fo 934 recto. 


{2} 31 faut Lire anfichissima, 
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é stà posto sopra il più alto sito, dal quale domina tutta la Città la 
quale farà da xxv mila anime quasi tutti Mori, Turchi, e Giudei, li 
quali tengono dalla parte di Maestro il loro quartiero appartato 
pieno di gran quantità di mercantia ricchissima. Li Turchi che per 
il tempo adietro erano essosi, et odiosissimi alli Mori, et cittadini di 
Tunes, mà hoggi stanno bene insieme molto ben confederati usando 
gia di maritarsi gli uni con gli altri. Delli Re di Tunes già vi resta 


_poca, o nessuna memoria, solo vi è quello che le galere della Reli- 


gione Hierosolimitana ultimamente sbarcorono in Barberia, il quale 
g'intende che andava scorrendo per quelli paesi di Capsa, Carian. 
o sia Caruan e Bledgidid alle montagne con seguito di sette, in otto 
mila Mori, senza pero fare fattione alcuna di momento. E vi sono 
duoi altri della casata Regia di Tunes à Palermo trattenuti dalla M“ 
Cat con bonissimo trattenimento. Tunes è abbondante di acque, 
fontane, cisterne, e pozzi sorgenti di dentro, e di fuori. Stà in pen- 
dino, et è paese di gran pianure. Tiene pero una montagnola per 
sirocco vicina alla Città à tiro di cannone, e stà à cavaliero alla Città 
et Castello. Il Paese è popolato dodeci miglia intorno di oliveti, vi- 
gne, et giardini. Toccarebbe molto alla riputatione di S. M“ C. di 
riporre in Regno quel Rè suo tributario, mà essendosi persa la 
Goletta converrà prima pensare all'estirpatione di Algeri, e di Tri- 
poli, e dipoi sarà facile quest’altra impresa, la quale si reputa diffi- 
cilissima mentre Algieri è in piedi, e la casa Ottomana cosi potente, 
e nel resto si rimettemo à quanto nella relation d'Algieri ne di- 
cemmo (). 


DISEGNO D'ALGIERI ( 


Algieri anticamente chiamata Julia Cesarea Regno, e Città di Mori 
in Barberia è posta alla marina à dirimpetto della Spagna, alla quale 
essendo fatto molto odioso da che comincio essere nido di Corsari, 
principalmente dopo che Ariadeno Barbarossa hereditando Oruch, 
o sia Oruccio suo fratello se ne fece padrone usurpandosi nome di Rè 
sotto la prottettione, e tributo di Solimano Imperatore di Turchi, il 
quale poi lo fece Generale della sua Armata, onde lascio in Algieri 


(1) Ce texte s'arrête au verso. du 1° 934. Le follo suivant est en blanc. 


(2) Ce titre s'étale en tête du folio 238 entièrement en blanc dans l'attente du plan 
Le texte recommence avec le 10 937. 
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Âssan agà, 0 sià Arsenaga suo alievo Christiano rinegato dell’Isola 
di Sardignia, et eunuco valoroso corsaro, il quale continuando lo 
stile di Ariadéno infestando, e depredando tutte le riviere della Spa- 
gna lo rese in modo che non si potea piu navigare, e trafficare, e 
perd commosero tutti li SS" Principali Popoli, 6 Città della Spagna 
à tassarsi voluntariamente à tutta la somma de danari che fosse stata 
di bisogno per una potente Armata, et essercito per far l'impresa 
d’Algieri : onde l'anno 1541. L'Imperatore Carlo Quinto stimolato da 
spagnoli lasciato al Re Ferdinando suo fratello il pensiero d’Unghe- 
ria determind di andare in persona con potentissima Armafa a detta 
impresa non ostante che dal Marchese del Vasto, e dal Principe 
d'Oria prudentemente fosse stato consigliato di soprasedere per 
quell'anno, essendo già scorsa la stagione troppo avanti, che per 
non esservi alcun porto per mettervi in sicuro l'armata, e comin- 
ciando à sentire le borrasche, e fortune dell’Autunno la tenevano per 
pericolosissima, come fù in effetto, e del gran danno, e disordine 
che si sà; e specialmente per essere il maggior numero, e forza di 
quell'Armata di navi grosse, che quasi tutte diedero à traverso e le. 
galere con gran fatica si salvarono con perdita di alcune di esse, e 
pero dovendo discorrere di nuovo sopra di essa impresa si haverà 
dä gli errori passati cautamente à prevedere, et provedere che non 
succedino all'avvenire. Notabile errore fù il condursi à sbarcare in 
quelle pericolose spiaggie con navi grosse l'essercito, e gli appa- 
recchi, e macchine di guerra in lal stagione, come fù alli 28 di Ot- 
tobre, che già si vedeva l'effetto delle stelle fortunevoli tanto osser- 
vate, e temute da marinari, e massime quella di San Simongiuda, 
che cadde l'istesso giorno che l'armala diede à traverso, e se si te- 
meva delli soccorsi d'armata di levante si poteva anticipar l’impresa 
alle prime pioggie d’Agosto, che cominciandosi à rompere li tempi 
l'armata di levante haverebbe havuta la medesima considerat®e nel 
moversi à stagione cosi pericolosa; poiche haverebbe speso il mese 
di settembre à mettersi in ordine, et avicinarsi per la gran distanza 
che è da Costantinopoli in Algieri. Fù anco gravissimo errore; poi- 
che già l’Imperatore si era risoluto di guerreggiare d’inverno, che 
almeno non pensasse di valersi della Città, e porto di Bugia, il quale 
come nella relatione della costa dicemmo è la migliore stanza che 
sia da Biserta sino allo stretto di Gibilterra, e capace di ogni grande 
armata, et in quei tempi questo porto, e Città era di Christiani, che 
tenevano un buon presidio di spagnoli nel Castello, dopo che fù preso 
da Pietro Navarro già capitano dell’Arcivescovo di Toledo. E se 
l'Imperatore di elettione havesse fatto dal principio quello che poi 
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fece al fine costretto dalla necessità della fortuna di condursi con 
tutta l'armata sana, e salva non essendo più discosto per questo 
porto d’Algieri di settanta miglia, in ottanta, come poi ci si condusse : 
con le reliquie dell’armata avanzata dalla fortuna non à dubbio, che 
accettando l’Ambasciata, et offerta che gli fù fatta da un potents 
Moro, o sia Arabo di quelle montagne che odiava molto i Turchi (), 
et Arsenagà che gli promesse vitovaglie in grand abbondanza, et es- 
sercito di Mori assai potente l’essorto à rinovare, et ritornare all'im- 
presa d’Algieri per questa via haverebbe potuto condurre à salva- 
menio in pocchi giorni tutto l'essercito con buona ordinanza sotto 
Algieri non essendovi, nè montagne cosi difficili, nè altri luoghi à 
quelle marine, nè altri forze che l'havessero potuto ritenere. E per 
l’arteglierie, et altre macchine grosse da questo porto si sariano po- 
tuto rubbare i tempi per andargli à sbarcare con prestezza, e con 
l'aiuto dell'essercito, che già sarebbesi accampato sotto Algieri tanto 
più facilmente si sarebbono sbarcate, et condotte. Prima di venir 
al parer nostro circa questa impresa(®. Si trattarà hora di quello 
che habbiamo potulo retirare del sito, e fortezza, et altre particola- 
rità d’Algieri, del quale non havemmo potuto qui in Malta haver dis- 
segno à nostra intiera sodisfattione per diligenza che vi habbiamo 
usalta; quelli che havemmo possuto havere fù uno à mano, et l'altro 
stampato. Il primo si vede, che non osserva alcuna misura, e pare 
più presto fatto ad occhio, o stima, o per relatione come si suol dire 
cosi alla grossa, che con instrumenti geometri, et arte di vero inge- 
gnero, mancando di bossola, e di scala altimetra per misurare le 
distanze, oltreche chiaramente si vede all’occhio, che il Burchio (, 
o sia fortezza imperiale, et gli altri duoi forti sono dissegnati di cir- 
cuito cosi grande, che à proportione della Città d'Algieri ogn'un di 
loro occuparebbe tanto sito, che importarebbe la metà, o un terzo 
di tutta la Città; il che per relatione trovammo essere impossibile. 
L'altro stampato quantunque lenga la scala di misura, e la Bossola 


. niente di meno si vede essere fatto parimente più ad'occhio, et à 


prospetiva, e per avidità del guadagno del stampatore, che per ra- 
gione di dissegno, il quale dovrebbe prima mostrare la pianta, che 
la prospettiva; con tutto cid secondo la relatione alla verità si con- 


(1) Ta virgule est à reporter après Arsenaga. 

() Le point est à remplacer par une virgule. 

(3) Dérivé de l’arahe bordj « maison carrée, forteresse ». Ce invt marque dans les 
dictionnaires. On le re’contre çà et là dans les documents du xvI siècle et par exem- 
ble sur ie Disigno dell'Isola de Gerbl (1560) où il revêt la forme Borchio ainsi que dans 
la carte de Djerba d'Ortellus de 1570. Une borchia est in éru de métal bouclant uu 
ceinturon militaire. 
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forma meglio il stampato, il quale havendo per lettere, e per numeri 
dichiarati li nomi delli luoghi da grandissima luce d’Algieri. Tro- 
vammo dunque, e per relatione, e per dissegno, che Algieri stà posta 
al mare che li batte alle muraglie di Grecali, e tramontana, e si và 
elevando dal pendino verso la montagna, che per libeccio, e mezo 
giorno li sta alle spalle cosi alta, et aspera che lo rende da quella 
parte quasi inespugnabile, e si trova da questa parte Algieri per 
dentro diviso da una lista di muro, che con risalti faiti à guisa di 
denti si fiancheggia per archibugieri, moschetti et altre artiglierie 
minute, pigliando quasi un quarto della Città, perd in modo che 
traversando questa lista di muraglia da maestro verso sirocco da 
un baloardo all’altro viene à formare con il resto delle muraglie della 
Città che restano per libeccio, e mezo giorno quasi une Cittadella 
chiamata in loro lingua l’Alcazaba, o sia Algazana (), cio à Castello 
dove per relatione troviamo esservi un torrione fatto di forma ro- 
tonda alla parte di Ponente, in mezo del quale è posta un'aitra torre 
à guisa di campanile, che serve per habitatione del Vicerè d’Algieri 
vicino alla quale è una porta che esce verso Ponente, e serve per 
ricevere socorso di fuora li baluardi posti dall'una, e l’altra parte di 
questa Cittadella che come di sopra dicemmo si guardano maestro, 
e sirocco sono baluardi reali con suoi fianchi, scarpi, parapetti, et 
artigliarie. 

Dal baluardo dell’Alcazaba di Maestrali corre la muraglia quasi 
come da mezigiorni verso tramontana alla parte di Ponente giun- 
gendo fino alla marina, et in essa muraglia stanno duoi altri baluardi, 
cioè l’uno quasi in mezo, et l’altro à basso nell’angolo della marina 
in mezo dé quali si trova una porta delle principali chiamata Bebeluet 
dalla quale si esce fuori verso maestro, et à un tiro d’archibuso è 
diritiva per il medes° vento tiene un forte, che ultimamente vi fece 
fabricare l'Ucciali quasi di forma quadrata con le sue scarpe in 
modo di torrione con buona arteglieria sopra per duoi effetti, l’uno 
per diffesa dell'acque che sono in quei contorni, e del serraglio delle 
sepolture delli Rè che gli stà vicino, e per diffendere una caletta che 
più importa, la quale gli stà opposta al mare à tiro d'arteglieria, 
nella qale facilmente si puo sbarcare per evitare ogni dubbio di qual- 
che improviso assalto, o*rubamento alla Città. Dall'altro baluardo 
d’Alcazaba, o sia Algazana () verso sirocco si estendono le muraëglie 
d’Algieri quasi per linea che scorre ponente, e levante, e tiene duoi 
altri baluardi l’uno alla marina verso sirocco, e levante, e l’altro in 


(1) 11 faut lire Aigazara (El Kasr). 
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mezo. Fra questi duoi baluardi si trova l'altra porta principale d’AI- 
geri chiamata Babazon, dalla quale quasi per strada dritta si và à 
trovare la porta Bebeluet per mezo Algieri, della quale à il maggiore. 
et il migliore concorso, nelle quali si fà il bazarro @ della Città. In 
tutti questi baluardi sono buene arteglierie. À questa parte di mu- 
raglie prima che si arriva al baluardo d'Alcazabà opposto à siroc- 


chi, e mezigiorni si trovava un’altra porta chiamata Bebagidid, cioè 


porta nuova, che uscendo fuori per mezo giorno, e sirocchi guida à 
duoi forti che si trovano parimente fuori d’Algeri, l'uno ad un tiro, 
e l’altro à duoi tiri d’archibuso; il primo chiamato il Burchio, o sia 
Baluardo d'Assan Bassa Vinetiano, e l'altro è alquanto maggiore, € 
più distante, e rilevato si chiama il bastione, o sia burchio dell’Im- 
peratore fabricato da Assan Bascia il Vecchio. In ambi duoi vi è 
buona arteglieria, perd della loro pianta, non habbiamo certezza 
alcuna, perche trovammo diversità nelle relationi, et in ambiduoi li 
dissegni. Vero è che tutti li prattici d’Algieri concorrono à dire, che 
queste due fortezze, e quella d'Ucciali sono picciole, di poco mo- 
mento, e facili à despugnarsi, havendo luoghi eminenti che gli stanno 
à cavalieri intorno, e la maggior di esse non deve eccedere la gran- 
dezza di S*° Ermo di Malta. Resta poi la muraglia della marina, che 
scorre parimente da sirocco verso Maestro quasi per linea dritta, e 
quasi nel mezo di essa esce una lingua di terra, ‘che fà come un braccio 
piegato in mare, al cui gomito si allarga il terreno alquanto, e fà 
come una penisola. Il braccio serve di porto, o sia molo, e la peni- 
sola come di Arsanale. 11 detto molo si vede essere stato fatto artifi- 
ciosamente dove non potranno capire più di venti galere; tiene gran 
fondo, si che in esso puo entrare qual si voglia gran nave, mà non è 
stanza sicura per l’inverno, perche oltre le traversie che tiene di 
grechi levanti, scirocchi, e levante tiene anco il rivolgimento, e reti- 
ragne delle fortune dé gli altri tempi, e massime di grechi, e tra- 
montana é traversia dentro, e pero conviene l'inverno che si tirino 
in terra la maggior parte de vascelli, e li pochi che restano in mare 
disarborarli, et bisogna bene ormegiarli. Tiene anco una Darsina 
che entra nella Città istessa dove ponuo tirare in terra quattro ga- 
lere, et alcuni altri vascelli piccioli, e si chiude con la sua porta, 
nella quale anco si fà opere d’Arsenale. Il molo tiene nell'ultima sua 
punta della bocca una picciola torre con duoi pezzi d'arteglieria mi- 
nuta, che serve per guardia del Molo, e dell'Isola, la quale è cinta 
da una bassa muraglia verso la marina di fuori, e se bene la guardia 


(:) Mot d'origine turque signifiant marché. C'est l'équivalent de l'arabe « souk » 
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di questa torre è assai debole, et di poca importanza, nientedimeno 
l'Isola, et il Mola sono ben guardati, et flancheggiati daili baluardi, 


e cortine della Città, e massime da dieci grossi pezzi di bronzo, che 


sono posti in una gran piattaforma fatta nelle muraglie di detta Città, 
che porge sopra detto Molo, frà la quale, e la Darsena della Città 
sono poste due porte della marina, che guardano verso greco, e le- 
vante per le quali s’entra dalla marina nella Città quasi sempre mon- 
tando, stando come è detto nello pendino d’una costa, si che fa su- 
perba vista di mare vedendosi tutta la Città che pende in costa 
verso la marina, la quale defende che non si possa passare, e cir- 
condare la Città dal haluardo della porta del Bebazon fin al heluardo 
.della marina di porta Bebeluet. Le altre tre muraglie che circondano 
la Città, e li danno forma di una faccia di piramide spuntata, tenendo 
la base o sia maggior lato verso la marina si ponno circondare per 
fuora. Sono le muraglie verso il mare fuori di ogni scale sopra roc- 
che scarpellate altissime; vero è che non sono muraglie di calcina, 
rene e matoni, mà di pietre e terra vecchie, che facilmente si ponno 
far rovinare, come quasi il resto delle cortine dell'altre parti, senza 
alcun terrapieno dietro, eccetto alli balovardi, che sono di fabrica 
moderna: di modo che in più parti se gli puo far breccia sicurissima 
. di assaltare. Il fosso circonda per terra dal balovardo di Bebeluet 
al Balvardo di Bebazon, mà dalla marina non tiene altro fosso. Non 
sono i fossi molto larghi, nè profondi, mà secchi, e senza acqua fa- 
cilissimi à riempire, essendovi all'intorno gran quantità d’Alberi, e 
terra. Tiene quasi in mezo la Città una piazza detta Basistan chiusa 
di muraglie, e piena di boteghe di mercantie. Tutto il resto della 
Città và senza alcun ordine di strade strette, e storte, e mal garbate 
non essendovi edificij ordinati, mà tutte case alla moresca, basse. e 
terrene. Le migliori fabriche che tiene sono le habitationi delli Go- 
vernatori e due, o tre Moschee. Acqua viva dentro non tiene, se non 
una picciola fontana, et alcuni pozzi d'acqua salmastra, di modo 
che vivono alla giornata provedendosi di acqua di fuori, ét ogni altra 
acqua da pozzi salmastri in poi se gli puà torre, e levare, et espu- 
gnati quei tre Castelli, à sian Burchi, o Baloardi si pud tutto strin- 
gere per assedio; di modo che per terra non potrà uscire ne entrare 
alcuno. Provisione di ordinario non ve la tengono, nè di frumento, 
nè di altre cose, mà vivono alla giornata di quello che gli è portato 
di fuori, essendo tutto il paese circonvicino abbondantissimo di 
quanto bisogna al vitto humano. E pieno Algieri di anime, et habi- 
tationi come un'ovo. E commune oppinione che vi saranno passa 
Cento, e trenta mila anime, frà quali da sei mila Giannizzari d'ordi- 
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nerio. Une buona squadra di Motigieri 4), che sono Granatini, e spa- 
gnoli fuggitivi, chè adoprano maggior parte di loro balestre. Un al- 
tra gran banda di Cabayri, che sono Mori di razza, che dicono dis- 
cendére dal Conte D. Giuliano Christiani ab antico, e portano per 
segno una croce alla mascella. Vi è poi una gran quantità di Turchi, 
et altri chiamati Solachi, Zuaghi ?, cioè gente pagata, che tutti cos- 
toro faranno il numero di xxv mila soldati, bravi archibusieri, ar- 
chieri, e lanciatori di zagaglie, e sono frà di loro distinte le nationi 
inimici capitali. Gli à poi un gran numero di Corsari, et azappi, e vi 
saranno da trecento cavalli da fattione. Vi saranno da ventimila 
schiavi christiani, che in caso di guerra si rinchiuderebbero nel bagno 
del Bascià, o sia Vicerè, e delli Rays. Sono in Algieri passa venti 
vascelli di remo, tutti di corsia, senza li bergantini, che debbono 
essere altre tanti. Il Bascià d'Algeri hoggidi si chiama Meemet bey 
gia Governatore di Rodi. Tiene parte con tutti i Corsari d'Algeri, e 
pero manda alcuna banda di Giannizzari sopra i vascelli, che vanno 
in corso et oltre la parte piglia per suo dritto il sesto. I principal 
corsari d'Algeri sono Arnaut Mami prone 6) di duoi vascelli, una 


* galera di ventiquattro banchi, et una galeotta di ventidua, Morat 


Rays hora capitano di tutti gli altri Corsari ‘’Algeri. Tisne una soi 
galera di ventiquattro banchi. Vi è Deli Mami prone di due galere, 
e questi sono li più famosi corsari, li quali con tutti gli altri senza 
dubbio corn: l'aitra volta fecero non si lascieranno chiudere in Al- 
geri in caso di Armata, e se ne portariano via da tremila cinquecento 
soldati de’ più valorosi, et esperti. Tutta la campagna d'Algieri à ha- 
bitata di Mori, à siano Alarbi sotto tende quasi tutti a cavallo con 
azagaglie, che sono in grandissimo numero, e si crede che questi 
Popoli circonvicini siano malissimo sodisfatti. E si giudica che ve- 
dendo l'Armata Christiana facilmente facessero confederatione. Sono 
tributarij d'Algeri duoi Rè Mori : l’uno chiamato il Rè del Cuceo, € 
l’altro il Rè della Abes circonvicini, li quali perd stanno fermi in ami- 
citia con Turchi, havendo spesso hor pace, et hor guerra con essi 
loro. Il Rè di Cucco mette in campagna tre mila archibusieri di ordi- 
nario, e molta cavalleria, e resta verso sirocco poco più di due 
giornate di camino di montagne. 11 Rè della Abes metterà altre tante 
genti, li quali ancora alle volte sogliono combattere contro quelli di 


{) Motigero manque dans les dictionnaires. C’est la transcription italienne du mot 
espagnol mudejar, synonyme d’andalou. | 


(9) Zouaoua. 
(#3 Abréviation pour padrone. 
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Cucco, e resta per mezo giorno nel medesimo camino. Si giudica 
che anco costoro potrebbero tirarsi destramente à divotione de’ Chris- 
tiani. In Algeri vi è una gran quantità di rinegati, molti de’ quali, é 
de’ principali rinegati per forza con quali destramente con presenti, 
e promesse si potrebbe trattar di haver dentro qualche intelligenza, 
e massime di dar libertà, et arme à schiavi Christiani. La parte più 
facile di assaltare, et espugnare Algieri si tiene communemente da 
tutti, che sia quella di Bebeluet acquistato il Burchio del'Ucciali, 
perche quivi l’essercito starebbe coperto dall’altri Burchi, e dall'AI- 
cazaba potendosi battere sicuram* dalle colline, et montagnole amene 
che stanno à cavaliere della Città, con abbondanza di acque per l'es- 
sercito. Vi è per tutta quella campagna gran quantità di buoi, asini, 
camelli, mà con difficoltà si potrebbe valersi di essi, perche in tempo 
d'ogni sospetto li ritirariano alla montagna con diligenza. | 

Le monitioni come polvere, balle, piombi, et altri bastimenti da 
guerra si tengono in gran quantità sotto buone guardie, et magazeni 
dell’Alcazaba. E commune oppinione che quando s’affacciasse l’Ar- 
mata si risolveriano di non lasciarsi assediare, ma dariano giornata 
al sbarcare, e che dal successo di essa giornata teneriano vinta, o 
persa la guerra. 

Non è dubbio alcuno, che spianato Algieri faciimente vadi per terra 
tutto il Dominio che tiene casa ottomana in tutta la Barberia dal 
Egitto in poi, et da Algeri oltre le molestie continue che dà ad Orano, 
e Mazalchibir & nata la rovina dell’antico Regno di Tunes, quando 
Barbarossa sè ne impadroni, fingendo di porre in Regno Rossetti (f) 
Re scacciato dal fratello, e quantunq l’Imperatore Carlo Quinto ri- 
ponendo in Regno Mule Asem se lo facesse tributario sotto la fortezza 
della Goletta; si à visto nientedimeno per l'esperienza, che tenendo 
per la via Algeri il Turco continuamente infestati quei Popoli parte 
per amore, e parte per forza dopo di haver tirati alla divotion sua 
arde di tentar l'impresa della Goletta, e di spianarla come gli è rius- 
cito. Dopo che Ucciali mosso per terra l’essercito d'Algeri s’impadro- 
ni di Tunes, nè meno è dubbio che spiantato Algeri non restino facii- 
mente presi, et estinti tutti li Corsari :rfedeli, e luoghi della Barberia, 
e cosi assicuratetutte le marine non solo di Spagna, mà di tuita la 
Christianità attesoche mancando l’aiuto d'Algeri, et essendo quei di 
levante cosi lontani, e incerti sarebbe facilissimo à Christiani estirpare 
gli altri Corsari di Tripoli, Gerbe, Monastero, Susa, Biserta, Bona, 


(4) Rechiid. 
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et altri, et anco ripor in Regno il Rè di Tunes, che ultimamt: le ga- 
lere della Religione sbarcorono in Barberia, il quale s'intende vada 
per quelle montagne accompagnato di gran seguito di Mori suoi divoti. 

Hoggide l’impresa d’Algeri à molto più difficile, che quando la 
tent l’Imperatore, si perche Algeri à aumentato in numero di gente 
bellicosa, e di fortificatione, e di gran credito, si anco perche è crés- 
ciuto molo il terror del Turco presso li Mori, e per non essere Bu- 
gia più in potere de Christiani, et quel che più importa havendo il 
Turco in modo augumentato l’armata sua maritima, che lui solo in 
un’attimo puo metterla maggiore, e più potente che non ponno Chris- 
tiani; di modo che hoggide non conviene più pensare di far questa im- 
presa di state, perche come successe alle Gerbe con gran velocità gli 
sopraviene addosso l’armata Turchesca potentissima di levante, nè di 
potersi valere cosi sicuramente del porto di Bugia come allhora, per- 
che sibene la terra non puo battere nel porto, come nel discorso della 
costa dicemmo. Nientedimeno all'entrare d'una tanto armata in porto 
riceverebbe danno, e converrebbe espugnare Bugia, e fortificare le due 
punte di quel porto, che sarebbe cosa lunga, difficile, e non senza pe- 
ricolo; si che venendo hora à dire il parere nostro cirea il modo di fare 
di nuovo questa impresa, dicemmo, che l’armata si ha da preparare 
in modo, che possa fare duoi effetti, l’uno che possa traghettare 
un'essercito cosi potente, e numeroso che possa resistere in un me- 
desimo tempo à tutte le forze della campagna, che sono come di sopra 
ei è discorso, et insieme da poter stringere, et assediare la Città, e forti 
d’Algeri, per il quale effetto non ci vorrebbe meno di quaranta in cin- 
quanta mila soldati buoni, e pagati, e l'altro che si possa con velo- 
cità, e sicurezza sbarcare il detto essercito, e perd devrà essere 
l'armata di vascelli di carico per le artiglierie, monitioni, e vettova- 
glie manegievoli, et atti ad investire nella rena, e spiaggia, -come 
sono le saettie chiamate communemente della costa, le quali soglio- 
no essere di quattro in cinquecento salme al più di tre carene con 
parati soliti, che in un subbito con tutto il carico si possino tirar in 
terra, e non di navi grosse, come l'altra volta. Queste saettie have- 
ranno da essere in numero di quattrocento accompagnate da cento- 
cinquenta galere, e quattro, à sei galeazze, nè sarebbe difficile il 
provedere cosi gran numero di saettie; poiche se ne trova cosi gran 
quantità ne i regni di S. M.“ C., olire che in un subbito se ne pud 
fabricare in ogni loco. La massa si potra fare in Maiorica, e Carta- 
gena. La paranzana si haverà à fare da Maiorica per esser porto, e 
luogo più vicino, e star in ordine per la partenza al principio d’Agos- 
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to, convenendo, che in ogni modo per li x di Agosto si sia fatto lo 
sbarcamento alle marine d'Algieri, al qual tempo non si havrà da 
temere d'Armata di levante, nè di mali tempi per ragione universale, 
e per quel che si à osservalo che alli principij d’Agosto, e per tutio 
Settembre la Barberia suole gettare venti di terra, e durare le bor- 
rasche poche horé, quasi sempre di venti terrazani, che sono bonaz- 
zevoli alla spiaggia, et in ogni evento con le galere rimorcando gran 
parte delle saettie si puo dure à tutta l’armata grande aiuto. Ne 
sarebbe mal à proposito rimorcar anco una quantità di barconi gros- 
si, come quelli,. che condusse il S° Don Garcia di Toledo al soccorso 
di Malta per facilitare la subbita, € pronta disembarcatione, nella 
quale assolutam* consiste il buon successo di questa impresa. 

Lo sbarcare si potrà fare sette, à otto miglia dall’una o dall'altra 
parte, cioè à à levante, à à Ponente d'Algeri secondo li tempi che 
danno buon ridosso verso Capo Matafus. Si potrebbe sbarcare alla 
fiumara dove per la piena fù ritenuto nel ritorno dell’essercito dell’Im- 
peratore una notte ‘lontana d’Algieri sette miglia tutta la spiaggia 
bassa, e scoperta che con spartir le prore delle galere, e delle ga- 
leazze che con l’arteglierie facendo spalla, et ala in un subbito si 
potrà sbarcare tuto il resto dell'Armata, e sarà gran comodità haver 
l'acqua vicina, e qui sarebbe sola questa scommodità l'essere Algeri 


più difficile ad espugnarsi da questa parte di levante, che da quella 


di Ponente, come disopra discorremmo. E perd quando li tempi des- 
sero miglior ridosso per sbarcare alla parte di Ponente tornarebbe 
più commodo per l'impresa, e sotto Algeri si troverebbe miglior com- 
modità di acque, € di accampar l’essercito. Vicino al quale si po- 
trebbe anco tirar.in terra buona parte delle saettie per la commodità 
delle vittovaglie, e monitioni. Dopo haver fatti gli allogiamenti cam- 


pali, *t assicurato con essi l'essercito dall'impeto della cavalleria 


Moresca della campagna; il che si farà facilmente essendo Algeri in 
‘tal sito, che per le colline che tiene intorno si pud chiudere l'esser- 
cito in modo che resti impossibile alla cavalleria offenderlo. 

La prima fattione che si haverebbe à fare sarebbe di espugnare il 
Burchio, o sia forte di Ucciali, overo Ali Bascia, che stà come disopra 
dicemmo posto alla porta di Bebeluet, il quale pare che sia stato fat- 
to à posta per battere, et espugnare Algeri, e poi piantarvi le batterie 
sopra quelle colline stringendo, e circondando di trinciere, et archi- 
busoni da posta tutta la Città, la quale deve girare circa due mila cin- 
quecento passi di misura geometra. E non è dubbio che assicurata 
la campagna, e cinta di assedio si piglierà facilmente, € presto non 


essendo fortezza d'importanza, e sotloposla à lanle incommodità | 
come si è detto di vettovaglie, et acque, e presa la Città l’Alcazba, : 
sh et ni si renderanno, à piglieranno facilmente non essendo 

In quei principij converra aftendere à mitigare i Mori, e circon- 
vicini ché essendo avari, et amici di novità con presenti non di molta 
importanza, mà con scarlati, e pani @) di colore, et altre merecie 
christianesche, de’quali essi tengono carestia facilmente si potran- 
no ridurre almeno ad essere neutrali, promettendo loro di non fagli 
danno, e per essere di natura li Mori volubili, e fallaci quando si 
Serre re Lt orats assicurare con Duonl ostaggi di proprij figli 

Questa impresa per conclusione non si pud fare se non con Arma- 
ta potentissima, et Reale, la quale fatta la sbarcatione subbito potrà 
torsi di là, e retirarsi in Cartagena, o Maiorica dove rinforzando una 
grossa squadra di ben armate galere in numero di ottanta, o cento 
secondo i tempi, e la commodità di quando in quando potranno por- 
are soccorsi, e rinfreschi all’essercito. 

E vanita pensare di rubbare, o sorprendere Algere con intelligenza 
di renegati, à Mori, e con poco, et improviso essercito per la gran 
quantità delle genti nemiche che vi e dentro, e fuori. | 

Il parere di me Frà Francesco Lanfreducci sarebbe, che Algieri 
preso si spiantasse, si che non ve ne restasse vestiggio alcuno, et 
che il medesimo si facesse di tutte le altre fortezze, e terre che si 
piglieranno in Barberia non lasciando à Nemici, et massime à Cor- 
sari alcuna fortezza dove si possino annidare, si perche il tenerle, et 
fortificarle stante la potenza della casa Ottomana non apporta lun 
utile, mà più presto danno, et dishonore alla Christianità, come si è 
visio per esperienza in Tripoli, Gerbe, la Goletta, et ultimamente il 
forte di Tunes ricuperati con tanto danno nostro, e facilità del Turco 
e se non è successo al Pignone è per essere gionto alle forze di 
Spagna nell’ultima parte del stretto, che il Turco non l’hà curato. Et 
in questa oppinione mi conferma l’essempio d’Africa, che presa, e 
smantellata non è stata poi più di alcun danno alla Christianità. E 
non è dubbio che spiantato Algeri, Tripoli, e quei altri luoghetti nidi 
di corsari, che li Christiani saranno sempre padroni della Barberia 
et haveranno ogni amicitia, commodità, et commercio con li Mori 6 
con sole venticinque galere che diano una scorsa di quando ia quando 


G} Pour panni « étolles de drap ». : 
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per quella costa non vi lascieranno mai repullolare, nè apparire al- 
cun corsaro. E voler il Turco mandar in Ponente un’Armata à far 
nuove fortezze alla Barberia non pare che per ragion di slato lo possa 
fare in-una state, havendo li Christiani, e li Mori contrarij, e le in- 
commodità che in quei paesi sterili vi è di materiali dà fortificare; 
oltre il costume del Turco che non usa mai fortificare alcun luogo, e 
tanto più in quelle parti dove correrehbe rischio di pdre () l'armata: 
sopragionta da quella de’Christiani, che haverebbero in tal caso sem- 
pre tempo di andargli adosso, et assaltandoli in paese della Jor legge 
ogn’uno attenderebbe à salvarsi. | 

Smantellato, e rasato Algeri l’essercito Christiano per non sver- 
nare in Barberia potrebbe pian piano avviarsi in Bugia, la quale in 
un subbito sarebbe parimente da esso spiantala, e quivi à commodità 
sua tornando ail’armata rimbarcarsi. y 


Segue quello che si è potuto cavare circa il modo 
di tirare a divotion de’Christiani alcuni 
Arabi, e Mori in Barberia. | 


Trovando che il Turco in tutta questa costa di Barberia che si è 
descritta non tiene più di quattro principali Gover” chiamati Bas- 
cia, o siano Vice Rè, cioè in Allessandria il cui governo si eslende 
fin A Bonandrea. Tripoli il cui governo estendendosi verso levante 
fin A Bonandrea finisce verso Ponente à Sfax, e l'istesso Sfax è sotto 
Tripoli. Tunes commanda dalli confini di Sfax fino à Bona. Bona è 
commandata da Algieri il governo di Bona 6 si estende fino li confini 
del Regno di Orano, Marocco, e Fes. In Ponente dall’Egitto in pot 
non tiene il Turco dominio alcuno nella Barberia infrà terra. Mà solo 
alcuni Capi d’Alarbi, e ss Mori, che per dominare, e vivere in pace 
nelli loro paesi si sono accordati di darli tributo. E quelli de quali 
habbiamo potuto havere notitia che habbino l'animo alquanto dis- 
gustato, et alienato dal Turco per le grandi estorsioni, et aggravij 
che hanno ricevéto, et ricevono sono li seguenli. Il primo è il Sciech 
della Città di Naym nel golfo della Scibecca chiamato Sciech Abdalla; 
questo cornnanda, et è Capo &i tutti li Mori, et Alarbi, che sono da 
hosndreu fino à Tripoli-Hquale suole scorrere le campagne con 
giseso ess2"cito di cavaileria, e fanteria Mora, et Araba, et è tantu 


{.) Abréviation pour perdere. 
(2) Abréviation pour Governalori. 
(3) Erreur du copiste. Au lieu de Bona il faut lire Algieri. 
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ävaro, e sdegnoso, che ben spesso si rebella da Turchi sopra del 
pagare de'tributi, et de gli aggravij che fanno turchi à gli huomini 
del suo seguito, li quali egli suole diffendere, .e sostennere con mi- 
rabii cura, andando in persona à vendicare le loro ingiurie. L’altro 
Capo di Mori, et Alarbi che gli commanda tutti da Tripoli fino alli 
confini del Regno di Tunes, e del Carouano, o sia Carian si chiama 
Il Sciech Agiamyn potentiss"® di cavalleria, havendo di ordinario 
trenta [milla cavalli. Ambidua costoro naturalmente sono nemici de 
Turchi e quanfdo fossero] sicuri che Christiani non havessero ad 
annidare in Barberia, .e che il [loro disegno] () fosse solo di spiantar 
le fortezze, e scacciar la tirania dei Turco non è dubbio alcuno che 
farebbero confederatione fedelissima con Christiani, E Gaspar qua- 
rantena marinaro, e mercante masigliese pratichissimo della Bar 
beria, che mostra essere huomo intelligente, e di giudicio si offerisce 
di andar in persona à servir V. S. Ill"* à trovare il Sciech Agiamyn, 
il quale dice essere il più facile à tirare à divotion de’Christiani, 
stando sdegnatissimo contro Turchi. che già li amazzarono il Padre, 
e che acquistato l'animo di Agiamyn sarebbe anco facile d’acquis- 
tare quello di Abdalla. 

Vi è poi il Rè moro di Tunes, che come disopra si à detlo accom- 
pagnato da sette in otto mila Mori và scorrendo come fuoruscito del 
Turco à confini del suo Regnc con l’aiuto de S S"' Mori di Capsa, 
Carriano, e Hledgidid con &utii tiene parentado, et amicitia antica, 
che per essere il sangue de : &è ài Tunes stimato frà Mori per il più 
antico, nobile, et di miglior stirpe si tien per fermo, che quando ha- 
vesse modo di usare liberalitàä, et dar soldo, et armi à questi huo- 
mini del suo seguito havendone melta carestia farebbe gran pro- 
gressi, e per haver costui tutta la sua Speranza riporta in S M“ Cat* 
converrebbe farne gran capitale. Vi sono poi ne confini d'Algeri duoi 
Rè che in quella relatione dicemmo del Cueco, et dell'Abes, li quali 
assicuratisi ancora essi di essere liberati dalla tirania dé Turchi, e 
particolarmente che Algeri si havesse à spianare senza dub} fc- 
riano certa, e vera confederatione. 1Il”° Cav. Frà Geronimo Caraffa. 
che è stato lungamente schiavo in Algieri ci dà per relatione, cae :: 
potrebbe ire à qualche trattato, e secretla intelligenza per te cos: 
d'Algieri con Agimorat, il quale dice era sogero del Maluc giè Rè Gi 
Fes morto, il quale è richissimo, et è Capo di Mori di quel Reno, 
essendo amato, et adorato da tutti, e quando gli fosse offerta alcuna 


(1) Le coir inférieur de la page manquant dans l8 copie, nous avons dû restituer 
queicues mt. Ce ont coux ontre crohets. 
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grandezza, e di liberarlo parimente dalla tirania del Turco egli sa 
rebbe bastante havere tutti li Mori, et genti di quelle contrade à sua 
divotione, e si farebbe Sign” della Campagna, e darebbe grandi luce 
et aiuto per pigliare Algeri. Dice di più esso S° Caraffa, che seco si 
scoperse più volte dicendoli molto maravigliarsi, che il Rè di Spagna 
sappendo l’autorità, et forza che haveva in quel Regno non havesse 
mai fatio alcun conto di lui, et in questi ragionamenti venea Spesso 
quando havea qualche disgusto dal Re d’Algeri, à dalli Giannizzeri. 
Ben si pud credere, che naturalmente tutti li Mori in generale s0g- 
gettione per soggettione tollereranno più tosto quella dé Turchi, che 
de Christiani, essendo d'una medesima setta Maomettana. 


TRADUCTION FRANÇAISE 


La tradurtion qui suit est plutôt un mot à mot qui rend 
aussi fidèlement que possible 1a strneture des phrases de 
Lanfreducci et Bosio. | | 

Les notes qui l'accompagnent avaient été rédigées per M. 


Monchicourt pour être mises au bas du texte italien. 1e 


paru ensuite préférable de ne laisser au-dessous de ce dernier 


que les observations d'ordre linguistique et de reporter les 


autres à côté des passages de la traduction française aux- 
quels elles se réfèrent. 


COTE ET DISCOURS DE BARBARIE 


A l'Ilustrissime et Révérendissime, Monseigneur Hugues Loubens de Verdalle 


Grand-Maître de la Sacrée Religion Hiérosolimitaine 
_ Prince de Malte & notre Seigneur 


Fait et rédigé à Malte, le premier septembre 1587; 
sur l’ordre de S. S. Ill=*, par le Com’ Fr. François Lanfreducci 


son Receveur et par le Chevalier Fr. Jean Othon Bosio 


PRÉAMBULE . 


Conformément aux ordres de Votre Seigneurie Ilustrissime, on 
s'est informé de toute la côte de Barbarie, depuis la première bouche 
du Nil jusqu’à Cercelis (Cherchell) ville située à 50 milles à l'Ouest 0) 
d'Alger. On s’est adressé pour cela aux pilotes les plus compétents 
en matière maritime. On décrira ainsi lieu par lieu ce littoral avec 
tous les détails que l'on a pu recueillir, non seulement auprès des pi- 
lotes précités, mais encore auprès des chevaliers et des autres per- 
sonnes qui ont été esclaves dans ces régions. Et comme les endroits 
principaux susceptibles d’être l'objet d'une entreprise armée se ré- 
duisent à Tripoli, les Gerbes (Djerba), Tunis et Alger, on réservera 
ici, après la description de la côte susdite, une brève dissertation à 
chacun de ces lieux en y joignant les meilleurs plans d'eux que l'on 


Ï 
RELATION DE BARBARIE 


À. — Egypte 


En commençant donc la description de la côte, nous avons trouvé 
que l’une des rivières que forme le grand fleuve du Nil au rivage 4) 
de l'Egypte a deux bouches principales dans lesquelles peuvent mouil- 
ler les grands navires ; pour les petits il y en a d'autres. La pre- 
mière est celle que le fleuve fait le plus à l'Est, nommée la bouche 
de Damiette(. Damiette est une ville située sur le rivage, en terre 
ferme, auprès de la susdite bouche du Nil Cette bouche a environ 
cinq milles de large avec un bon fonds : elle est utilisée jusqu’au 
Grand Caire par les germes 5) de mille salmes ®. 

Il n'y a pas de forteresse qui puisse empêcher d'y entrer; à Damiet- 
te seulement il y a quelques pièces d'artillerie, mais qui ne peuvent 
atteindre [les navires] s'ils passent loin et de nuit. Cette bouche, en 
arrivant à la mer, forme deux îles où il y a des salines; entre ces 
tles et la terre ferme il y a des bancs. ( Comme les eaux [du Nil] en 
se répandant dans la mer restent douces et gardent la couleur du Nil 


(3) Marina dans le texte. Dans son acception méditerranéenne ce vocable vent dire 
la rive de La mer. 


(4 Damiette. Le Nil se jette dans la Méditerranée par deux principaux chenaux, 
celui de Damiette à l'Est, celui de Rosette à l'Ouest. La coupure moderne du canal de 
Suez a fixé d’une manière précise au point de vue géographique la limite entre l'Afri- 
que et l'Asie. Mais, jadis, faute de cette ligne, c'était au Nfi lut-même qu'on mettait 
1a séparation des denx continents. Une légende de la première carte de l'Atlas Ca- 
talan de 1375 parlant du Cap dit : « C'est ici que commenre l'Afrique qui se 
termine à Alexandrie et Babylone » (le vieux Caire) (p. 73. de l'édition Bucnon et 
TasTu. — Nolire d'un allas en langue catalane manuscrii de l'an 1575 conservé parmi 
les manuascrils de la Bibliolhègue Rowale (Notices et Extraits des Manuscrits de la 
BibL du roi el autres bibliolhèques. Tome XIV, % partie. Paris, 1841). La Barbarie 
étant assimilée à l'Afrique par Lanfreducci et Bosio, La descriplion de sa côte part 
donc de la bouche Ge Damiette qui est à une soixantaine de kilomètres à l'Ouest de 
l'isthme de Suez 


65) Germa, petit bâtiment nsité en Egypte pour les transports sur le Nil. SAvanr ne 
Baîves on donne cette description : « Ces germes sont grauds vaisseaux l0ngs3, sans 
couverte, ressemblants presque aux bateaux qui apportent le hais à Paris - ils ont 


sept ou huit hommes grimpent dessus, quand îls les veulent ployer ». (Relation des 
Voyages lant en Grèce, Turquie el Egypte qu'en Royaume de Tunis et Alger. Paris, 
108, p. 21). 

(#) La sabma variait selon les pays et selou les marchandises. Elle représentait en 
gros le sixième de notre tonneau actuel. (GUELmLMOTN — Op. cil., p_ 1544). 

{?) Dans le texte seccagne. Secco et secca, seccagno et sercagne, Osvenus sèche dans 


ls français de l'époque, désignent les bancs sous marins où la hauteur de l'eau est 
très faille. 


pendant des milles et des milles, il convient, pour éviter les bancs, 
lorsque l'on veut entrer à Damietie, de bien savoir suivre son che- 
nal et d’avoir [avec soi] à cet effet des hommes très expérimentés. 
Damiette n’est pas entourée [complètement] par un mur, celui-ci étant 
en ruines et manquant [mème] en plusieurs endroits. Sa population 
est de huit cents ou mille âmes; avec les galères de V. S. IF” on pour- 
rait y faire un coup de main, mais il faudrait ne s’y arrêter que quel- 
ques heures, parce qu'en très peu de temps il peut ÿ survenir un 
très grand nombre de cavaliers et une multitude de Turcs et de Mau- 
res des lieux voisins, le pays étant très habité. 

11 faudrait entrer au début de la nuit à la sonde; ® lorsqu'on est 
dans le chenal celle-ci ramène du sable gris; si l’on est sur le banc 
du côté de l’Est en dehors du chenal, elle ramène de la vase; à l'Ouest 
élle ramène des « capilletti », c’est-à-dire des coquilles d'escargots. 
11 faudra en conséquence suivre le chenal dont le fond est de sable 
gris, comme il a été dit; de cette façon les galères pourront s'appro- 
cher de la côte de bonne heure le soir, (en restant assez loin] pour 
ne pas. être découvertes; on entrera ensuite sous Damiette de nuit; 
là les galères peuvent mettre la proue à terre. On fera diligence pour 
débarquer deux mille fantassins qui iront en bon ordre piller et sac- 
cager la ville ® et se rembarqueront avec prestesse et rapidité. Il y a 
À d'ordinaire trois ou quatre germes qui chargent du riz, du lin, du 
sel, et que l'on peut facilement remorquer au large. 

L’autre bouche principale du Nil se nomme Rossetto (Rosette) ou 
Raxitti. (# Elle est à 80 milles de Damiette vers l'Ouest. 4 Elle est 
plus importante au point de vue commercial que celle de Damiette, 
parce que c’est par elle que sortent la majorité des germes et autres 
vaisseaux qui vont charger au Caire. En venant de là, les vaisseaux 
doivent attendre la marée haute; les eaux y font un flux et un reflux 
de six en six heures et sont étales une heure; de telle sorte les dits 
vaisseaux peuvent à marée haute passer les bancs qui sont au de- 
hors. À l'Est il y a une île de sable, qui se prolonge jusqu'à Damiette, 


(9) Damiette n'est pes au bord de la mer mais à une quinzaine 6e kilomètres d'elle, 
sur La branche oriatals du Nil 
(©) Dans le texte terra, signifiant en italien « terre » mais aussi « ville, place ». 
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_ tantôt couverte et tantôt découverte selon le flux et le reflux, parce 
qu’elle est très basse. On ne peut, par suite, accoster à Roseite avec 


des galères; si l'on désire prendre et sortir quelques germes, il faut 
donc envoyer à cet effet des petits vaisseaux. La ville de Rosette 
n’est pas aussi grande que Damiette, mais elle est plus peuplée. 
. Les Bochiere (Aboukir) %, situé à quarante milles de Rosette, est 
un flot qui se trouve à mi-chemin entre Rosette et Alexandrie. On 
peut passer en dedans avec n’importe quel grand vaisseau. A l'Ouest 
de cet îlot il y a un bas fond 3 où, en tenant l'ilot entre le Nord-Est 
et le Nord on est à l’abri par tous les temps. 4% Quatre ou cinq gros 
vaisseaux peuvent y mouiller. C’est là où d'habitude viennent jeter 
l'ancre les navires qui ont chargé à Alexandrie pour divers points 
de la Turquie, de façon à ne pas avoir à revenir en arrière en atten- 
dant le temps (le vent favorable). 

Alexandrie d'Egypte, à quarante milles des Bochiere à l'Ouest, 4 
a deux ports. Le premier, le plus à l’Est, est plus grand que l’autre; 
il est commun à toutes les nations du monde. Sa bouche, c’est-à-dire 
son entrée est très bien gardée par deux forteresses nommées les 
Faraglioni, 69 June plus grande que l’autre. La plus grande est très 
importante; elle est à la partie Ouest; c'est une forteresse imprenable, 
parce qu'elle est toute entourée par la mer, sauf une irès petite lan- 
gue de terre, par laquelle on gagne la forteresse, et qui est compa- 


U® Le Bochiere n'est autre chose qu'une déformation d'Ahowkir. Dans l’Atlas »'On- 
muus, Theatrum Orbis Terrarum dont la première édition est d'Anvers. 157, la carte 
d'Esyrie (Ægupti recentior descriptio}) porte ce nom orthographié Bichiert 


(13) Basso fondo n'indique pas que le fond de la mer est très bas sous la surface, 
mais au contraire que la lame d'eau est faihle 


U4) Le cap Abonukir se continue en quelque sorte au NE. par l'île Nelson, elle 
même prolongée par le récif Culloden, ce qui détermine au sud la baie d’Ahoukir. 


Entre le cap et l'ile il existe des fonds de 10 à 13 mètres. Dans la baie, on est à l'abri 
ses vents de N. et NE. : À 


45) Notre document place Rosette à 80 milles de Damieite, Aboukir à 40 milles -&s 
Rosette et Alexandrie à 40 milles d'Aboukir. Or, sur la carte moderne précitée, on 


long de la relation. 


(16) L'Ile de Pharos, parallèle à La côte, fut en 9% av. Jésus-Christ réunie À Alexan- 
ärie par un mûle de 1:00 mètres de long. Une tour de 1% mètres Jjetait la nuit des 


détachent de la côte méditerranéenne du Maroc devant le cap Tres Fuorcas. 


Le Bochiere, 
flot 
(M. 5) 


rable au bras de St-Raineri à Messine, quoique beaucoup plus petite, 
étroite et basse [sur l'eau] que lui. La forteresse est pourvue d'une 
grande quantité de pièces de canon et d'une garde de janissaires 
renforcée. 

L'autre Faraglione ou château est campé à l'Est sur la même bou- 
che du port; [ce fort] est également bien gardé comme l'autre par des 
janissaires et de l'artillerie. Les vents mauvais Œ de l'entrée de ce 
port sont les vents de Nord-Est et Nord. En entrant il faut se rappro- 
cher du côté du grand Faraglione en serrant un flot intérieur, appelé 
le Diamant; celui-ci une fois passé, contribue avec la tête du Fara- 
glione à vous garantir contre ces vents. Cet abri (9 peut contenir 
cent vaisseaux. Le tour de ce port en forme de golfe, d'un Faraglio- 
ne à l’autre en suivant la terre, mesure environ 20 milles. Les vais- 
seaux ne peuvent cependant se rapprocher à plus d’un demi-mille 
de la ville à cause d’un banc de sable. En plus du Diamant il a deux 
écueils 6% intérieurs ou flots plus près de terre; c’est là que mouillent 
les vaisseaux pour s’abriter du vent de Nord, également à un demi- 
mille de la ville. Ils y chargent et déchargent. Lorsqu'ils ont chargé 
ils vont attendre le vent favorable au grand Faraglione et au Diamant 
où s'ancrent © aussi les grands vaisseaux et les caiques turcs. 

À l'Ouest d'Alexandrie se trouve l’autre port nommé Vieux Port, 
où, sous peine de la vie, ne peut entrer aucun navire chrétien, parce 
qu'on y pourrait débarquer une grande quantité de soldats pour al- 
ler saccager Alexandrie sans risquer d’être inquiété par les Fara- 
glioni, mais l’entrée de ce port est très dangereuse, parce qu’elle 
est toute entourée d'écueils très pointus et de roches sous-marines 
et qu'il y a très peu de pilotes qui sachent y entrer les vaisseaux. Il 
leur faut y procéder avec un temps très calme: cela fait qu'on ne s'est 
pas souçié d'y bâtir une autre forteresse. Le tour de ce port est de 
neuf à dix milles: [son entrée] est éloignéé de [l'entrée de] l’autre port 
d'environ douxe milles car il faut contourner [entre les deux entrées] 
la pointe qui s’avance dans la mer comme un grand lys. Mais [le port 
lui même] est collé à l’autre port [d’où ne le sépare] qu’une très mince 


langue de terre, large d’une portée d'arquebuse, 88 lequel isthme est 
défendu par le Faraglione dont l'artillerie porte également dans le 
port. Aussi, dans le cas où l'on voudrait faire quelque entreprise sur 
Alexandrie, il conviendrait d'aborder à l'Ouest. C’est l'opinion com- 
mune qu'avec un bon pilote qui saurait faire entrer une trentaine de 
galères dans ce port on pillerait facilement toute Alexandrie et sur- 
tout les magasins, lesquels se trouvent à l'Ouest. Il faudrait, [une 
fois] les galères entrées dans le dit vieux port, appuyer vers l'Ouest, 
débarquer à cinq milles de la ville et donner l'assaut à une portée 
d'arquebuse de la porte de la Marine (porte du Port), où les murail- 
les sont très basses et rompues et où il y a trois ou quatre portes 
quasi contigues, par où sortent les marchandises les plus riches 
et les plus fines. Ces portes sont très faciles à renverser. Deux mille 
arquebusiers seront suffisants, étant donné la commodité qu'offre 
l'isthme serré entre l’un et l’autre port, pour protéger l’action con- 
tre un secours venant de terre et pour mettre en fuite les gens de la 
ville, ce passage étant si étroit qu'on peut le garder avec peu de 
monde. 

C'est dans ce port que se tiennent les galères de garde, qui sont 
cinq à sept au plus; on peut facilement les brûler, parce qu’elles sont 
le plus souvent quasi désarmées. 

Alexandrie peut avoir quatre à cinq milles de tour; en fait de trou- 
pes ® elle n’aurait pas plus de deux cents Turcs. Sa population se- 
rait de trois ou quatre mille âmes qui vivent avec la confiance [que 
leur donnent] les Faraglioni et la difficulté exposée plus haut pour 
entrer dans ce port. Quand les galères sont en jolly ®) (les rames 


ru de LA trer le protégeait suffisamment. . 
plan d'Alexandrie dans les grands recueils du XVIe siècle 
eic.). Seules. les Civilates Orbis Terrarum de HRAUw en donnent un su rs 


port Baia 
(SL 159) 


levées) en train d'attendre qu'une proie sorte d'Alexandrie, et que 


J'eau manque, on a l'habitude d'aller en Caramanie ® c'est-à-dire à 


Port Soliman, ou à Port Raia. Lest cependant plus utile d'aller sr 
[de l'eau] à Damiette où, à dix milles en mer, courent les a : 
Nil qui restent douces et gardent leur qualité naturelle, . ne 
été dit. De nuit, avec les Be @s) peut faire cetle eau irés 1 
et sans risque d'être uverts. | ” 

past Rain est rs d'Alexandrie, par la côte, vers | Ouest, d . 
viron cent cinquante milles. On doit faire remarquer [ici] que de bi 
sur cette côte indique que les localités sont plus éloignées a Ê ae 
le sont [en réalité] au dire des gens qui ont 1 RE . Le … 
gation. Ce port a son entrée au Nord; elle est si étroi Le ù a ss 
passer plus d’une galère à la fois. Les grosses naves € F Le 
seaux qui calent plus. de 11 à 12 palmes Gn n'y peuven ns dé 
ne peut contenir plus de 12 es car a pts Es . RE 

- elles y sont à l'abri de n’impo Le ss 
fa ne quantité de bancs qui l'entoure. L ee jus a 
ve à un mille en dedans des terres, dans la direction _. = mo . 
au Sud, ® auprès de la route de la Cafira (Koufra 1 ®s où cs à 
les armées et les caravanes qui vont en voyage- n’y a ni source 
rivière; il faut creuser [à une profondeur de] trois ou quatre Lane 
dans le sable mou qu'on trouve grâce à des signaux Le qui pe 
aux voyageurs de faire BR l'aiguade sans aucune difficulté. 


canne, était de 0" M. ; 
en Le sens du mot marecio n'a pu être déterminé. 
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Port Bertone @® et l'Ile des Colombes se trouvent à environ 60 mil- 


‘les à l'Ouest de Port Raïa. L'Ile a des bancs du côté de la terre fer- . 


me; ne peuvent passer là que des briganlins et frégates. 6 Les ga- 
lères passent au large. Cette île esi petite.et ronde; quand il fait une 
tempête elle esi loue batlue par la mer; elle n’est pas plus haute 
que la Folfola: 9 Port Bertone esL au Sud de l’île, mais plus à l'Est; 
en dedans, il y a plein de récifs, de bancs et de mauvais ancrages. 
Il existe à quatre milles en mer et cinq à six milles à l'Ouest, un petit 
écueil qui a l'apparence d’une petite barque. Cinquante milles plus 
à l'Ouest se trouve le cap de Ramadan ® sans aucun abri. Ce cap 
est à dix milles environ de Port Solon. 


B. — Cyrésaïique 


Port Solon, ou Salon {Solloum). à environ 60 milles de l’île des Co- 
lombes, est un abri par [vents de} Nord-Nord-Ouest, et Ouest-Sud- 
Ouest et autres vents de terre. Ceux d'Est et de Nord-Est y sont dan- 
gereux. Il y a quelque eau au Nord, sous le cap, mais tout à fait 


saumâtre. Tous les grands vaisseaux peuvent entrer [dans ce port] 
et y séjourner. Os | 


Port Solimano, éloigné de Port Solon d'environ dix milles,. n’est 


pas aussi bien abrité que celui-ci. ® Mais il est possible d'y faire de 
l’eau pour n'importe quel nombre de navires dans des puits d'eau 


(32) Bertone est la pro tion italienne de Paræionium, ville antique située à 4 
milles à J"W de Marsa . Le Porto Bertone est donc la Marsa Matroo que la 
carte n° %41 place non Join À l’W. du cap Alem El Roum, et sur les hords de laquelle 


des réifs. L'Ile des Colombes doit donc être cherchée à % milles À l’W. au rocher 
Ishaïlish de la carte en question. (Voir carton spécial). Ce rocher esi éleré d'environ 
17 mètres. Sur l'Atlas Catalan de 13%. l'Illa de Colont vient à l'W. du Port Alberisn 
(Or. cil.. p. 110). ‘ ; ÿ 

(3) Brigantin : petit batiment à voiles et à rames Frégate : bâtiment à volle non 
ponté inférieur à la felouque. Très rapide, elle avaït au plus huît à dix hommes d'équi- 
page. Les frégates servaient de canots de bord aux gros navires. Plus loin, dans un 
développement à propos de Sonsse, nos auteurs assimilent brigantin et frégate 


{3} Folfola. Tot du groupe de Malte. Ce nom dérive de feljel piment. Le nom actuel 
est Filfle. 


ts) Appelé Pure «e Rameda dans l'Atlas Catalan. (Op. cif.. p. 1891. 


{1} Golfe de Solloum. Le fond de celui-ci est à 90 milles de l'Ile Ishailah Pour sa 
position, voir Je carton que Jui consacre la carte n° 2351. 


@) Lanfreducci et Bosio distinguent en somme dans le grand golfe de Solloumn : 


de la carte ne 51 (voir carten spécial}. 


Colomhes 
OL 


P. Solon 
(x. 60) 


P. Solim 
(M. 10) 


de source. plus à l'Ouest, il y a deux criques® meilleures où on 
fait également de l’eau. À l'entrée de ces criques il y a un récif. Tou- 
tes ces criques souffrent des vents du large. 

Cap Luco, © à 20 milles environ de Port Solimano, offre un bon 
abri contre les vents d'Ouest-Nord-Ouest, pour un grand nombre de 
vaisseaux. On peut également y trouver de l'eau, mais peu. Il ya 
sur le cap des bancs qui s’avancent à un demi-mille en mer. À un 
mille sur la côte, après les bancs du cap et à l'Ouest, se trouve un 
petit rocher qui ressemble à un lion. . ee 

Sur les 350 milles environ, qui séparent Alexandrie de ce point, il 
y a différents ports et abris, mais tout remplis d'ilois, d’écueils, de 
bancs, de roches coupantes 6) et de mauvais ancrages. 


P. Trabuco Port Trabuco (Tobrouk), © à 50 milles environ du Cap Luco, est 


d'une grandeur suffisante pour contenir n'importe quelle grande floi- 
te. M Seuls y sont dangereux les vents d'Est-Nord-Est. Il n’a aucune 
aiguade. On voit les ruines d'une ville, et au Sud, sur une montagne, 
une tour, appelée vulgairement Tour de Roland, qui sert à signaler 
ce port et permet de le reconnaître en venant du large. Il est inbabité 
et désert. Il y a, à quatre milles dans l'Ouest, une crique sableuse, où 
à côté de certaines pierres blanches on trouve un peu d'eau, mais très 
saumâtre: à un quart de mille au dessus, dans les terres, en allant 
vers le Sud, on rencontre quelques citernes contenant en abondance 
de l'eau excellente. Des bancs de pierre et de sable vont depuis le 
cap de ce port jusqu’au premier écueil de la Patriarca. ® Celle-ci 
est également formée de bancs [couverts] d'algues qui vont de ce pre- 
mier écueil jusqu'aux trois autres qui en seront à environ huit milles. 


6) Segatore dans le texte. Segetore qualifie un fond de mer où à cause de l'existence 
ée coraux où de rochers, on risque de voir scler peu 


p ] antique Pyrgos 
Le Ce marque sur mue colline au N. de 1a baie. La baie ellemème était Andipyrgos 
nom d'où dérire celni de Tohrouk. , 
M) Armate dans le texte. Ce mot veut dire fotle et non pas armée. Comp. l'espagnol 


trachos. Co port qui est à 4 
@) L'appellation Pairiarca dérive du num antique Ba me Si l'appelle 
é une sorte d'estuaire. La carie 
Rs TT a | tropié 
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La Patriarca est à cinquante huit milles environ de Port Trabuco. t« patriarek 


Etant donné l'existence des bancs dont il a été parlé, elle forme un abri 
pour un très grand nombre de galères. On y entre par le Sud-Ouest. 
En face de l'ouverture de ces bancs qui est au Nord-Est, il y a dans 
le rocher le plus près de la terre ferme deux puits, dont l’un contient 
de l'eau très saumâtre. Sur la terre ferme, en face du premier écueil 
des bancs qui est le plus à l'Est, il y a une très belle fontaine nommée 
Vancilla. ® Pour y faire de l'eau il faut entrer par l'Ouest vers le 
Petit Ilot, c'est-à-dire l'écueil le plus rapproché de la terre ferme; en 
tenant l’Ilot au Nord-Nord-Est les galères pourront accoster et faire 
de l'eau. Par un autre chemin, les esquifs eux-mêmes ne peuvent ac- 
coster à cause des grands bancs. À noter que pour entrer à la Pa- 
triarca il faut, en partant de Port Trabuco, reconnaître une île qui 
est en mer au Nord-Est et passer loin au large de celle-ci pour éviter 
les bancs précités. À noter encore que depuis la Vancilla jusqu’à Bo- 
nandrea il n'y a aucune aiguade pour les galères. 
La Bomba 49 est une île qui se trouve à douze milles de la Patriar- 
ca au Nord-Est et à cinquante milles de Port Trabuco à l'Ouest. Elle 
a environ un mille de tour, n'est ni très haute ni très basse. Elle est 
‘plaîe au-dessus, de forme ronde. C’est une bonne stationtt) el ancrage 
pour des galères en grand nombre, parce qu'en cas de mauvais temps 
elles peuvent entrer à la Patriarca, comme il a été dit. Il y a vers la 
côte à l'Ouest un écueil nommé le Baril, à deux milles de terre, en- 
touré de bancs. 
Le Cap des Salines, sur la côte, à vingt-cinq milles environ de la 


Bombe, offre de bons abris pour se tenir prêt à appareiller d'un “ 


côté comme de l’autre, tant à l'Ouest qu'à l'Est. Il n’y a pas d’aigua- 
de pour les galères. II faut passer à un demi-mille au large du cap 
à cause des bancs qui l'entourent. À l'Ouest, à dix milles environ sur 
la côte, se trouve une crique nommée la Rivière du Cap des Salines. 4% 
Elle se reconnaît par une très haute montagne de sable blanc, qui 
reste au Sud. Il n’y a pas d’abri, sinon contre les vents de terre et 


er 


(9) La carte n° 9351 ne marque pas de fontaine auprès de l'emplacement de l'ancienne 
Batrachos. D'AVEZAC, Op. cit. p. ®, y signale l’Aïln El Ghazel ou source des Gazelles 
qu'on voit également sur des cartes italiennes récentes. Pancilla est évidemment Ja 
déformation d'Aiën El Gbazl. C'est là que commence le golfe de Bomhs 
qui limite à l'E. Ja e. 

(0) L'ile Bomba ou Bhurda de la carte no 92351 est à une quinzaine de milles au 
K.-K.-W. de l'entrée de l'estuaire de la Pairiarca. D'AVEZAC, l'assimile À l'Ile Platée de 
l'antiquité. (Op. cit., p. 91-29). 


‘ (11) Stania, dans le texte. Ce mot signifie chambre, endroit où l’on se tient (@n verbe 
siare se tenir). En l'espère « station, abri, moutllage ». 

(19) Le Capo «œclle Saline correspond au Ras Et Tyn de la carte no 2%1. C'est l'an 
cienne pointe Chersonesos, à 20 milles de l’ile Bomba La crique y est marquée, mais 
sans indication de nom. Un oued s’y jette que la carte en question appelle O. Aghik. 


Rivière 
saumâtre non 
douce 


—_ A9 — 


pouf quatre ou cinq galères. On pourrait parfois y faire l’aiguade 


pour une grosse flotte, mais on ne peut avoir confiance là-dessus, 

parce que c’est une chose accidentelle, l'eau étant parfois douce et 
parfois salée. En effet, en descendant de la montagne la rivière for. 
me près de la plage un étang dans lequel par coup de vent de Nord 
débordent les eaux de la mer. Mais elle n'est jamais assez salée pour 
ne pas pouvoir apporter quelque soulagement en cas de nécessité. 

L'hiver, les eaux coulant avec plus de force s'ouvrent une embouchure 
dans la mer; elles semblent plus douces par temps calme. Mais l'été 
l'embouchure étant quasi fermée, l'eau se trouve grâce à l’ardeur du 
soleil et à cause des apports de la mer plus salée qu'en hiver, comme 
il a été dit. On a fait plusieurs fois cette expérience : cette eau faite 
en été après avoir été reconnue assez douce, redevient si saumâtre 
après avoir été mise deux jours dans des barils qu ’on ne peut la boi- 
re. À trenie milles de cette crique sur la côte on trouve les deux 


Ecueils du Cécueils du Cap Buon’Andrea qui sont à quatre milles en mer et si 


rapprochés l'un de l'autre qu'ils se touchent presque. Comme ils sont 
assez grands ils constituent un bon abri contre le vent de Nord. Au 
Sud de ces rochers, à terre, il y a de l’eau que les Maures ont l’ha- 
bitude de puiser avec des outres; mais elle est très difficile à prendre, 
ces Maures étant vigilants, courageux et cruels. C'est le premier en- 
droit où l'on commence à voir des gens à terre, toute la côte étant in- 
habitée et déserte jusqu’à Alexandrie. Ces écueiïls sont à 30 milles 
environ de Bonandrea. 


€. Bonandres D'après la carte, le Cap Bonandrea 4% se trouve à environ cent mil- 


(LL À) 


les à l'Ouest du Cap des Salines, mais d'après les marins il ne doit 
pas être à plus de soixante-dix milles. Il n'a d'abri qu'à l'Est pour un 


au ou 


{U23) Lanfredueci et Bosio nous ont parié de le 
qui se creuse à 10 milles de celui-ci. A % milles plus à l'W., ils placent les deux 
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u le 
carte. Helel signifie croissant en arabe. Ce nom s'explique par la courbure de 
“Notons qu'il n'est pas du tout question dans notre texte de 
s'éève aujourd'hui à la bouche d’un oued à 11 milles à l'Est des îles Kersah. 
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grand nombre de galères qui y sont en sûreté des vents d'Ouest. tt 
Dans un endroit situé à deux milles environ plus à l'Est on peut - 
faire de l'eau pour une grande flotte, une grande source tombant 
de la montagne (. Cette eau disparaît dans la plaine, puis ressort 
et jaillit en grande abondance à la plage où on la voit de quelques 
milles en mer sortir des rochers en grande quantité. Mais quand 
il y a du vent et un peu de mer du Nord ou du Nord-Est on ne peut 
faire de l'eau en cet endroit, les esquifs ne pouvant y louvoyer. Dans 
ce cas, plus à l’Ouest, et à environ un mille et demi plus près du 
cap, on trouve une fontaine avec un abri pour. les esquifs, où on 
peut faire de l'eau pour quatre galères. Au large du cap il y a un 
banc à une portée d’arquebuse: il faut donc passer au large. : 

Ce pays, depuis les rochers susdits, est toujours fréquenté par 
les Maures ou Arabes, qui font paître leurs troupeaux; ils vivent 
sous des tentes car ils n'ont pas de maisons fixes. Ils vont errant 
et parcourant ces régions jusqu'à Tripoli. Les Maures ou Arabes 
de Bonandrea ont l'habitude de voir avec plaisir et de traiter ami- 
calement surtout avec les galères de V. S. Ill”, en racontant ce 
qu'ils savent des Turcs, en portant des vivres frais tant en viande 
de chèvre, de mouton 49, d'agneau, de chevreau, qu'en beurre, 
lait, et miel. ls ne les vendent pas à deniers comptants, mais ils 
les troquent, c'est-à-dire qu'ils les échangent contre des marchan- 
dises ou des vêtements qu'ils acceptent volontiers bien qu'usés et de 
peu de valeur. On assure le commerce avec eux en donnant et en 


AS Yoir dans 1 carte ne An le carion spécial de Marsa El Hub 
L'aiguade est 
le ri 
ep es de ee 
Us) Capo d'acqua « source » . C'est ainsi que dans les Apennins source 
vière Volturno s'appelle Capo Volturno, etc. Il y a en arabe une ee 


séchée sé conserve dans l'idam ! Quant au SMER, ‘beurre fondu 


É 
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Hi 
ii 
8 
ns 
f 


; et Bosio. Notons cepeniant 
que dans les italiens modernes sur la Libye, le terme mantece 
génétal aussi bien à L'idam qu'au smen. ” 7” en epviique en 


C. Rizuto 
(M. 7 


— 196 — 


prénant un otage par tribu, en hissant les drapeaux blancs sur Îles 
esquifs tandis qu'eux, à terre, mettent quelques morceaux d'étofles 
blanches sur leurs javelots49. On veille qu'il ne leur soit fait au- 
cune insulte et qu'il ne leur soit rien pris dans les environs, ni per- 
sonnes ni marchandises, pour qu'ils restent amis de façon à en avoir 
les facilités susdites. Ainsi, certaines galères de Malte ayant pris une 
fois du temps de Mons’ Ill” de la Valette, de bonne mémoire 4 deux 
Maures de Bonandrea, la chose lui déplut et il voulut qu'ils fussent 
ramenés dans leur pays et mis en liberté avec des présents. On fait 
beaucoup de gentillesses au Maure qui est retenu dans la galère 
comme otage, et on le renvoie toujours avec un cadeau, soit un bar- 
racan (#), soit une canne (*) de drap de chiourme, avec quoi ils s'en 
vont très contents. 

En suivant la côte on ne trouve jusqu'au Cap Rizuto autre chose 
de notable que deux bancs proches de terre où la mer brise et les 
recouvre. À environ dix milles du Cap Bonandrea à l'Ouest, un peu 
plus loin, à environ six milles sur la côte, on trouve trois rochers, 
qui forment un petit abri nommé Marzasusa (Marsa Souza) 9. Quel- 
ques petits garbes %% vont y charger du beurre, mais ils ne se ris- 
quent pas à y aller en hiver. Il n'y a là ni ancrage ni abri pour ga- 
lères et bien qu'il y ait de l'eau à terre, elle est si bien gardée par 
des Maures qui y habitent à l'arabe qu'on ne peut en faire. 

Le Cap Rizuto, éloigné d'environ soixante-dix milles du Cap Bo- 


(19 Zagagtie dans le texte. À propos de cette arme, SAvaRY me HEËVES écrivait jadis - 


l'arçon. Ces zagayes ressemblent à'nos piques, sinon qu'elles sont ferrées par les 
: les cheval 


Frs 
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sd 
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manient et y 
ce, qu'ils en percent de honnes cuirasses, ainsi que j’ay oüy dire 
CR ee An rene, 
ne C ne descendent point de cheval, 
amassent, ER nn ne pied hors de l'estrier gauc 
pomme de la selle, tandis qu'ils portent l'autre en terre pour 
ave un petit crochet de bois, qu'ils portent à cest effect ». 


FE 


(19) De la Valletie fut Grand Maître de l'Ordre de Malte d'août 1557 à août 1588. 
- me: sont pour bone memorla, expression indiquant qu'on parls & 


Er $ 


en îitalien tantôt le sens spécial de burnous, vêtement de laine 
bisnche qui consiste en une ample mante avec capuchon et tantôt le sens plus général 
de ouezra ou de sefsari, grandes pièces d'étoile, dont les indigènes s'enveloppont Je 
CDS. 
es A One A A D ee 
canne, avons-nous dit dans notre avant-pronos, est égale à 2 23 


(22) L'antique Apollonie qui servait de port à Cyrène. 


Lare ot SxRvoer — Le Golfe de Gabès en 1888, Paris, 1988, D. 357. 
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handrea M, ne délermine d'abri qu’à l'Ouest contre les vents d'Esi, 
pour beaucoup de galères. À partir de ce cap commence le Golfe 
de la Sidera (Syrie) et la côte change de direction. Celle-ci depuis 
ce cap jusqu'à Alexandrie est toujours Ouest et Est. À partir de ce 
même cap jusqu'à Bernichi (Benghazi) la côte court du Nord-Est au 
Sud-Ouest. 

Au-dessus de ce cap il y a un puits d’eau saumâtre proche de la 
plage; on voit rarement des hommes à terre. En venant de l'Ouest 
par la côte on reconnaît ce cap à une bâtisse en ruines qui le sur- 
monte. Plus à l'Ouest, à cinquante milles du Cap Rizuto, se trouve 
un rocher nommé Talametia (Tolmeta)®. Avec les vents d'Est on 
peut y faire de l'eau parce qu'il y a une rivière qui débouche à la 
plage. On y aperçoit une grande quantité de Maures, mais il est 
très difficile avec des galères et des gros vaisseaux d'en prendre 
aucun, tant pour la difficulté de débarquer que parce que les gens 
de cette côte se tiennent sur leurs gardes avec grand soin. Cepen- 
dant, avec des brigantins et d’autres vaisseaux plus petits on peut 
toujours prendre quelques Maures. 11 faut suivre la côte à un bon 
mille au large, parce qu'il y à des bancs sous l'eau où s'échouent 


ceux qui ne s’en aperçoivent pas. 


Bernichi (Benghazi)®9, situé à environ 150 milles du Cap Rizuto, 
passait autrefois pour être un bon port. Cependant, aujourd'hui, 
les fonds ayant diminué, il n'est praticable que pour les garbes, 
petits vaisseaux, qui y restent par tous les temps. Ce n'est que par 


grand calme que les galères peuvent y entrer une à une. Le port 


ne peut en contenir plus de sept ou huit à cause des grands bancs 
qu'il y a dedans. On y trouve d'habitude quelques garbes qui char- 
gent laine et beurre, ce port étant le marché des Maures. Mais 
ceux-ci sont très difficiles à capturer, élant vigilants, belliqueux, 
avec une grande quantité de cavalerie armée de javelots. Bien qu'il 
y ait de l’eau, ils empêchent que l'on en fasse. 


Talametta 
(M. 50) 


Mileli 
(M. 30! 


P. Zinacri 


P Sabaris 


P. Sable 
(M. 0} 
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Milelli®, dans le golfe de la Syrte, est un port à trente milles de 
Bernichi. il y a à son entrée un flot de lrois milles de tour. En 
dedans de l'ilot, au Sud-Ouest, se trouvent des bancs qui se pro- 
longent pendant six milles. Entre les bancs et le continent il ÿ a un 
espace de huit milles où l'on peut mouiller par tout temps et où 
une grande flotte peut rester en sécurité. À un mille dans les terres 
passe une grande rivière nommée Carcora, qui suit le rivage durant 
30 milles vers l'Ouest jusqu'à nr où elle se jette en mer à tra- 
vers une plage (#. 

Zinacri, port situé à 80 milles de Milelli. Ces 80 milles sont tous 
en côte et plage. Il y a à 30 milles plus à l'Est un très grand port 
nommé Sabarins, en forme de golfe de 70 milles de tour, dont on 
ne fait ni mention ni cas, parce qu'auprès de l'entrée et intérieure- 


ment il est si plein de bancs que l'on ne peut y.entrer ni mouiller 


sans grand danger. Mais Zinacri est un bon port avec deux bas- 
fonds et un petit îlot dans le genre de la Forfola; on peut s'y amar- 
rer par la proue. C'est une bonne station pour cinq ou six gros 
vaisseaux 9. A terre il y a de très bonne eau; mais elle est exces- 
sivement difficile à faire à cause du grand nombre d’Arabes qui par- 
courent la campagne, armés de javelots et à cheval. 


CG. — Tripolitaine (1 


Sabia, port également situé dans le golfe de la Syrte, est à 70 


(27) Le nom de Milelli (le Miles de l'Allas Catalan loc. cit) n'est pas marqué sur les 
cartes modernes. Il est notamment absent de la carte n° 3692 de 1a : 
Côte Septentrionale d'Afrique — Golfe de la Grande Syrte levée en 1816 par E. MOv- 
caxz.….. publiée au Dépôt des Cartes et Plans de la Martne, 1578. La 
Lanfreducci et Bosio est la baie de Carcoura actuelle. 


(28) I ressort de ce texte qu'il y aurait en ce point du littoral une sorte de lagune 
ou sebkha parallèle au rivage sur une longueur de 30 milles, dite 
coura, et qui déboucherait en mer à l'endroit appelé Milellf La carte ® 
indique Carcoura à 50 milles au sud de Benghazi. Elle ne dessine en ce lieu ni 
gune, ni port, mais seulement une petite baie. 


(@} Nos auteurs signalent à 50 milles au Sand de Mileili le port de Sabarins et à 
20 milles à l'ouest de celui-ci le port de Zinacri. Dans les mêmes parages, l'Atlas Ce- 
talan mentionne successivement à l'Ouest l’un de l’autre - Wiles, Carcora, Carcorela, 
Sarabitum, Cambra, Zimara, Illa de Occls. La carte n° 3602 nous montre, à environ 
5 milles au Sud de Carcora, le mouillage des 3 Ecueils et des 2 lots qui devait être 
le port de l'Agedabia du Moyen Age aujourd'hui ruinée, puis à 10 . 12 milles plus 
loin, les îles Legarah ou Sidre et Hericha ou des Oiseaux, enfin à 5% milles de cette 
dernière la Marsa Brega qui serait ainsi Zinacri (voir dans la carte précitée, 
carton spécial intitulé Port de Brega). 


(1) Sous ce titre mis par nous se suivent Jes localités de la Tripolitaine actuelle et 
‘non celles qui dépendatent en 1587 du pacha de Tripoli. 


; 
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milles de Zinacri®. Toute cette partie de côte est pleine de bas- 


fonds, d’îlots ou écueils avec de très mauvais ancrages, le fond étant 


de roche dure. Port Sabia est placé sur le cap où finit le golfe de 


la Syrte. Celui-ci, de cap en cap, c'est-à-dire du Cap Sabia au Cagf: de ia Syrte 


d'Orta®), mesure 96 milles. La majeure partie de la côte est formée 
par une plage jusqu'à la ville de Naim, sauf sur le cap de Port Sa- 
bia au Sud-Ouest où il y a un petit flot de six milles de tour, entre 
lequel et la terre ferme on peut mouiller plus de trente gros vais- 
seaux. en sécurité par tous les temps, étant donné qu ils sont cou- 
verts par le cap et par l'ilot. 


Naym ville, à 70 milles de Port Sabia, dans le golfe de la Syrie, Nez ville 


est habité par 6.000 Maures. Les environs de la ville sont pleins de 


tentes arabes et de cavalerie en grand nombre. Pour la prendre il. 


faudrait une armée véritable. Cetle ville, riche de toute sorte de 
marchandises barbaresques, est commandée par un cheikh nommé 
Abdalla, vassal du Turc. 1! dépend du Pacha de Tripoli, contre le- 
quel il s'est cependant révolté plusieurs fois et a fait une guerre 
dure car son autorité s'étend du Cap Bonandrea jusqu'à Tripoli. 
Naym n'a aucune forteresse; elle est simplement entourée d'une 
muraille en pisé. À sept milles à l'Ouest il y a une grande rivière qui 
débouche dans la mer; elle est à 42 milles à l'Est du Cap de l'Orta. 

Le Cap de l'Orta, à 20 milles de Naym, est un cap découvert, 
sans abri. Là finit le Golfe de la Syrte. 

La Xibeica, ou Scibeca (Port Chebec)), à 70 milles du Cap d'Orta, 
est un très piètre port pour les Chrétiens. On peut en effet y avoir 
tellement d'ennuis du côté de la terre que si les vents du large se 
mettent à souffler on court le risque de perdre les vaisseaux et les 
gens. L'entrée est à l'Est-Sud-Est; le port ne peut contenir que 
quatre gaières, car il n’y a qu'un seul petit môle. On y est en sû- 


tan, la carte ne 3602 nous indique successivement : 
| milles de Marsa Brega l'Ile Bou Cheilfa, à 30 milles à l'W.-N.-W. car la côte se 
relève le Ras Ali entouré de dunes, à 10 milles au delà le Ras Multaranik, à 10 

i . à 30 miles au delà les Ras Bengahouah et El Berekx, 
a et à 30 milles encore à l'W. le Ras Sultane, soit de 
milles. ; 


(3) Le Cap d'Orta ou de Sort, Caro de. Sorta de l'Ailas Catalan est le seul poînt à 
prés identifiable de taut ce secteur. Il correspond au Ras Sultane de la carte 
#02. Le cap Sabia ou cap du Sable signalé par nos auteurs à 30 milles de Zinacri 
et à 90 du cap d'Orta tomberait ainsi au Ras Multaranik. 


(4) Lanfreducti et Bosio disent que Naym est à $0 milles à l'Est du cap d'Orta. 
Entre les deux, il y a un oued qui se jette en mer 4 environ 7 miiles à l'W. de Naim 
et à une douzaine à l'Est du cap d'Orta Cela ne cadre pas avec la carte n° 3602 qui 
met le. Ras Naim à 8 milles à l'W. du Ras Sultane. Pour résoudre la difficulté, fl 
conviendra d'attendre d’avoir des levés terrestres précis de ces parages. 

(5) Le port Chebec ou Marsa Zafrane est marqué par la carte n° 360? à une cin- 
quantsine de milles à lW. du Ras Sultane ou cap d'Orta. 11 est l’objet d’un carton 
spécial. Notons que le X en maltais et le Sc en italien se prononcent comme notre Çh. 


. 
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reté contre tous les vents. Cependant ce n'est pas une station pour 
nos galères, car elles seraient trop en dedans du golfe, à décou- 
vert, et avec peu d'espoir de gain, les garbes s'y trouvant rarement. 


Il y a un puits d’eau douce en terre ferme. 
Jusqu'au Cap Misurata la côte court du Sud-Est au Nord-Ouest; 


, lle est pleine de bancs très étendus nommés le Banc de Sendich ®. 


de et Au large de Scibeca, à cinquante milles au Nord, se trouve un im- 


mense plateau sous-marin, presque ovale, de quarante milles de 
tour, de sorte qu'en partant du Cap Misurata on doit se diriger 
droit sur Bernich pour se garantir contre les vents dangereux, ce 
golfe de la Syrte étant très mauvais (. 


c. Misurata Le Cap Misurata, à 160 milles environ de Scibeca, possède un 


(M. 100) 


abri contre les vents d'Ouest pour de nombreuses galères. En creu- 
sant le sable auprès de la plage, non sans quelque difficulté et dé- 
rangement causés par les Maures de terre, on peut faire de l'eau. 
On peut encore en faire dans un endroit nommé le Ginipero, situé 
à 12 milles de ce cap vers l'Est®. Des Maures y habitent assez loin 
de la plage dans un village ® sur lequel on n'a pu avoir plus de ren- 
seignéments (®. On reconnaît ce cap de loin à certains palmiers et 
dattiers qui y-sont plus nombreux et épais qu'ailleurs. Il yaà ce 
cap certains écueils qui constituent un abri pour des frégates et de 
petits garbes. 

En partant de ce cap et en suivant la côte [on trouve] à 20 milles 
2 l'Ouest un endroit nommé Hammemet tt}, où l’on ne peut accoster 
avec des galères à cause des bancs qui sont au dehors. Là, dans les 
rochers du rivage, se trouvent quelques sources 4% où l'on peut par 


temps calme envoyer faire de l'eau pour les galères. Maïs on ne pour- 


(@) On appelait jadis Secco di Sendich. sèche ou banc de Sendich, la partie occk 
dentale du golfe de la Grande Syrte à l'W. dn cap d'Orta, la partie orientale ayant 
plus spécialement le nom de golfo delle Sidera. Après le caro de Sorta, l'Atlas Ca- 
. talan porte Sibecha, Casar Saylon, golfo & Zcdico. 
Les navires européens n'avaient que faire dans la Grande Syrie. Les 247 milles 
a 2 en Mesraia Benghari sont la corde de l'arc que dessine le littoral de Ja 
Grande Syrte. 


8) Mesrata plage Ginipero signifie genevrier. 


(11) La carte ne 3568 — Côte Scptentrionale d'Afrique, partie 
poli et le cap Misratah, levée en 1816 par E. MOUCHEZ... 

et Plans de la Marine, 18717, ne porte pas le nom d'Hammemet. À 30 milles à l'W. 
du cap Misratah, elle indique une petite crique près dun R Youdi. 
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ra la faire qu'avec de très grands risques d'être attaqués par les 
Maures. 


Port Magro (%, à 70 milles environ du Cap Misurata, a une tour P. Mage 


“avec quelques maisons de Maures, sans. artillerie. Au dehors, au 
Nord-Nord-Est, se trouvent des bas-fonds qui constituent un abri 
à l’intérieur. C’est une bonne station pour vingt vaisseaux par tous 
les temps. 

Magro est un grand village habité par des Maures, où on charge 
des dattes et des nègres qui descendent du Fagiano ou Feisan (Fez- 
zan) qui est le pays de nègres le plus voisin de cette côte. Ils passent 
à Tripoli avec des petits garbes. Pour piller ce village, il faut au 
moins vingt galères étant donné le grand nombre de Maures à che- 
val. À proximité de ce village passe une petite rivière qui débouche 


dans le port où les galères peuvent faire de l’eau en tenant le canon 


à la proue. On trouve Locata (Lebda), ville en ruines sur la côte, 
avec quelques Maures à côté de l'île qui suit (4, 

Tesura, ou Tagiura (Tadjoura), à 60 milles de Port Magro U), est 
un flot de quinze milles de tour. inhabité, situé à trois milles de la 
terre ferme 46, avec laquelle il fait un canal où l’on peut mouiller 
avec huit ou dix galères, à l'abri par tous les temps. On peut pas- 
ser en dedans avec n'importe quel grand vaisseau. On peut faire 
de l’eau sur la terre ferme à quelques puits qui s’y trouvent, sans 
risque d'être inquiété. A trois milles plus à l'Ouest, dans les terres, 
on trouve le village de Tagiura, peuplé de dix mille âmes, riche et 
plein de gens courageux (7. On ne pourrait le piller avec moins de 
trente galères et des bonnes troupes. Il est vrai qu'il n’est entouré 
que de murs en pisé. À six milles plus à l'Ouest, il y a un village 
nommé Seghel ou Sael (19, 

Ziletta (Zliten), à huit milles de l'île de Tesura, est un village sur 


(13) Porto Magro est la Marsa Ougra que la carte n° 3588 place à 59 milles du cap 
Mesrats. 


(44) La ville maritime ruinée de Zocata ne peut guère être autre chose que Lebda 
(Lepis Magna) patrie de l’empereur Septime Sévère, à 2 ou 3 milles au N-W. de 
laquelle, sur la même baie, se voit la bourgade actuelle de Homs. 

(5) De Marsa Ougra à Lebda, il y a une douzaine de milles. On ne comprend 
donc pas comment Lanfreducci et Bosio peuvent- dire ici que Locata est voisine de 
l'ile de Tadjoura, alors qu’au début du paragraphe suivant, {ls marquent 60 milles 
entre Marsa Ougra et cette même île. De Homs au cap Tadjoura il y a 60 milles sur 
la carte n° 3588 et 75 de Marsa Ougra au même cap. : 


6) L'isolotto de Tadjoura de nos auteurs est un simple banc sous-marin. 


7 La ville de Tadjoura est dans l’intérieur des terres à environ 3 km du cap 
du même nom, et à 12 ou 13 km à l'E. de Tripoli. 


(18) Les cartes italiennes les plus récentes donnent le nom de Sahel non pas à un 
déterminé, 


hameau , Mais à un ensemble de hameaux et de palmeraies qui réunit 
l'ossis de Tadjoura à celle de Tripoli. Sahel en arabe signifie « côte ». 


FE) 


Ziletta 
(M. 6) 


Rioverde 
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le rivage, habité par les Maures, grand, riche et plein de toute sorte 
de marchandises barbaresques, en particulier, huile, safran, dattes 
et nègres qui viennent également du Fagian ou Feisan, pays des 
nègres. Lorsque ceux-ci doivent aller dans le Levant ils vont à Port 


Magro: si l’on veut les conduire vers l'Ouest ils viennent ici à Ziletta. 


Celui-ci est situé sur une hauteur à trois mille du rivage 4%. On pour- 
rait le piller avec mille arquebusiers, mais il faudrait faire vite 
ayant que les Maures ne descendent des montagnes. Ils ne peuvent at- 


taquer qu'à pied avec les javelots, le pays montagneux ne permettant 


pas de se servir des chevaux. Les arquebuses légères feront un grand 


effet; ces Maures les craignent beaucoup. Les galères pourraient at- 


tendre le temps à l’île de Tagiura et, s’il est favorable, venir débar- 
quer au rivage, car elles peuvent accoster avec l'éperon à terre. 

Tout proche se trouve Rioverde où l’on peut faire de l’eau à une 
rivière, mais de nuit et rapidement pour ne pas être inquiété. On peut 
aussi faire de l’eau à un endroit nommé les Palombes blanches (0, 
à vingt milles de Misurata. On le reconnaît à trois montagnes blan- 
ches de sable. Au pied de la montagne. sur le rivage, en creusant le 
sable à une palme [de profondeur], on trouve l’eau en abondance 6). 

11 y a la Miscia (Menchia) de Tripoli avec un grand nombre d’hom- 
mes et de très bons gardiens (#). 


(19) La partie de notre relation concernant le secteur Mesrata-Tripoli n'est pas 
très satisfaisante. Après l'erreur consistant À placer l'Henchir Lebda à la fois près de 
la Marsa Ougra et de Tadjoura, en voici une antre plus grve. La Ziletta dn texte, 
comme nom et comme situation sur une hauteur à quelque distante de la mer. ror- 
respond à Zliten. Mais, loin d'être à 8 milles de Tadjoura, Zliten git au contraire 
bien plus à l'Orient, entre le cap Mesrata et Marsa Ougra. à 42 milles du premier 
et à 10 milles de la seconde. C’est donc le commerce destiné au Levant qui aboutit à 
Zliten et celui pour le Ponent qui arrive à Marsa Ougra. 


(2) « Les Colombes Blanches ». Notons qu'a 20 milles du cap Mesrata, nos auteurs 
nous ont déjà signalé un endroit appelé Hammamet et qui est également une honne 
aiguade. Ils ne se sont pas aperçus que Hammamet et les Palombe bianche n'étaient 
qu'une seule et méme chose, car hammamet est en langue arabe un pstit pluriel de 
hamam « pigeon » et veut dire « quelques colombes » (trois où quatre par exemple), 
ce qui cadre bien avec les trois dunes de sable blanc mentionnées au lex‘. De même, 
leur Rioverde semble assimilable à la rivière de Porto Magro. Ce serait le Cynips 
de l'antiquité. 


(21) Ce développement constitue une digression qui a rejeté nos ‘auteurs bien à l'E. 
de Tadjoura. Ils refont maintenant route à l’W. et parlent tout à coup de Tripolt et 
de son oasis. Le bon ordre voudrait que la phrase « Vi à In Miscia…. » fût à la fin 
de l'alinéa suivant. On a l'impression que toute cette partie de la relation de Lan- 
pet et Bosio a souffert de l’inattention du ou des copistes qui ont pu se suc- 
céder 


{®) L'casis de Tripoli porte en arabe le nom d'Æ! Menchla. Ce mot est le participe 
passé féminin du verbe necha qui signifie « grandir, naître, pousser (en parlant des 
plantes), sourûre {en parlant de l'eau) ». En Tunisie, à quelques kilomètres à l'W. 
de Thala, on a une Aïn El Menchifa. Dans l’onsis d'El Hamma de Gahès une par- 
celle complantiée de 57 palmiers s'appelle El Menchla. 
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Tripoli de Barbarie 83}, à quarante milles de Ziletta(), est une ville, c.. de Tripoi 


une forteresse et un bort. de mer dont on parlera en détail le moment 
venu, ainsi qu'il a été exposé plus haut. À douze milles à l'Ouest se 
trouye Zanzera (Zanzour) #). 


Tripoli-Vieux, à trente milles a |’ Ouest de Tripoli &), est un villa- Tripoli vieux 


M 


ge peuplé par un bon nombre de Maures. Il est abrité des vents de 
Nord-Est, ayant un petit golfe dans lequel it y a quelques rochers et 


où l'on rentre par l'Ouest. Les vents à craindre sont ceux de Nord et 


de Nord-Ouest. 
A dix milles à l'Est, se trouve un village né la Meya (7, à dix 
milles du rivage, et un autre encore plus à l'Est nommé la Zevia 


(Zaouia). Pour agir tant contre ces villages que contre Zanzura, les 


galères ne peuvent accoster qu’à Tripoli-Vieux, ce qui rend aux ga- 
lères de course l’entreprise impossible. 

Zuaga, à 25 milles de Tripoli-Vieux et à un mille et demi dans les 
terres, compte environ cinq cents âmes. C’est un lieu ouvert, avec 
une tour au milien, refuge habituel des habitants. Son rivage est une 
plage découverte. 

Zuara (Zouara), grand village de deux mille habitants, à environ 
douze milles de Zuaga 69) et à trois milles dans les terres. a des 


(23) Tripoli, jadis appelé Tripoli de Barbarie pour la distinguer de Tripoli de 
Syrie. C’est l'antique Œa. 


(4) Après nous avoir dit précédemment que Ziletta est à 8 milles de Tadjoura qui 
est elle-même à une douzaine de milles de Tripoli, nos auteurs nous indiquent ici 
qu'entre Ziletta et Tripoli il y a 40 milles. En réalité, Ziiten git à une centaine de 
milles de Tripoli (135 km. à vol d'oiseau de Zliten à Tripoli et 60 de Zliten À la ville 
de Mesrata). 


(25) Zanrera, orthographié un Peu plus loin Zanzura, est l'actuel Zanzour qui se 
trouve à 25 km. à vol d'oiseau de Tripoli, au sein d'une petite oasis. 


‘ (9) Tripoli Vieux à 30 milles à l'W. de Tripoli représente l'antique Sabrata de 


Ptolémée, centre officiel de l'espèce de confédération qu’avaient nouée au IV‘ siècle 
les trois villes de Leptis, Œa et Sabrata, ce qui valut à cette dernière le nom de 
Tripolis, nom qui sa transporta ensuite à Œa après l'abandon de Sabrata. Celle-ci est 
la Sabra El Qüima des géographes arabes du Moyen Age. La distance précitée de 
30 milles est trop faible. I1 y a de Tripoli Vieux à Tripoli 40 milles d’après la carte 
no 35064 — Côte septentrionale d'Afrique. Parlie comprise entre Zarzis et Tripoli levée 
en 18176, par E. MOUCHEZ... publiée au Dépôt des Cartes et Plans de la Marine, 1878, 


7 Sur ls chemin parallèle au littoral qui conduit de Zanzour à Tripoli Vieux on 
rencontre successivement :. à une douzaine de kilomètres de Zanzour le hameau d'El 
Malïa (la Meya de notre texte) puis à °0 km. plus. à l'W. celui. d'Ez Zaouia (la Zevia 
de er autours). C'est par erreur que Lanfreducci et Bosio indiquent la Zevia comme 

étant plus au levant que la Meya... 


(98) Zuaga et Euara sont la première à 6 milles seulement de Tripoli Vieux et la 
seconde à % milles plus à l'W. d’après la carte no 3604. I1 faut donc intervertir les 
chiffres des distances données par nos auteurs. Ajoutons que ces deux hourgades et 
oasis de Zouagha et Zouara (orthographe dé la carte n° 3694) portent en réalité toutes 
deux le même nom que l'on prononce ad libifum Zouagha ou Zouarha, la lettre arabe 
rhin se rendant par le son gh ou rh. Pour les distinguer, on appelle le village de 
l'Est Zouagha (ou Zouargha) Ech Chergula et celui de l'W. Zouagha (ou Zouarha) El 
Rharbla. Cependant l’Eleñco dei nomt di localité della Tripolitanta settentrionale, pu- 
blication offictelle du Gouvernement de la Tripolitaine (1915-16), p. 73, écrit différem- 
ment les deux noms en arabe. 


Zouarha El Rharbïa est le dernier à l'Ouest des villages tripolitains qui se succè: 


M. 40) 


Jnaga 


(M. 


25) 
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écueils et des bancs à la plage avec un peu d’abri pour les garbes. 
On le reconnaît à trois palmiers l'un à l'Est et les deux autres placés 
l’un à côté de l'autre à l’Ouest. C'est sous leur couvert que l'on trou- 
ve l’eau sous le sable en piochant. L'opinion universelle des Maures 
est qu'il y a toujours -de l'eau sous les palmiers. La mosquée de Zua- 
ra s'aperçoit d'environ deux milles en mer. Il y a une aiguade au ri- 
vage à une portée d'arc au Sud de cette mosquée. où on a l'habitude 
d'aller faire boire le bétail. 

Le grand étang de Zuara (®), éloigné de la mosquée de six milles 
environ, fait comme un golfe de trente milles, de forme ronde. Les 
bas fonds [qu'il renferme] ne permettent qu'aux petits garbes d'y en- 
trer. Les gros vaisseaux se tiennent mouillés en sécurité au dehors, 
se trouvant à l'abri du banc de Zuara (% qui s'étend jusqu’à la Grop- 
pa d’Asino (#). La profondeur de la mer augmente d’un bras % à 
chaque mille. Il y a à l’entrée du banc du grand étang, du côté de 
la mosquée de Zuara, une autre aiguade très difficile à trouver, 
toute cette pointe étant formée d'une sorte de terrain identique. L'eau 
uné fois découverte est très abondante et suffit pour une grande es- 
cadre; [on l'obtient] en creusant à trois ou quatre palmes dans le 
‘sable, 


D. — Tunisie 


Groppa d'Asino, à environ douze milles de l'entrée du grand étang 
de Zuara, forme un cap dans la mer. C'est un pays où le blé est 


dent depuis le cap de Tadjoura. Bosio — Jstoria, tome IIX, p. 2% signale, outre Tad- 
joura et Tripoli, les casali suivants comme existant un peu avant le milieu du XVIe 
siècle : À l'E. de Tripoli, Ladabus, Alascian, Tegibin, Langir, Lambrozn, Almanxor, et 
à l’W. Ailmaïa, Zanzor, Xercia, Rabta, Tripoli Vecchio, la Zegua, 


(9%) Stagnone dans le texte. Gros étang, en l'espèce « lagune, sebkha » Le 
di Zuara ne pout guère être que l'espèce de golfe que dessine le littoral entre le con- 
tinent et la presqu'ile du Ras Makhabes. J1 commence en réalité à 20 mflles environ de 
Zuara. Sur le se] qu'on tirait autrefois de ce golfe pour l'Europe, voir DE LA PRIMAU- 
bals, OP. cit., D. 152-157. 

(30) Ce secco 4t Zuara est le banc Ehdouz de la carte n° 3604. 

(3t) Groppo ou Groppa d'Asino (Croupe d'Ane) tel qu'il est décrit au début du pars- 
&raphe suivant est yraisemblablement soit le Ras Ashdir, limite de la Tunisie et de la 
Tripolitaine, soit plutot le Ras El Ktef qui est un peu plus à l’W. El Ktef signiñe 
précisément en arabe « l'épaule, la croupe ». Voir sur les divers noms donnés aux 
XVI et XVII‘ siècle À la Groppa d’Asitno notre Expéd. esp. de 1560 contre l'ile de Djerbe, 
p. 99. ; 

(99) Le braccig au brasse est égal au dévelopnement des deux bras d’un homme avec 
le travers Au 6orps, soit 1° 62. 
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abondant. On suit la côte et là commence le banc de Palo qui 
se prolonge jusqu'au Giorgise (Zarzis), à environ trente milles. 
Avant d'arriver au Giorgise on trouve l’étang de la Douane qui 
forme un golfe de 40 milles environ, mais avec très peu de tond: 
les pêcheurs de Djerba vont avec des Petites barques ‘pêcher dans 
l'entrée de cet étang. Cette entrée qui n'a pas plus d'une portée 
d'arquebuse de large [comporte] quelques écueils. Une frégate pour- 
rait y entrer, mais ne pourrait guère pénétrer à l'intérieur. Pour se 
reconnaître en dedans du banc de Palo on procède ainsi :.en jetant 
la sonde avec du suif au bas [du plomb], et en faisant des trous, on 
Juge aux fragments de roche [qu'on ramène,] qu'on est sur la tête 
du banc, qui se prolonge en mer où il y a de vingt-cinq à trente bras- 
ses d'eau; si la sonde rapporte des sables rouges on en déduit qu'on 
est du côté Est du banc; si elle rapporte des coquillages, des algues 
ou de la vase on jugera qu'on est du côté Ouest vers Gorgisi et Djer- 
ba. En naviguant de la pointe du banc vers la terre au Midi, on 
trouvera à la sonde un pas de profondeur en moins environ par mille 
Jusqu'à ce qu'on soit à cinq milles de terre où l'eau ne dépasse pas 
un à deux pas de fond inégal. Dans le banc de Palo il n'y a pas 
d'autre canal pour les galères que celui de l'étang de Zuara E); elles 
peuvent y entrer à marée haute; la mer fait là le flux et Je reflux 
augmentant et diminuant de six en six heures; les eaux sont plus 
hautes que d'habitude à la pleine lune. 

Dans ce chenal, les garbes ont l'habitude de s’échouer et [d’at- 
tendre] pour se remettre à flot la montée des eaux, Pour saisir le 
[bon] moment, ils plantent une pique dans la mer, {au long] de la- 
quelle ils recannaissent la montée des eaux. Dès qu'ils sentent le 
navire soulevé, ils naviguent à la perche comme le font les bateliers 


(1) Ce banc de Palo qui commience à Groppa d'Asino (Ras El Ktet) 
our finir a: 
Glorgise (Zarzis) ou plus exactement au Secco del Giorgise est un base ipécial situé 
au 8. ua Banc dei Hibans. La carte du Service Hydrographique de la Marine no 4247 
rs pl pp : _ Ps n Bahiret El Biban, levée en 1885-1884 sous la direc- 
en 1888, est entièrement consnc ; 

rs ane ce ue : | ? sacrée à ces deux bancs qu elle 

Dans l'Afrique du Nord française les deux lettres arabes d/ et z sont interchan- 
&eablos dans la prononciation. On dit ainsi Zarzis ei Dierdjis. Cette dernière nn . 
ie du Giorgise de nos auteurs. Semblablement, les Européens d'autrefois écri- 
vent Geérba, le Gerbe, Gelves le nom de Djerba. En Algérie, Djidjelll est appelé Gigert 
sn tous les documents français du XVII* siècle. Voir notre étude sur l'Expédition 

fédjelli (1664), Paris, 1806, pp. 64. (Extrait de la Revue Maritime). 


(@) Entre le Ras El Kief st Zarzis, il y «a le lon 

. # g& de la côte deux grandes sebkhas 
= gros le inc des Bibans puis un pou plus au N. la Sehkhet El Mèlah. La description 
fe Sms della Dogana (pécheries, étroitesse et écueils de J'entrée) assimilent celui- 
Le chenal qui seul traverse le banc de ; n 

‘très visible ur la carte ne Do. Palo ot mène dgns la sepkha fe Zougrn 


or 
de Gtorgis 
(M. 80 
Douane 


Région 
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au bord des rivières. Les corsaires emploient les caiques 5) pour 

hasse aux petits vaisseaux. a | 
> “es à dalle distance on $e trouve de terre sur . a 
si l'on est par trente pas de fond on estime étre à la tête du 
est à quarante milles de terre, et ainsi de suite en diminuant . 2. 
pas par mille, de telle sorte que si se trouve par quinze pa R 

rait à vingt milles de terre . | | 
Là de er à trente milles du Gruppo d'Asino, et à trois 
milles environ de l'entrée de l'étang de la Douane, se prolonge 2e 
peu plus de douze milles en mer avec très peu de fond. N ; ne 
passer que les frégates par un petit chenal du co de . ne . 
autres gros vaisseaux doivent passer au large. Sur ces ouze en 
de banc les hommes peuvent cheminer à gué jusqu'à terre. ul 
grand calme l'extrémité du banc se voit au-dessus de la mer sur a 
largeur de trois, quatre jusqu'à huit milles, augmentant toujours : 
allant vers la terre (5. C'est là le meilleur de tous les per ] 
Palo où puissent se sauver Îles petits navires corsaires chrétiens 


chassés par l'ennemi. | | 
La région de Giorgisi (Zarzis) qui à partir de l'extrémité de son 


de Glorgisl banc, au Nord-Ouest, est à dix mille à l'Ouest avec des fonds de 


(M. 10 


vingt pas, forme une crique dite la Ferrera (@) au fond de Le 
trouve ensuite un banc. Avant d'arriver au banc on trouve une sr 
avec une maison en ruines. À un peu moins d’un demi-mille, sur la 
rive, près de cette tour, il y a un grand puits de bonne eau. — 
Après le Giorgisi commence le canal de Djerba, qui, en s’app 
chant de la Cantara (El-Cantara) est tellement à sec que l'on ne peut 
y passer bien que Draut Rais (Dragut Rais), après avoir in ses _ 
lères, les ait passées de l'autre côté du fond à la force de bras 


chiourmes et qu'il ait fait la nique aux galères de Doria qui croyaient 
l'y tenir renfermé (. 


. (3) Caïque, petite barque à rames, servant de canot aux ne fps ne 
(4jLe copiste falt ici une erreur. D'après ce qui précède, S 
tondeur de XV pas, on est à XXV milles de terre. de end à 
(5) Le secco del Giorgist qui débute à 3 milles du es _ a ane ne Où 
42 milles en mer avec très peu de fond est très ne nt DR de 4 en titres 
nn tetes ie de ares à marée basse. Le canaletio 
: ne dizaine s, TTe 
D aqué postage des embarcations sur la carte n° ne Re 
(6) Le pays de Zarzis, est actuellement appelé pes à hotes Fe ns 
ETUI OR its a dell" 1s01a de Gerbi… Elle est située 
sta : ; ar ” 
un ME ets la pointe de 18 presqu'ile des Pi nr ie 
Le canale delle Gerbe est le détroit qui. sépare ln péninsul Le 60 
de ba. La Cantara est El Kantara, c'est-à-dire le Pont, en ss RE GR 
Le ae ue EU CO es de DRE D Pl 
saire, notre opuscule Episodes ; L 


1018, p. 20-30. (Extrait de la Rev. Tun). 
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La tour de la Cantara, séparée du pays de Giorgisi par un canal 
large énviron de deux corps de galère (#), a une fosse où chargent les 
navires de mille à mille deux cents salmes. Ils prennent la moitié du 
chargement ét gardent l'autre moitié prête pour le jour du départ. 
Plus en avant, sur la terré ferme, il y a un pont de pierre dans l'ile 
de Djerba. Il est fait de pierres posées sur le banc dans la mer. Par 
terre, ce pont est à environ dix milles de la Cantara. 

De l'ile de Djerba, de ses forts, abris, aiguade et autres détails il 
sera parlé amplement, le moment venu, comme on l’a dit plus haut. 

La terre ferme opposée à l'île de Djerba est nommée la Bugarara 
(Bou :Grara)(°) jusqu'au cap du banc de Zarad. Si une tempête de 
Nord-Est chassait sur ce banc, il y a un lieu de sauvetage pour une 
douzaine de galères. + 

Zarad (1), à environ trente milles de la tour de la Cantara, est si- 
tuée dans le golfe de Caps (Gabès). C'est un village à quatre milles 
du rivage qui [donne] son nom au cap et au banc susdit et que l'on 
peut piller facilement. 

Gabès, à vingt-cinq milles de Zarad, situé à un tir d’arquebuse du 
rivage, est le siège d’un sandjak-bey. Il a une rivière où entrent les 
galiotes. C’est là une ville ouverte, mais pleine d'une grande quan- 
tité de gens. Auprès de Gabès est un village nommé Zanut (Ghen- 
nouch), et un autre appelé là Metouia, à six milles l’un de l'autre et 
à la même distance du rivage. Il y a deux autres petits villages (9). 
Ceux-ci avec Gabès et tous les autres pourraient être pillés ensemble 


avec vingt galères, en débarquent à un quart de mille de terre, [les : 


navires] ne pouvant flotter au delà, et à deux milles de Gabès. L'eau 
se trouve dans une palmeraie voisine de Zanout, en grande abondan- 
ce, dans le sable, à quatre mille à l'Ouest“) de Gabès. 


(8) Les gdières ayant. envtron 5= 50. de large, cela donnerait 11 mètres comme lar- 
geur du chenal navigable entre le banc de la presqu'ile de Zarzis et celui de Djerba. 


(9) La Tour d’El Kantara, située à une dizaine de milles de la chaussée antique qui 
réunit Djerba au continent, sauf l'interruption de l'Oued El Kebir, est le Bordj Castil 
El Oued, derrière lequel une anse, à la jonction de l'Oued Souk El Guebli et de l'Oued 
E) Kebir, offrait assez de fond aux navires pour qu'ils puissent y charger des mar- 
chandises dans les conditions décrivent nos auteurs. Pour plus de détails sur Ja 
géographie djerhienne et sur descriptions. de l'ile au XVI° siècle nous renvoyons à 
notre ouvrage L'Exped, esp. de 1550 contre l'ile de Djerba, pp. 75-85. 


{0} Bou Ghrara (ghrara signifie « sac » en arabe). est lé nom du golfe situé entre 
Djerba et la terre ferme au N.-W. de la presqu'ile des Accara. Le sac a deux ouver- 
tures : le canal d'El Kantara et celui d’Agim. 


{1) C'est le Zarat actuel. Pour le golfe de Gabès ou Petite Syrte consulter la carte 


n° 4316 du Service Hydrographique de la Marine — Méditerranée — Côles de Tunisie 
de Sfaz au Ras Ashdir.….., 1890. ï 


(9) Sans doute Chenini et Djara. 


(43) La côte tunisienne de Gabès au Cap Bon étant alignée du midi au septentrion, 
le mot de Ponenie n'a le sens d'W. que sous la réserve de notre note 1 (Egypte). 


Tour d 
de la ag. 


F 


Djerba 


Zarad 
(M. 30) 


Gabès 
(M. 25) 


Banc 
de Tarfelma 
(M. 15) 


Tour rouge 
(M. 10) 


Tlots 


des Friscioli 


(M. 5} 


Maccares 
(M. 20) 
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Le banc de TarfelmaU#, à vingt-cinq milles de Gabès, constitue 
un bon abri pour de nombreux vaisseaux. Quand la mer baisse ou 
s'assèche on peut faire de l'eau. | 
. La Tour Rouge (5), à dix milles environ de Tarf el-Ma, a un puits 
d'eau, mais peu abondant. Entre la Tour rouge et les Friscioli, qui 
sont deux petits tlots avec des bancs @9), il y a un bon abri que l'on 
peut dire un port « marcio » a” avec un grand fond. Son entrée est 
au Sud-Sud-Ouest. La profondeur est de dix à quinze brasses. Il peut 
contenir une grosse flotte de galères. 

Les Friscioli, dans les bancs, à vingt-cinq milles de Tarf el-Ma, 
constituent un bon ancrage parce qu'il y a partout des bas fonds. 

” Maccaresi ou Machres (Mahares), village habité, à vingt milles des 
Friscioli, est entouré de murailles anciennes. Il est peu éloigné du 


rivage, mais.les grands bancs le font fort. 


Sfax 
(M. 95) 


Tour 


de Ja Mendola 


{M. 8) 


Cherchene 
ile 


Sfax ü9, à vingt-cinq milles de Maccaresi, est une ville sur le ri- 
vage. Elle [peut mettre en ligne] mille cinq cents combattants avec 
une grande populace. Ses habitants vivent en sécurité à cause des 
bancs qui ne permettent pas aux galères de s'approcher à plus d'un 
gros mille. Là commence le chenal des Cherchene. 

La Tour de la Mendola(#), à huit milles de Sfax, est un grand 
banc. Il y a cependant auprès de terre un chenal par lequel les ga- 
ières et les garbes peuvent aller jusqu’à la Capolla 9) 

L'Ile des Kerkenna est située en face de Sfax et de la Tour de 
ia Capolla à l’Est-Nord-Est @1}, avec un canal au milieu d'environ 


(14) Tarf El Ma. Le nom existe encore: il s'applique à un point situé sur le littoral 
à 15 milles au N. de Gabès, un peu au S. de l’Oued Akarit. « Tarf El Ma est considéré 
par les Arabes comme un port pour les petits bâtiments. Ce rivage présente en effet 
des conditions particulièrement favorables pour le mouillage et l’accostage des embar- 
cations ». (Instruc. Naut., éd. cit., p. 344). 

(15) La Tour Rouge, indiquée par Lanfreducc{ et Bosio à 10 milles au N. de Tarf El 
Ma, tomberait, en corrigeant 10 par 18, à la vieille tour en ruine appelée Nadour, c'est- 
à-dire signal, sur la carte n° 4316 un peu au S. de la Skbrira. Voir aussi Instruc. 
Naut., ibid, pp. 342 et 343. 

(16) Li Friscioli est l'île Kneïs. L'Atlas Catalan, Op. cil., D. 106, marque après Gabès 
{(Capis) Casar Romol et lies de Frixols. La carte n° 4316 semble se souvenir du nom de 
Friscioli quand elle applique à une protubérance de la côte, non loin de l’île Kneïs, 
l'appellation de Ras El Freshat. Cette carte ne porte qu'une île Kneis, mais, auprès 
d'elle, plusieurs points émergent à marée basse. 

(7) Marcio veut dire en italien « putride, croupi ». Ce sens ne cadre guëére avec JR 
profondeur de l'eau en ce point. Sans doute est-ce là le même mot que le =« .narecio » 
dont la signification nous échappe. Voir nos notes relatives à Porto Raïa plus haut et 
à Porto Farina ci-après. ‘ 

(18) Sfax a en effet ses approches couvertes par un banc percé d'une passe. Un tnenal 
court entre ce banc côtier et celui des Kerkenna. 

(19) Mendola pour mandorla « amande » est la traduction du mot arabe Et Loura 
qui a cette signification. Le cap d'El Louza est à 2% et non à 8 milles au N. de Sfax. 


(20) Ras Kapudia. | 
(21) L'archipel des Kerkennä est à l’E.-N.-E. de Sfax, mais au S. de Ras Kapudia. 


vingt milles presque tout plein de bancs. Les galères peuvent cépeñ- 
dant passer en dedans t®, en vue des Kerkenna, et surtout par la 
tête du Travo ®, banc plus grand que les autres, qui sort de la terre 
ferme entre les Tours de la Mendola et de la Capoila. 

Cette île est plus grande que Djerba et doit avoir plus de cinquante 
milles de tour 9. À la pointe Sud-Sud-Ouest il y a deux flots nom- 
més les Cammellere, l’un plus grand que l'autre, où les galères peur 
vent accoster avec l'éperon à terre ®). Le marquis de Sainte-Croix 69) 
débarqua aux Spalmatori (Calfats), monticule sur la plage à huit 
milles des Cammelleri, au Nord-Est (1. 

Le cap au Nord-Est [des Kerkenna] appelé le Beit®” donne son 


Ecue‘ls 


des 
Camnelleri 


nom au banc du Beit, qui fait au Sud-Ouest à tête de Sainte-Patri- . 


cat. I ya trois pierres au Nord-Est à vingt-cinq milles des Ker- 
kenna(%. L'éloignement des Kerkenna est indiqué par la sonde en 


calculant un mille de distance par brasse de fond. Si la sonde ra- 


(9 Enire les les Kerkemna et le continent. 

(29) « La Tête de la poutre ». Néanmoins, Travo pourrait être La transforma 

mi abs. D 7 sœur Le Ge, AT où 8 kan Nm Has M Lou, un Ras Bou in 
L Traso est nettement défini ici comme le banc littoral i accompagne vage 
entre le cap Æ1 Lours et le Ras Kapoudia. wi us “ia 


Q& L'lle de Djerba est, au contraire, pins vaste que la Xéunion des É 
l'archipel Kerkennien (petite Kerkenna au S.-W., Grande Éne eu NE, . 
gr ge mr Mais le banc des Kerkenna, est plus grand 

Djerba sien. L'isobathe de 3" à l'E. du canal des Kerkenna enferme 
espace dont le pourtour mesure 13 milles. - 7. ab 


(5) Les Cemellere ou Gamelere sont assimflées dans maint ouvrage d'autrefois À 
ue nee eue de Lafriens Las ft 197 
Ici Lanfreduecl et Bosio veulent parler de deux simples resSauts du banc. IL y à pré- 
cisément au midi et à l'Ouest de la Petite Kerkenna deux fonds qui émergent de 10 à 
2 centimètres et Sont an nomme l'extrémité Ras El Resh sur la carte n° 4316 


(29) Le marchese di Santa Croce est celui que CERVANES dans Don Quicholte 

| , Chap. 
XXXIX appelle « ce fouire de guerre, ce père des soldats, cet heureux 

don Aivar de Bazan, marquis de Sainte Croix ». Ferme 


UN Li Spalmatori veut dire « endroit où l'on nettoie et re les carènes 
rm à us à 5 SilS u NE de Cinulles 
ou Ras El Besh, ils correspondent à un point quelconque de la côte Sud de la Petite 
Kerkenna, peut-être au Rss Smoum de La carte ne 46 Les Instructions Nautiques 
DD. #5 et #6 signalent cet endroit comme un des cinq points les plus accessibles des 
Kerkenna et comme pouvant être facilement atteint par les embarcations en suivant à 
travers le banc le chenal appelé précisément Oued Smoum 


@%) La point extrême N-E. de l'archipel des Kerkenna est constituée l'IL 
RE En es ed ce CHAN Men Qu tnt 25 
Moyen Age une chambre, maison ou tour (el bit ou el beit en arahe) bien connue de 


marines, campé sur le rivage septentrional de la Grande Kerkennn et dont les ruines 


(2) La Tete de Sainte Patricia serait le Ras El Besh de nos caries marines 

De raprecaes cntis ee de aime Paie d'une che du Patriarche quo PAYER 
. insister d'après vieux portulans comme trou n 

le Ras Kapudia et Sousse, autour des Iles Kouriatt = na 

(30) A 35 milles an N-E des Kerkenna, il y a trois pierres, disent nôs auteurs, c’ 

Nine vus LE, à mn die de mit do 

banc, divers points aflleurent à marée basse. ° 
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mène du sable rouge on juge qu'on est à l'Ouest; si elle ramène des 


coquüillages, on estime qu'on est à l'Est. “A 2 

Le banc du Beit entoure par en dedans et par en dehors du chenal 
l'ile des Kerkenna;.on ne peut débarquer ailleurs qu'aux Cammel- 
lere, comme on l'a dit. Presque tout le banc du Beit est composé d'al- 
gues et de vase. A l'Ouest, à l'extrémité des Kerkenna où est l'ilot, 
le fond est de roche dure. Cette île est partagée au milieu par un 
canal d'eau salée, large d'un demi mille, avec un fond très bas. 
Des petites barques y passent, mais non les chrétiennes à cause de 
la grande surveïllance et des défenses qu'y font les Maures F3. Il 
y a quelques autres petits canaux qui partagent l'île en d'autres 
endroits. Le grand canal court du Nord-Est au Sud-Ouest 64. 

L'ile toute plate et basse ne possède que la petite colline dite ci- 
dessus Les Calfats. A l'Est il y a un village %; tout le reste de l'île 
est habité comme Djerba, mais après avoir été pillée il y reste peu 
de monde. Il peut y avoir de trois à quatre milles âmes. Pour se 
reconnaître quand on est sorti du canal des Kerkenna il faut que 
la Tour de la Capolla reste au Nord et le Cap des Kerkenna à l'Est- 
Nord-Est. Alors vous êtes en dehors du banc. 

La Tour Capolla, à trente-cinq milles des Tours de la Mendola 
ressemble, vue de a mer, à un navire à la voile. Parfois on lui 
donne la chasse, la terre étant basse. Cette tour est grande et 
ronde(”, mais n’a pas d'artillerie dessus. En guise de signal [les 
habitants] de cette côte inhospitalière, ont l'habitude de jeter en 
l'air une quantité de sable en le lançant avec les mains pour in- 
. diquer l'arrivée d'ennemis 6). …: 

Il y a de l'eau, mais loin à terre. Le pays est si rempli et habité 


(81) Sable, vase et herbes disent les Instructions Nautiques précitées et par endroits, 
suivant des arètes étroites qui arrivent presque à fleur d'eau, des couches plus résis- 
tantes, probablement calcaires (pp- 

(3) Le chenal qui sépare la Grande de la Petite Kerkenna. 

(83) Les Oueds ou chenaux qui coupent le banc, tels que l'Oued Smoum. 


(34) Le canal des Kerkenna, aligné N-E-S.-W.. qui scinde le banc des Kerkenna du 
banc côtier tunisien d'en face et permet aux petits navires de passer entre l'archipel 
et le continent. 

(35) Encore aujourd’hui, c'est sur le littoral oriental que sont de préférence con- 
centrés les villages. 


(38) Les Kerkenna avaient été saccagées, onte ans plus tôt en juin 1576 par le mar- 
quis de Sainte Croix débarqué aux SpalmAori avec 3% galères de Naples et 30 naves. 
Mais il ne put capturer beaucoup d'indigènes car. ceux-ci s’enfuirent sur Jeurs ba- 
teaux par le grand canal que la flotte chrétienne avait négligé de garder (Cosro — 
Compendio dell'Istoria del Regno di Napoli, Venise, 1613, p. W). . 


(37) « La Tour Khadija, carrée massive, haute de 2% mêtres au-dessus de la mer, 
signale le Ras Kapudia. On peut l'apercevoir à 15 milles ». ({nsiruc. Naut., cil., p. 2%). 

{38) C'est encore aujourd'hui chez les indigènes de l'Afrique du Nord le moyen em- 
ployé pour signaler au loin la présence de quelque chose dont il faut se méfier. 
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par-des Maures guerriers à pied et à cheval qu'il est impossible dé 
faire de l'eau. À huit milles à l'Ouest se trouve le Cap Scarlat ®, 
:‘ Africa, ville ruinée par les chrétiens, à trente milles de la Capolla, an 
est un pays de bancs. Bien que l'emplacement soit fort, on ne doit ! 
pas en faire état parce qu'il n'y a pas de port sûr ni de bon abri. 
Les gakres peuvent accoster et faire de l'eau sans être inquiétées, 
la ville étant inhabitée(®. Il y a, en effet, en dedans et en dehors 
de la localité de nombreuses citernes dont certaines ont été faites 
par Dragut Raïs et gardent son nom. Comme parfois, du pays en- 
vironnant, les Maures viennent faire boire leurs bestiaux et, par 
suite, sont susceptibles d’escarmoucher, il sera bon pour faire l'eau 
en paix de mettre une garde à la Porte de terre, qui est facile à 
défendre avec quelques arquebusiers et de placer une sentinelle à 
l'éperon du front à l'Ouest. À deux milles à l'Ouest on reconstruit 
un village où il y aura une centaine de Maures, à deux milles du 
rivage, dans un vallon 4. | , né = 
Taburba ou Tabulba (Teboulba) est un village à douze milles 
d'Africa, situé à un peu moins d'un mille du rivage. C'est un grand 
village d'environ cinq cents âmes, avec des muraiHes basses et 
sans portes. Il n'y a qu'un seul turc, nommé le Caïd, qui recueille 
le kharadj (. :r 
.Vers l'Est, à un mille et demi, il y a deux flots appelés les Co- 
aigliere, îles terreuses, longues et plates%. Les grosses galiotes 
peuvent passer vers le continent. Il y a l'île de Taburba dans 
le sable de laquelle on trouve une grande quantité d'eau en creu- 


sant. Pour piller le village de Tabulba il faudrait débarquer les 
soldats à cinq milles au large, à cause des banes entre les îles et 


Africa. ë 
Monasteri (Monastir) est à -huit milles de Taburba. La mer bat 
ses murailles. Le port sans grand intérêt est vaste, mais plein de 


{99} Le Rns Salacta À 13 milles au N. du Ras Kapoudisa. 


(&0) Affrica ou Africa est le nom que les Européens du Moyen Ages donnaient à Mah- 
din. Occupée par les Espagnois en 1550 elle avait été ruinée et abandonnée par eux 
en 1554. La valeur de Mahdia comme port est en effet contestable. Voir ls plan à 
grande échelle de la marine francaise no 4086 Tunisie -—— Côte Est. Mahdia. Ancienne 
Africa, plan levé en 1853 par MAMA... 1885. 


(&) Peut-être Hiboune. 
(&}) Le Kharadj est l'impôt. foncier. 


(us) Les deux Cunigliere ou Conighere « les garennes, les fles aux ispins » (Coniglio 
signifie lapin en italien). Les Arabes les appellent les Gouriate et distinguent la Gouria 


combiné 
lointaine et de Conigliera la petite qui est la plus rapprochée de terre. 
(&) Cette ïle de Teboulba n'est sans doute qus l'Ilot allongé qui doubles pour ainsi 


dire la côte & l'Ouest du Ras Dimas 


gränds bancs. On peut y amarrer avec difficulté trois ou quatre 
galères. Le vent à craindre est celui d'Est-Nord-Est. A l'entrée du 
port il y a un écueil; on peut entrer d'un côté et de l’autre de celui- 
ci. Du côté du Nord-Est entrent les gros vaisseaux, de l'autre les 
petits. En vue du port, ün peü plus à l'Est, se voient les îles des 
Cenigliere où peuvent se tenir les vaisseaux démâtés(® en aîten- 
dant qu’une proie vienne de Monastero et du voisinage. 

Les corsaires turcs ont l'habitude de venir là(® par dévotion pour 
donner de l'huile aux marabouts, parce qu'il y a une petite mos- 
quée nommée Siti Brali (Sidi Bou Al) en grande vénéralion parmi 
eux, [ce saint] passant pour faire des miracles. 

Quatre galères peuvent faire de l’eau au rivage du port. 

Le village est entouré de murailles, mais si basses qu'on peut 
les escalader. Il y a à l’intérieur une construction en forme ‘de châ- 
teau avec des murailles plus hautes, qui fut prise autrefois-par An- 
dré Doria. On le voit encore à ce que toutes les maisons sont jetées 
à terreUn. À côté de la porte de ce château il y a une tour dans 
laquelle habite le Caïd, gouverneur de l'endroit, avec un janissaire 
et trois autres turcs. Y logent les chaouchs qui d'ordinaire passent 
pour le service du Turc, le Caïd étant obligé de les recevoir et de 
les nourrir, eux et leurs montures. 

Le village a trois portes, l'une au Nord, l’autre au Sud avec une 
rue qui le traverse d'un côté à l'autre. Le Château a une porte 
nommée la Porte fausse (#. - 

L'été il n'y reste que peu de gens parce qu'il n'y sont pas très en 
sûreté. L'hiver il y a d'ordinaire quatre cents âmes. Le pays est 
tout plein d’oliviers. 

L'année dernière [en 1586] cet endroit de Monastero a été pillé par 
huit brigantins de Trapani guidés par un chrétien qui a élé esclave en 
ce lieu. Ils y pénétrèrent du côté du Nord sur un point où la muraille 
était en partie ruinée, en se faisant l'échelle avec leurs propres 
épaules. Depuis lors le mur a été refait en cet endroit. Ils ne prirent 
pas plus de quarante esclaves, les autres s'étant sauvés dans le 


(45) Disarborati, c'est-à-dire les mâts couchés sur le pont pour éviter d'être aperçus. 

U®) C'est-à-dire à Monastir. La qoubba de Sidi Bou AU s’arroudit dans le cimetière 
de Monastir. Sidi Bou Ali passe pour l'ancêtre des hahitants de Zaouiet Sousza. 

&T) Le château de Monastir fut pris par André Doria avec la cité du même nom en 
1540 et au printemps de 1550. C’est dans cette dernière aitaque que le castello fut par. 
ticulièrement ruiné par l'artillerie 

fausse porte, la poterne » (en arabe, Bab El Hhedar). Il y a des Bab El 
A des æ de Tunisie. IL faut bien se garder Ge tra- 
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Château; ils n’y trouvèrent qu’une petite pièce d'artillerie de bron- 
ze, qu'ils jetèrent du haut des murailles. 

Entre Tabulba et Monastero il y a un village où les galères ne 
peuvent entrer ni s’approcher parce qu'il est dans le golfe de Mo- 
nastero. On pourrait cependant le piller avec des brigantins, ceux- 
ci pouvant passer par le canal [situé] vers la terre jusqu'à Sfax 6. 

Susa Ville (Sousse) [est] une grosse agglomération située sur le 
rivage de la mer à douze milles de Monastir. C’est un port pour cin- 
quante grosses galères, bien que le fond y soit bas. IL a deux en- 
trées, une au Nord et l'autre au Sud-Est. Celle du Sud-Est est la 
plus grande; quatre galères peuvent y entrer de front; par l’autre il 
ne peut entrer qu'une galère à la fois. Dans l'antiquité ce port était 
tout clos artificiellement et n’avait qu'une entrée; le temps a ruiné 
le môle et l'a doté de ses deux entrées, de telle sorte que le port 
souffre aujourd'hui des vents dangereux d'Est-Nord-Est. 

La ville a un boulevard % en forme de tour attaché aux murail- 
les du Borgo “1, sur lequel sont quatre pièces d'artillerie qui gar- 
dent le port : deux de bronze et deux de fer, mais en mauvais état. 

Sousse est divisée en château et bourg. Le château est également 
relié avec les murailles du bourg; il est sur une hauteur aussi élevée 
que Saint-Ange de Malte, surtout du côté des montagnes. Ce chà- 
teau est formé de murailles antiques, avec trois ou quatre maisons 
à l’intérieur, où se renferment chaque nuit trente à quarante janis- 
saires, relevés tous les trois mois de Tunis. Le Gouverneur ou Pa- 
cha commande jusqu'aux frontières de Sfax. Sfax est sous les or- 
dres du Gouverneur de Tripoli. Il y a dans ce chôteau quatre pièces 


d'artillerie. 


Le bourg est entouré de murailles assez hautes pour être à l'abri 
de l'escalade. On ne pourrait les escalader qu'au Midi où les mu- 
railles sont très basses et ne sont ni gardées ni protégées par l’ar- 
tillerie du château ou du boulevard du bourg. Celui-ci a quatre 
grosses tours y compris celle qui garde le port, la seule où il y ait 
de l'artillerie, comme il a été dit. | 

Le bourg a deux portes, l’une vers La mer et l’autre vers la mon- 
tagne. Celle de la mer est défendue par la grosse tour ou boulevard 


(&) Seuls, les villages de Kneis ou de Ksibet El Mediouni paraissent répondre À cette 

indication, grâce à leur position au bord de le mer. Ë 

50 KHaluardo, ouvrage accolé aux murailles d’une place et débordant sur elles vers 

l'extérieur. Il y a des baluardi de diverses formes. Le Baluardo dout 11 est question 
paragraphe est , © 


ce 
() Le Borgo est ici La ville proprement dite, de remparts. Le Certelle où 
constraite au-dessus du Borgo et accolée À celui-cL 


Ré 
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susdit, mais celle de la montagne peut facilement être brûlée ou dé- 
truite parce que l’on peut s’en approcher sans danger. Une fois pri- 
se la porte de la montagne, on évitera que les Maures puissent se 
sauver dans le château: celui-ci a deux portes, l’une donnant vers 
le bourg et l’autre vers la montagne. | as 
Sousse, comme le Borgo de Malte, est de forme carrée. Elle [est 
défendue] par quatre cents combattants et compte en tout mille cinq 
cents âmes. On pourrait facilement la piller avec dix et quinze ga- 
lères. Elle a beaucoup de puits et de citernes, mais saumâtres; 
aussi [les gens] portent-ils l’eau chaque jour pour leur usage des 


. fontaines qui sont à l'extérieur. 


I y a d'ordinaire cinquante esclaves chrétiens, que l'on fait cou- 


cher la nuit dans des silos destinés à mettre le blé et l'orge et à ca- . 


cher les marchandises. 

Sousse n'a pas de gros vaisseaux à rames, mais elle a parfois 
quinze à dix-huit brigantins, qu’on appelle frégates. Actuellement 
il y'en a très peu. Entre Sousse et Monastero, loin de Sousse, il y a 
un bon village à un tir d’arquebuse de la plage, avec quatre cents 
âmes, que l'on pourrait piller *, mais les galères ne peuvent ap- 
procher, à cause des bancs, à plus d'un demi mille de terre. 

Ce lieu de Sousse qui constitue une si belle échelle 69 entre Tunis 
et Tripoli et qui a un si beau port susceptible d’être facilement réta- 
‘bli dans son ancienne perfection, pourrait être mieux étudié par 
quelqu'un à y envoyer. Si l'on trouvait que cet endroit aujourd’hui 
déchu est facile et propre à fortifier, on pourrait faire quelque projet 
le concernant, étant donné qu'il est aisé à secourir de Sicile, de Malte 
et de Sardaigne. Mais d’après le jugement commun et conformément 
à ce que l'expérience a montré et dont on parlera plus loin en détail, 
il est plus profitable pour la chrétienté de raser toutes les forte- 
resses que l'on prendra en Barbarie. 

Recalia (Hergla), village situé à dix-huit milles à l'Ouest de Sous- 
se, est sur une colline élevée auprès du rivage. Il est entouré de 
murailles. Les galères peuvent accoster à une portée d’arquebuse 
de terre. [Recalia] renferme quatre à cinq cents âmes, dont cent 
combattants. | 

Maometia (Hammamet), à douze milles environ de Recalia, est à 
trente milles de Tunis par terre. C’est un village sur le rivage dans 


€) El ne peut s'agir ici que de Skanes. à 

&® Dans le texte scala « échelle ». La scala esi en langage maritime méditerranéen 
l'endroit du port où l'on débarque. Par extension, ce terme a fini par désigner le port 
jui-meme. « Echelles du Levant » est donc un synonyme de « Ports -du Zevant ». 
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le golfe nommé de la Maometta, golfe formé par le Cap Bon qui en : 


est à trente milles à l'Ouest 59. Il y a un petit abri entre le village 
et un banc; mais ceux qui ne connaissent pas bien la côte ne doi- 
vent pas se risquer dans les grands banes et les bas-fonds. Le villa- 


ge est entouré par une muraille à demi ruinée, de telle sorte qu’on 


peut dire que c’est un village ouvert. Il n’a ni tour ni artillerie. fl 
aura quatre à cinq cents âmes, dont cent combattants. On peut le 
piller [en l'attaquant] par le Sud-Ouest où on peut débarquer plus 
facilement. [Tous les habitants] sont Maures et il n’y a qu’un turc 
renégat appelé le Caid. C’est un port de charge où l’on fait le com- 
merce des bois servant à fabriquer les navires et les maisons, étant 


. donné qu'il y a tout autour des étendues boisées. C’est un endroit ri- 


che. Là commence le bras du Cap Bon, tout couvert de cabanes de 
Maures, et qui se prolonge au dehors du Golfe de la Maometta. 

La Calibia (Kelibia), à cinquante milles de la Maometta, sur le bras 
du Cap Bon est un petit village dévalisé. H y a un abri formé par 
le banc et on peut y faire de l’eau pour une grande flotte . Entre 
la Maometta et la Calibia, il y a un village nommé Nables (Nabeul), 


à douze milles de la Maometta et à trois milles du rivage. Il y a 


[encore] deux autres villages. Tout le pays est habité. A la Calibia, 
le mouillage est très bon sur le cap et le départ très facile. 


Le Cap Bon est à vingt milles de la Calibia, là où finit le golfe de 
la Maometta. Il y a une grande montagne avec une tour dessus. D'un 


côté et de l'autre il y a de l'abri, mais peu sûr. 11 y a deux îlots, 
l'un plus grand que l’autre, nommés le Zimbalo et le Zimbalotto, si- 


. tués à vingt milles du Cap Bon et séparés entre eux par un mille et 
demi ©. 


C'est une bonne station pour les galères, en tournant autour des 
iles selon le vent. Le grand Zimbalo a une crique à l'Ouest où l’on 
voit un puits maçonné [contenant] de l'eau de source. 

Le Cap Zaffarana (Zafrane) 9, à vingt-cinq milles du Cap Bon, où 
commence le golfe de Tunis, est une plage découverte. De là on voit 
les montagnes de plomb 6 qui sont au dessus de Tunis et la Gou- 


&0 Le Cap Bon est au N-E. d'Hammamet. 11 en est cependant au Posent ainsi que 


- hous l'avons expliqué précédemment. 


65) Kéibin a souvent dû à son aiguade de voir débarquer au XVI° si chrétien 
pour ravitailler leur flotte en eau potable oil 


4) Les deux petites tes de Zembra et Zembretta. 

(7) Le cap Zafrane (cap Safran) qui sur les cartes du XVI siècle marque l'entrée 
orientale du golfe de Tunis porte aujourd'hui le nom de Ras Fertas (le cap Chauve). 
Dans les deux cas, le terme répond au fait que cette pro est maigrement 


. pourvue de végétation, ce qui laisse à pu le sol jaunâire. à 


64 n s'agit ici du Djebel Rsas « montagne du plomb ». 


co 


P. Farina 
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lette. Avant d'arriver à: la Goulette il y a un banc où l'on peut 
mouiller et abriter galères et navires les fonds étant bons ®, mais 
avec les vents de Nord-Nord-Est et d’Est-Nord-Est, [directions] où 
se trouve leur entrée, on aura de la difficulté. 

La Goletta (La Goulette) est à trente milles du Cap Zaffarana. On 
en parlera dans la description de Tunis. 

Le Cap Carthage est un cap situé au milieu du golfe de Tunis, à 
trois milles de la Goulette, où l'on voit les ruines de l'antique et 
superbe Carthage. Il a un banc qui constitue un bon abri pour de 
nombreux vaisseaux, et une très grande quantité de puits d’eau de 
source avec de très bonnes eaux. Sur le cap lui-même il y a une 
tour avec quatre pièces d'artillerie dont on se sert pour empêcher 
les Chrétiens de faire de l’eau et de mouiller. 

Un peu au delà, à quinze milles vers l'Ouest, il y a une rivière 
qui coule toujours, été comme hiver (&): le fonds étant bas les na- 
vires n'y entrent pas. Il faut faire l’eau avec des petits vaisseaux, 
les galères ne pouvant accoster. Au cap susdit commencent les bancs 
de: Carthage, très bas-fonds qui se prolongent jusqu'à deux milles 
de Porto Farina. 

Porto Farina, à 25 milles de Carthage et trente de la Goulette, est 
un port grand et « mareccio »(, bon pour une grande flotte. Il est 
de forme ronde avec un bras de terre qui le ceint comme celui de 
Messine. Son entrée est à l'Est; grâce à un banc de sable blanc situé 
en face de son entrée, le port esi également à l'abri des vents d'Est- 
Sud-Est qui le traversent. On peut y entrer librement parce qu'il n'y 


. a aucune défense. Il n’y a qu’une seule tour sur la montagne, sans 


artillerie, ni plateforme apte à en recevoir. Il y a abondance d'eau 


dans le sable et dans des puits. ; . 
A cinq milles au Nord-Est se trouve le Cap de Porto Farina nommé 
Garmelcha (Rhar el-Melah)(® et par d'autres Ras Zibibo (Zebib)(®. 


(59) Sans doute, le mouillage de Sidi Rais 


que la signification en soit plus claire. Le mot ne se rencontre pas dans les diction- 
naires de langue italienne ni dans ceux de termes de marine. Dans les trois cas qui 
nous occupent, il est accolé au mot porfo comme un adjectif à un substantif Pour 


primer une qualité, mais on ne voil pas très bien laquelle. Marecio venant de mare 
« mer », le mot est peut-être tout simplement à traduire par « marin » Ou « maritime ». 
{@&) Le cap de Porto Farina est le Ras Sidi Ali El Mekki que les cartes françaises 
marines appellent cap Farina (Voir la carte n° 4315 — Méditerranée — Côtes de Tu- 
Aiste — De Turds à Sfax). Rhar El Melah « la grotie du sel » est le nom arabe. 
(63) Le Bas Zebib est différent du Ras Sidi El Mekki et se trouve un peu plus au N-W. 
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Ï y a deux flots bas et plats qu’on ne voit que lorsqu'on est dessus. 
Ils sont à deux milles de terre et rapprochés l’un de l’autre. Leur 
tour à lous les deux est d'un mille. On les nomme les Chelbi et l'Ile 
plane (). Entre eux et la terre ferme le fond est très bon; les ga- 
lères peuvent passer en dedans. Là finit le golfe de Tunis qui va 
depuis le Cap Bon jusqu’au Cap Farina, soit quatre-vingts milles. 
Les Chelbi sont à soixante milles au Nord-Est du Cap Farina. Ce 
sont trois flots bas, lieu dangereux à cause des corsaires [qui s'y 
mettent aux aguets]. 

La côte de Raselmelcha commence au Cap Farina et va jusqu’au 
Cap de Bizerte, soit vingt milles. Elle a au milieu un flot en forme 
de navire, maïs élevé, que les uns nomment le Galletto et les autres 
le Pilao (®: il est à dix milles de Porto Farina. On peut passer en 
dedans avec les galères, car il est à un peu plus d'un mille de terre. 
Il y a sur cette côte de Raselmelcha deux villages clos de murs en 
pisé, à deux ou trois milles du rivage, que l'on peut facilement pil- 
ler (@. . È 

Le Cap de Bizerte à vingt milles à l'Est de Porto Farina, a une 
tour sans artillerie, mais qui a toujours des hommes de garde à 
l'intérieur. C'est une plage découverte. 

Bizerte, ville située sur le rivage, est à trente milles de Porto Fa- 
rina. Elle a une grosse rivière qui lui fait un port où entrent les ge- 


 lères et les galiotes. Parfois la rivière charrie du sable qui s’arrête 


d'habitude contre une muraille sous l’eau en travers de l'entrée de 
la rivière sous le château: ce sable augmente dans de telles propor- 
tions qu'il est parfois nécessaire de décharger les vaisseaux, même 
s'ils sont petits, pour les faire entrer dans la rivière. Celle-ci passe 
dans la ville et forme un flot à l'Ouest, également habité par des 
marins. En suivant la rivière plus haut on entre dans un immense 
étang, qui doit avoir trente milles de tour et qui a, à l'intérieur, un 
grand flot qui peut avoir deux milles de circonférence (9. 

Il y a des habitations de l’un et de l’autre côté de la rivière; dans 


(&4) L'Ile Piane est le prolongement en du ras Sidi Ali Et Mekki. Li Chelbi sont 
les deux îles Cani juste au N. du Ras Zebib. Le mot arabe Kelb qu'on écrit en italien 
Ca chien (en italien cane, au pluriel canf). Ayant confondu le Ras Sidi Al 


(es) C'est l'Île Pilau, haute de 113° et située à un mille du rivage. Elle à l'apparence 
d'une botte. 


(68) Pour identifier ces deux villages nous avons le choix entre Rafraf, Ras El Djehel 
et Métline. 
(61 Nos auteurs confondent ici le lac de Bizerte et le lac Ichkenl situé plus en ar- 


rière dans les terres C'est dans le second que se trouve l'le-montagne appelée pré- 
cisément Djebel Ichkeul_. | 


Bizerte ville 
x. 2) 


Sa" 
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l'flot que cette rivière forme, comme il a été dit, il y a du côté de 


l'Ouest un château de forme carrée placé sur la rive du fleuve et de 
la plage, assez haute, mais plate. 11 contient une très bonne artille- 
rie et une grosse garde de turcs. Il y a un autre fort bâti en forme 


d'étoile à cinq branches sur une montagne, également à l'Ouest, qui : 


commandé toute la ville avec une très bonne artillerie. Î est grand 
comme St-Elme de Malte et est détaché des murailles de Bizerte à 
une portée d’arquebuse. Il a été bâti il y a quelques années par le 
Caïd Ferrat sur l’ordre de l'Ucciali (Euldj AU). 

Du côté de l'Ouest, en dehors, il y a un banc pour abriter les na- 
vires, mais cet abri n’est pas trop sûr. | _ 

Bizerte, ses châteaux et son île comptent environ cinq mille âmes. 
Elle possède huit gros vaisseaux à rames dont le capitaine est Illes 
Rais (Younes Raïs), turc de natior. Les autres rais sont Agi Bali 
(Hadj Bala), le Caid Sayn (Hossein) et d’autres. Bizerte arme en ou- 
tre de nombreux brigantins. Tout ce pays est important et abondant 
en fruits. —— 

Avec vingt-cinq galères, de nuit, sans débarquer de l'artillerie, on 
pourrait y pratiquer un bon coup de main en débarquant du côté du 
banc et en arrivant de nuit à l’île par le passage que connaissent les 
Maures et où l’on franchit la rivière à gué. On prendrait au moins 
cinq cents âmes. | de. 

A l'intérieur de l'étang, à six milles de Bizerte à l'Est, iyau 
bon village de Maures fermé par ses maisons elles-mêmes (*. 

On trouve deux écueils nommés les deux Fratelli à trente milles de 
Bizerte, en mer, sans aucun abri. La côte de Bizerte a un bon fond 
et les galères peuvent voguer avec la pelle des rames à toucher la 
terre. | æ 

Le Cap Negro, à cinquante milles de Bizerte, a un abri pour les 
petits navires. Ï y a un ruisseau à l'Est avec peu d'eau. On y voit 
souvent des tentes d’Arabes. Les Français de la Compagnie du Co- 
railt® y avaient construit une tour pour la commodité de la pêche 
du corail, mais elle fut rasée par les Turcs de Tunis. Sous [le cap] 


de Tabarca. 
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Guardia de Bizerte, à six milles à l'Ouest, il y a une rivière toute 
d'eau salée parce qu'elle traverse un étang salé (®, 

Tabarca, à quarante milles du Cap Negro, forme un golfe d'en- 
viron quarante-cinq milles depuis le Cap Negro jusqu'à l'autre cap 

-À'un demi-mille en mer en face de Tabarca se trouve un écueil (m 
sur lequel est la forteresse de Tabarca. On peut passer à gué de la 
terre à la forteresse de Tabarca, qui est un peu plus grande que St- 
Ange de Malte et très forte ne pouvant être battue [par l'artillerie] 
d'aucun côté. Dans ce fort sont des chrétiens génois de la maison 
Lomellini(®, qui paient un tribut au Pacha de Tunis pour pouvoir 
pêcher le corail. Les naves mouillent du côté de l'Est entre la for- 
teresse c'est-à-dire l'Ile et la terre ferme; les petits vaisseaux restent 
à l'Ouest; ils sont à l'abri par tous les vents de Nord-Nord-Ouest et 
aussi de Nord-Est. Comme les Turés leur ont à nouveau interdit de 
pêcher, ils n'y laissent pas accoster les navires turcs. 


= L'ile de la Galite, à quarante milles au large, en face de la forte- 


resse de Tabarca au Nord, a vingt milles de tour. H y a un port 
sûr par tous les temps pour soixante galères. Au Sud on trouve des 
eaux excellentes partout, qui descendent des montagnes. Elle n’est 
pas à plus de soixante milles du Cap Tavolara de Sardaigne. L'île 


Ligne. Voir an sujet des Lencio. MAassOx, Les Compagnies du corall, Marseille, RCI. 
D'après lui, Antoine était non pas consin, mais frère de Thomas. | 

Au témoignage de Lanfreducei et Bosio, la Compagnie avait en 1587 en Barbarie, 
dans les. pays dépendant d'Alger. les trois postes de ia Calle, du Bastion et du cap 
Rosa. Elle s'était moins bien entendne avec les Turcs de Tunis puisque ceux-ci, peut- 


‘: être poussés par les Génois de Tabarca, avaient rasé le bordj qu'elle avait établi au 


cap Negro. Un peu plus à l'Est, dans l’anse de Sidi Mechri. on voit les restes d'un 
autre bordj dont ancun document ne parle mais qui avait évidemment la même des- 
tination que les précédents. 

(0) Le cap Guardia terminait à l'Ouest le goïfe de Bixerte. I1 n'y a là aucune ri- 
vière, Ce renseignement est puisé par nos anteurs dans les cartes de l'époque qui is- 
diquent faussement après le cap terminal du golfe de Birerte une rivière sortant d'une 
Sisar Palus. Voir plus haut notre description des plans. de Tunis et la planche VII. - 


(1) Sans être très vaste, l'Ile de Tabarca est mieux qu'un écueil. 


: (73) L'installation des Lomellini à l'Ile de Tabarca date Ge la période de la prédami- 

nance espagnole en Tunisie (155-150). D'AVErAC, OP. cit. D. 94, et avec lui, divers au- 

teurs, attribuent, nous ne savons sur quel f , lA présence des Lomellini en cet 

endroit à un don de Kheiïreddine Barberousse ou de Mouley Hsssen en récompenses 

d'une intromission en faveur de la libération dé Dragut en 1544. Légende analogue à 
cet évènement la 


nous avons parlé à La Section III de notre préface. Quoi qu'il em soit, les Lomallint 
conservérent l'Île deux siècles jusqu'en 1741, année où elle fut prise par Younes, fils 
d'A Pacha. Cette famille gônoise avait fini par joindre à son nom celui ds Taherca. 
Nous possédons une estampe de la fin du XVITIe siècle, gravure d'un tableau de J.-C. 
Procaccino, dédiée à la duchesse Camille Litta « née comtesse Lomellini Taharca ». 
Sur la compagnie génoise du coratl, voir Ponts — L'isola di Tabarca € Le 
peschiere di corallo rRel mare circonstante. — Alti della Soc. Ligure &i Storia Patria, 
t. XIII, 1884, Gênes, pp. 1005-1044. É ë 


(T3) La Galite a 3 milles de Large sur 1 mille de Long. C'est un bon 


mouillage. Les 
. re pm sans tache, alors que la chävre d'Afrique 


si 
té 
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est inhabitée: elle a des montagnes très hautes, pleines de chèvres 
et d'autres animaux sauvages. Le fond est bon partout. Il y a deux 
petites îles à l'Ouest (#, si rapprochées l’une de l'autre qu'on peut 
difficilement passer une galère entre les deux. 

En terre ferme, sous Tabarca, à la plage, se trouvent quelques 
vieilles maisons habitées par douze ou quinze janissaires sous la 
protection de Tabarca. S 


E. — Algérie 


Massacares (La Calle), à trente milles de Tabarca, est un petit 
abri pour les barques qui pêchent le corail. Par tous les temps on 
pourrait y mettre en sûreté quatre brigantins. Il y a une tour avec 
cinq émerillons © et douze soldats français aux ordres d'un certain 
Antoine Lancio®, habitant à Marseille, corse, député de la Com- 
pagnie des corailleurs qui ont obtenu du Grand Turc, moyennant 
un certain tribut, l’entreprise de la pêche du corail. 

Le Bastion de France, à trois milles de Massacares, est une plage 
où l'on tire à terre les barques des corailleurs. Celles-ci sont au 
nombre de cinquante. Il y a une forteresse ® avec soixante soldats 
et environ trois cents autres hommes chrétiens. On y reçoit secrè- 
tement les esclaves en fuite. 

Le Cap de Rosa, à douze milles du Bastion de France, a une 
autre forteresse appartenant à Antoine de Lencio avec des français 
et quelques maisons autour de la tour pour l'usage des corail 
leurs, avec quelques puits d'eau. On n'y reçoit pas les navires 
chrétiens. Là commence le golfe [qui va] jusqu’au cap de Bône à 
l'Ouest, golfe qui de cap en cap [a une étendue] de vingt-cinq milles. 

Bône, ville à vingt-cinq milles du Cap de Rosé, n’a pes de port. 
Lorsque les vaisseaux voient le mauvais temps de Nord-Nord-Est 
et d'Est-Nord-Est ils vont derrière le cap au Nord de Bône, où six 
ou sept galères sont en sécurité, le fond étant bon avec cinq pas 
d'eau. ; 

La ville est toute entourée de murailles ne pouvant être escaladées. 
De forme carrée, elle a quatre boulevards qui la flanquent. Elle n'a 


(35) Les deux Galitons. 

U) Æmerilion, pièce d'artillerie un Deu plus grande que le fauconnean. 
(@ Voir plus haut note €. di 

@) On en voit encore les restes su bord de ln mer. 
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des fossés que du côté de la terre. A l'Ouest, sur une montagne qui 
domine la ville, à une portée de canon, existe une forteresse bâtie 
à la moderne avec une bonne artillerie et soixante turcs en garnison. 
À Bône où commence la souveraineté d'Alger, il y a quarante janis- 
saires de cette ville, deux cent cinquante cavaliers Maures braves, 
et environ trois mille âmes. Mais vu le grand nombre et le secours 
des Maures voisins qu'elle peut recevoir immédiatement, [vu]-la dif- 
ficulté du débarquement et la bonne enceinte de murailles précitée, 
il faudrait une flotte royale pour la prendre. 

Il y a à l'Est, à environ un mille, une rivière dans laquelle peuvent 
entrer les brigantins ®. Là ont l'habitude d'hiverner trois ou qua- 
tre galiotes à l'abri d’un banc qui est derrière la forteresse du châ- 
teau qui bat de l'Ouest le rivage. 


Bône a une porte à l'Ouest, une autre vers le rivage où l'on cons- 


truit des vaisseaux tels que garbes et autres. Une autre porte est 
vers le banc au Nord et l’autre au Sud, {par laquelle on] va vers 
Tunis et Bizerte. ‘ 
Le Cap Mabra, à trente milles de Bône possède à l’Est un abri 
pour trente gros vaisseaux par tous les temps, grâce à un banc au 
bout de la pointe. En tenant cette pointe au Nord, quinze galères 
seront à l'abri par tous les temps. 

Cucares, flot à vingt-cinq milles du Cap Mabra. 11 faut passer à 
vingt-cinq milles au large de la terre à cause des grands bancs et 
des bas fonds. Lorsque l'flot reste au Sud on peut appuyer vers la 
terre où se trouve une petite montagne rouge. | 

Le Port de Arap, bon par tous les temps pour sept ou huit galères 
et où le vent dangereux est le Nord-Nord-Est, est à environ douze 
milles de Cucares. | 

Le Cap de Fer est à vingt-cinq milles du Port de Arap ®. Il fant 


(4) C'esti-diro une expédition de grande envergure, que peui seule la préparer 
on roi. Bône n'est pas un très hon port naturel Les fnstructions Nautiques. 64. cit. 
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passer au large à cause des grands bancs qui sont de toutes parts. 
En mettant le cap à l'Ouest, on peut naviguer trente milles au Sud 
où l'on trouve le golfe de Storio (Stora). . . 

Le Golfe de Stora, excellent port pour n'importe quelle grande 
flotte, a trente milles de tour. 11 commence au Cap de Fer et finit 
au Cap Bugioronia (Bougaroune). A terre, il y a une très bonne 
aiguade, tant fontaines que puits et eaux vives et bonnes. On fait 
l'eau sans difficulté et sans être inquiété en rien. À sept milles à 
l'intérieur il y a un village nommé la Forfoglietta où sont toutes les 
mines d'or, d'argent et de toutes sortes de métaux ©. 

Collo, à cinquante milles environ du Cap de Fer, passé le Golfe 
de Stora, d'où il est à vingt milles ®, est un village en plaine ou- 
verte avec une seule tour au rivage, qui commande la mer. 1l peut 
y avoir mille Ames. Dix ou douze galères peuvent faire de l’eau sous 
le village étant donné qu'il n’y a ni forteresse ni aucun empèche- 
ment. 

N s'opère dans ce lieu de Collo un grand trafic de cuirs et de ci- 
res; on y commerce avec Constantine, très grosse villé riche à trois 
journées dans la montagne . [On peut faire un coup de main sur 
Collo] avec dix galères en en débarquant cinq à la crique et cinq 
au port. Celui-ci est très hon avec une rivière qui pénètre sous le 
sable en mer au Sud du village. Sept galères peuvent rester en sé- 
curité dans ce port malgré le vent dangereux de Nord-Nord-Est. 
Les galères devront débarquer en même temps et tomber sur les 
Maures, mais dès la prise faite il convient de se rembarquer im- 
médiatement à cause de l’aide qu'ils peuvent recevoir des environs 
de Constantine. ; 

Le Cap de Bugioronia (Bougaroune), à vingt-cinq milles de Collo, 
est une montagne haute, inhabitée, couverte de grands bois dont on 
tire une grande quantité de mâts et d'antennes de galères sans em- 
pêchement. 


tulans. Notons que dans ceux-ci il est question d'une = Pierre de l'Arahe » et nom 
d'un « Port de l'Arabe ». : 

L'Atlas Catalan de 17% nous offre de Bône à Stora l'énumération suivante : « BON, 
port Entrecux, Petra de l'Alarb, Golf de Stora.. » La leçon Entrecuz est assez rap- 
prochée comme prononciation du mot Takouch. 

n s'agit des mines de Filfñla. Entre autres produits, on en tiré des pyriles qu'un 
COR Inltane a trés ne pa jadis prendre pour des minerais d'or et d'argent 
à cause de leur coloration dorée. 

Si l'on considère que le golfe de Stora va du csp de Fer au cap Bougaroune, 
cn mare sur ce solte puisqu'il est bâti à l'E. du cop Bougaroune. Lanfreduei 
et Bosio ont en tout cas voulu dire que Collo était à 20 milles de Stora. 

mi On par ce passage qu'à eette époque Collo était le port de Constantine et 
jouait le rôle que remplit à notre époque Philippeville. 


Gigeri ou Ciciri (Gigelli) à vingt milles du Cap Bougaroune, est 
une localité entourée de très belles murailles, habitée autrefois par 
les chrétiens. La moitié de l'agglomération s’avance dans la mer, 
le reste est sur la terre ferme. Il y a des grands bancs et des bas 
fonds. Les galères ne peuvent accoster, mais plus à l'Ouest, à trois 
milles du Cap, elles peuvent mettre l'éperon à terre. 11 y a sur le 
rivage un bastion avec de l'artillerie, mais en mauvais état. Gigelli 
compte environ sept cents âmes, parmi lesquelles beaucoup de mar- 
chands juifs riches. Pour piller ce lieu deux pièces d'artillerie se- 
raient nécessaires pour pratiquer la brèche; affaire difficile et dan- 


gereuse à cause du secours important qui viendrait des Arabes qui 


vivent sous les tentes dans ces campagnes. Il y à un abri sous un 
petit écueil pour les brigantins et les galiotes de dix-huit bancs et 
il faut mouiller à un mille de terre 4%. En ce lieu, on fait le com- 
merce des singes. 

Les Iles des Cavalli et Balafre 1), à quarante milles de Gigelli, 
sont trois lies habitées par les Maures, sans forteresse, avec une 
grande quantité de bestiaux. On pourrait les piller facilement et avec 
commodité, n’ayant plus à craindre le danger de voir accourir des 
secours de cavalerie comme sur la terre ferme. Celle qui est le plus 
à l'Ouest est la Balafre, plus grande et plus habitée. Entre les îles et 
la terre ferme se trouve un canal de dix milles. Les galères peuvent 
y passer. Il n’y a aucun port et toute la côte jusqu'à Bougie s'étend 
sans bancs et avec des bons fonds. 

Bugia (Bougie), à trente milles des Balañe, est le meilleur port 
de toute cette côte, c'est-à-dire depuis Bizerte jusqu'au détroit de 
Gibraltar (®. Son entrée est à l'Est-Nord-Est et il peut contenir une 
grosse flotte. Il est de forme ronde, et ceint de montagnes élevées. 
La ville est située sur une montagne; aussi elle ne peut inquiéter 
les vaisseaux chrétiens qui entrent dans le port, bien qu'elle ne soit 
pas à plus d'un demi-mille, car l'artillerie ne peut faire d'effet et 
battre en tirant de haut en bas. Elle a environ deux mille emq cents 
âmes. Elle a été fortifiée autrefois par les chrétiens qui la prirent; 
c'est une entreprise difficile et peu utile. 


(10) On trouvera une description et des plans de Gigeri dans notre ÆErpédition de 
Djidjelli, 1864, déjà citée. 


(11) Au cap Cavallo, on remarque en mer les îles du Grand et du Petit Cavallo. Le 
nom de Balafre où Balafñle habituel aux anciens portulans, s'explique parce que dans 
le voisinage se détache de la terre La petite presqu'ile de Bel Afla ou Bou 
1550, lo corsaire Moret y avait surpris et razzlé des coralilleurs indigènes. (Voir notre 
opuscule Fpisodes de la Carrière lunisienne de Dragut, 1550-1551. Tunis, 1918, D. 0). 


{® Même jugement dans les Fnsiructions Nautiques. éd. ell., D. 99. Rongie resta 
espagnole de 1510 à 1555. 
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Tadelis ou Delles (Dellys}, à trente milles de Bougie, est une très 
bonne ville, habitée et riche, éloignée d'Alger de soixante milles. 
Elle n’a aucun port. Toute la côte depuis Bougie jusque là est très 
dangereuse à cause des bancs et des bas-fonds qui s’avancent si 
loin dans la mer qu'il faut passer au large en vue de la terre. 

Le Cap Matafus (Matifou), à quarante milles de Dellys, est formé 
par une plage excessivement mauvaise. Il y a une île à sept milles à 
l'Est où, par tempête, on pourrait mettre en sécurité une seule galè- 
re. Il n'y a aucun abri sous ce cap. | 

Algieri (Alger) est à dix milles du Cap Matifou. Comme il a été dit 
au début, il sera parlé plus loin de sa ville, de ses forteresses, de 
son port et de sa situation. 

Cercelis (Cherchell), à cinquante milles à l'Ouest d'Alger, a un 
bon port pour cinq galères, avec une forteresse très bien fournie 
d'hommes et d'artillerie. 


Le total en milles de toute cette côte depuis Damiette jusqu'à 
Cherchell est de 2648 milles environ. 


t 
DISSERTATIONS SUR LES PLACES FORTFS 


1° Notice sur Tripoli (1 


Tripoli de Barbarie est une ville située sur le rivage, en face de 
Malte, dont elle est séparée par un canal de deux cent vingt milles ©. 
Après avoir été prise, elle fut munie par Dragut Rais et les autres 
qui la gouvernèrent de cinq boulevards, comme on les voit dans le 
dessin et plan ®. Ce dessin ayant été fait et noté avec grand soin avec 
tous les endroits où l’on pourra mettre les batteries, débarquer l’ar- 
mée et autres détails, nous ne nous attarderons pas à faire d'autre 
description [de la ville} nous en remettant au dessin. Nous donne- 
rons cependant quelques détails, que le dessin ne peut montrer, et 
que nous avons appris d'après les renseignements que nous ont don- 
nés des personnes expérimentées 6}. 

Tripoli a un port dont le vent dangereux est le Nord-Nord-Est, 
mais abrité par une ligne d'écueils, qui se replient vers la ville en 
forme d’arc, et par une bande de bancs, ou bas-fonds, reliée auxdits 
écueils avec fond de sept palmes d’eau. Comme on le voit dans le 
dessin, ils constituent un bon abri contre le dit vent dangereux. 

Sur le premier écueil qui sort de terre et où l’on peut aller à pied 
à gué est placée une tour nommée le Castelleggio, portant trois ou 
quatre pièces d'artillerie. Entre ce premier écueil du Castelleggio 
et les autres consécutifs est la petite entrée du port, par laquelle 
peuvent pénétrer les grosses galiotes, mais quand il fait mauvais 


(t) Comme nous l'avons expliqué dans notre préface, cette notice éfait accompagnée 
du plan LarR£ay, que nous reproduisons ici (planche V). 

() Un peu plus, 255 milles, d'après une légende de Ja carte de Malte (ne 55 du recueil 
Larnény, de la Sorbonne). Cette carte est signée Ant. Lafreri — Romae — Anno 1565. 


| 
i 


&} La conjonction ef a ici la valeur de ou. JL S'agit d'un seul et même document, 
celui constitué par le plan Lar£es. Voir planche V. 


(5) D'après le plan Bagraus, Voir planche L 
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temps elles ne se risquent pas à entrer par là; elles vont par la gran- 
de entrée qui est à l'Est entre la Tour de l'Eau et le dernier écueil. 
Après le Castelleggio, un môle continue vers la ville et s'étend en 


mer vers le Nord-Est comme un bras; il forme un port très sûr pour . 


dix galères. Dans le reste du port et surtout dans le bas fond peu- 
vent rester de nombreux petits vaisseaux, mais avec des bons câbles 
parce que, par forte tempête, les écueils sont franchis par la mer 
qui passe par dessus. Les grosses naves ne peuvent entrer. Il faut 
qu’elles mouillent à la pointe de la tour de l'Eau et du dernier 
écueil, comme l'indique le dessin. 

Dans le Château il y a une plate forme avec de l' artillerie, mais 
dont les roues et les affüts sont en mauvais état; il n’y a pas plus 
de deux bombardiers. En temps ordinaire, il ne reste pas dans ce 
château plus de quarante turcs, en majeure partie vieux et estropiés. 

La ville de Tripoli compte six mille âmes, en majeure partie fem- 
mes, enfants, juifs et nègres en grand nombre. Les gens aptes à 
combattre sont des Maures et des Turcs ensemble, qui ne dépasse- 
ront pas le chiffre de huit cents en tout. Les Turcs sont armés, pour 
le plus grand nombre, d'arquebuses, les autres d'arcs en plus des 
cimeterres, mais les Maures n’ont d’autres armes que des javelots. 
Les Turcs montent la garde dans le Château la nuit et dans les bou- 
levards principaux. Dans le reste de la ville, la garde est faite par 
des Maures placés avec peu de soin et encore moins de vigilance et 
qui poussent des cris. 

Le fossé qui entoure la ville est comblé en certains endroits et 


peu profond ailleurs. Les murailles sont hautes et hors d'escalade, 


mais elles sont vieilles et [bâties] en mauvais matériaux. Il n'y a 
pas de muraille au dessus du fossé dans la partie entre la ville et 
le Château. Tous les boulevards sont faibles et sans très grande im- 
portance. | | 

Les eaux de la ville consistent en quelques puits saumâtres (), 
mais on porte la bonne eau de l'extérieur d'un lieu nommé la Mescia 
(Menchia), à un demi-mille vers l'Est du côté du marabout. C’est 
de l’eau qui sourd et que l'on puise dans le sable. 

Autour de la ville, dans les jardins qui sont en très grand nombre, 
il y a une grande quantité d'eaux, de jabias (bassins) et citernes; il 
y a abondance de grenadiers et de figuiers. On récolte très peu de 


(6) Un de ceux-ci était dans le fossé du Château ainsi que nous le révèle lo plan 
Latréry. IN existe encore. Voir plan de l'éperon S.-E. du château et du fort situé 
plus au S.-E. et appelé Dar El Baroud. (AURIGEMMA, OP. cCil., D. 240). 
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troment, on l’apporte de ARE (Zanzour), Misurata et des autres 
lieux voisins. , 

- Le trafic de Tripoli ce à en huile qui lui vient. en grande abon- 
dance du Garigliano ou Carian (Gharian), grand village à la monta- 
gne à soixante milles au Sud-Est. 1] consiste aussi en laines, cuirs, 
nègres, barracans, beurres, et autres choses barbaresques. La vian- 
de dont ils usent est en majeure partie du mouton, de la viande de 
chameau et rarement de la viande de vache. 11 y a quelques mar- 
chands juifs et maures qui font venir des marchandises d'Alexandrie, 
soit tapis, lins, épices, riz. Quelques chrétiens, vassaux des Véni- 
tiens, y trafiquent avec Zanthe, Céphalonie, Corfou ® et autres par- 
ties du Levant avec des petites saettias ®. 

Le dernier gouverneur de Tripoli était Asanaga (Hassan Agha) qui 
aurait été aujourd'hui rappelé dans le Levant. 

Pour assurer le résultat de cette entreprise contre Tripoli, il faudra 
la faire avec cent galères et cent saettias, et vingt mille hommes 
environ, du milieu d’août jusqu’à la fin de septembre, époque durant 
laquelle il sera impossible à la flotte turque de venir l’entraver. Ce 
n'est pas une entreprise qui doive retenir la flotte plus de vingt ou 
vingt cinq jours, étant donné qu'il y a très peu de gens à combattre. 
[La ville] est faible en fortifications, avec peu de munitions, et l’artil- 
lerie en mauvais état. 11 faudra un grand matériel : sable, palmes et 
autres bois pour remplir les fossés. De cette sorte, quelque diligen- 
ce que fasse le Turc, il ne pourrait faire arriver sa flotte avant la 
mi-octobre ou le début de novembre, c'est-à-dire pas avant que 
l'affaire ne soit terminée et la flotte chrétienne partie, en laissant Tri- 
poli rasée, comme il paraît opportun pour le bénéfice de la Chrétienté, 
‘ainsi qu'on le dit dans le discours qui concerne plus particulière- 
ment Alger. 

Certaines personnes, parmi lesquelles M. ins David, s'offrent 
‘avec une escadre de vingt galères et une dizaine de frégates qui pour- 
raient débarquer mille cinq cents soldats et azebs en hiver, à 
faire prendre et piller Tripoli en procédant comme il suit. S'en aller 


(D Ces îles font parties des lies Joniennes. 


(& Saeitia, petit navire allongé et léger qui fendaït l’eau avec une rapidité com- 
à celle de Ia flèche (saetta) dans l'air. C'était, au XVI’ siècle, un navire 
ponté avec trois yoiles latines. 


WW L'armée turque comprenait 3 espèces de fantassins, les janissaires qui tou 
chaient une solde, les piadés, sorte de milice féodale, fournis par les propriétaires 
de fiefs, enfin les #zebs. soldats irréguliers. Ce dernier nom se retrouve dans les écrits 
italiens du XVI slèclé sous les formes gzappo, asapo et assapo. Ici, ce mot est éga- 
lement employé popr dédgner une troupe irrégulière chrétime par opposition à 
la troupe scldée (saldati). 
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avec les dites galères et frégates au Banc de Palo, ou à l'étang de 
Zouara et avec les premiers vents de terre maniables partir et aller 
de jour en vue de Tripoli; accoster assez près avec une des galères 
pour reconnaître le Marabout, endroit voisin de Tripoli à l'Est à un 
mille, en ayant soin de faire cette reconnaissance sans être décou- 
verts, ni par la Ville ni par le Château, ce qui sera possible si cette 
galères accoste [de telle sorte] qu'elle soit cachée par le terrain à 
l'Est. Une fois reconnu le Marabout qui est un endroit très commode 
pour débarquer les soldais, fce navire] servira de guide aux autres 
galères, lesquelles avec l’aide des frégates, esquifs et petites fré- 
gates, en se rapprochant autant que possible de la terre, toujours 
à la sonde, pourront presque en un clin d'œil débarquer tous leurs 
hommes de nuit. En mettant en avant les guides, et en tête les 
hommes les plus valeureux, expérimentés et d'honneur, et en por- 
tant une trentaine d'échelles de vingt quatre à vingt-cinq palmes, 
on ira en très grand silence et avec rapidité en suivant le rivage 
jusqu'à l'entrée du fossé qui sépare le château de la ville. À cette 
entrée, on trouvera une muraille basse en pièrres sèches, en ruines, 
et que l’on peut facilement passer, David disant qu'il a vu entre 
par là les chameaux chargés de bois. Les hommes à peine entrés dans 
le fossé, peuvent appuyer les échelles partout vers la ville qu'ils 
atteindront très bien, le revers du fossé étant bas et, comme on l'a 
dit. plus haut, sans murailles. Les hommes pourront pénétrer par 
le fossé jusqu'à un pont de bois qui va du château à la ville. Ce 
pont est si bas au milieu du fossé que les hommes pourront aussi 
s’en servir pour entrer facilement dans la ville. Un peu en avant du 
pont, ils trouveront le lieu où l’on fait la bucceria 6% sur les murs 
de la ville. Du fait des immondices que l’on jette de là, la terre du 
fossé s’est tellement haussée qu'en s’aidant un peu des échelles on 
peui monter dessus et entrer dans la ville. Cette escalade faite, il 
faudra s'emparer rapidement de la Porte Neuve &1}, voisine de là, et 
faire entrer tout le reste de la troupe; puis on procèdera au sac 
dans un ordre que l’on devra fixer avec une plus mûre considération. 

On pourrait exécuter cette entreprise en faisant d’abord mieux 
reconnaître l’endroit. Si on le trouvait tel qu’on l’a supposé, et sur- 
tout sans murailles de ce côté là et que l'entrée de ce fossé soit fa- 


qu'il sait juché sur les murs de la ville Peut-être ce terme 
simplement le point des remparts d'où les habitants trop éloignés d'une ports pré- 
cipitaient au dehors les ordures ménagères. 


{1) Voir le plan BERTELL 


io) Si burceria représente l'endroit où l'on abat les animaux, il pont paraître 
singulier représente-t-ii 


cile et susceptible de réussite, on pourrait tenter [l'affaire] malgré Îe 
danger, que courront certains de nos gens pendant qu'ils se trou- 
veront entre le Château et la ville, de quelques coups d’arquebuses 
que tireront les gens de garde. En effet, avant que la population soit 
éveillée, qu’on ait donné et pris les armes, les nôtres auront fait 
l'escalade, ouvert la Porte Neuve et se seront emparés de la ville. 
Etant donné la terreur qu'apportent les succès et les assauts de 
nuit, on peut croire que chacun s’nccupera davantage de son pro- 
pre salut que de la défense de la ville. 


2° Dessin et plan de Djerba 1) 


L'ile de Djerba doit avoir environ cinquante milles de tour ®. 
L'ancrage est bon partout, tout autour, sauf du côté de la terre 
ferme au Sud, où l’on entre par un pont de pierre bâti sur le banc 
en mer, loin de la Cantara (% environ dix milles par le canal vers la 
côte de Bou Grara, comme il a été dit plus en détail dans la Relation 
de Barbarie. Du côté de la Rochetta(}, qui se trouve à douze ou 
quinze milles dans la direction Nord-Ouest Sud-Est de Zarzis, est 
le cap oriental de l'ile. Les galères peuvent y accoster en dehors 
avec les éperons à terre. Là est l'aiguade en creusant dans le sable. 

À quinze milles à l'Ouest de la Rochetta se trouvent les forts de 
Djerba, le vieux et le nouveau. On verra leur forme et leurs qua- 
lités dans le dessin. Il est vrai que les Turs aujourd'hui ne se 
servent plus du fort neuf, qu'ils ont laissé aussi détruit et en ruines 
que lorsqu'ils l’ont repris aux chrétiens. 

Dans le vieux, habite le bey ou gouverneur de Djerba, qui est au- 
jourd'hui Ciochaya (cheikh kahia), c'est-à-dire majordome de Has- 
san Pacha. I a une galiote de vingt-quatre bancs pour garde. Dans 
tout le reste de l'le il n'y a pas d'autre forteresse. 


(1) Pour les ans de Djerba on se reportera à ce que nous en avons dit dans notre 
préface. : 


(9) La citrconférence de l'Île mesurée sur la carte au 900.000", sans tenir compte des 
petites de la côte atteint 125 km. en chiffres ronds, c'est-à-dire 67 milles 
ire de 1851 Cmn. Successi dell'Armata.…. donnait 65 miles. L£ÉON L'AFRICAN 

48 seulement. Voir dans notre Ezxrpéd Esp. le chapitre intitulé : Les Descriptions de 
Dierbe eu XFF siècle. Dp. 555 


(2 Répétons qu'il s'agit ici non de l'Ei Kantara actuel qui est au débouché de Ja 
chaussée antique meis bien du Bordj Castil El Oued. 

{4 La Rochetts, actuellement Ras Er Rogga. Voir à son sujet notre EZp. esp. pré- 
citée, D. #1. 

6} C'est le plan de 1500 intitulé FORTEZZA nm GERS. Nous l'avons réintercalé dans le 
toxte de nos auteurs (planche VI). 


1l y a en face de ce fort un beau banc, grâce auquel le port est 


garni de bordigues, c'est-à-dire de perches plantées dans la mer 
et formant des compartiments pour la pêche. Les eaux étant hautes, 
les poissons entrent dans ces [chambres]; on les prend ensuite ldrs- 
que l’eau baisse par suite du flux et du reflux qui est de six en six 
heures (, 

‘Pour entrer sous le tort avec. des vaisseaux il faut s'approcher 
de la tour Malguarnera ®, placée sur l’autre cap de l'île à l'Ouest. 
Elle est haute et se voit de quinze milles en mer; elle est à environ 
douze milles du fort. De cétte tour on va ensuite par un canal en 
suivant la terre jusque sous le fort susdit. On ne peut y entrer par 
ailleurs à cause du grand banc des pêcheries susdites. Sous le fort 
se trouve une fosse. où les vaisseaux sont en sécurité; beaucoup de 
ceux-ci s’échouent volontairement dans le sable et se relèvent en- 
suite quand la mer monte. À Malguarnera, l'ancrage est également 
bon. Autour des bancs, à peu de distauce de Malguarnera, dans le 
canal, il y a un ilot et quelques écueils nommés Tagalicia © sur la 
côte d'Agim où mouillent les garbes, qui viennent chargés de la ri- 
vière de Capsi (Gabès), Sfax et autres lieux de l'Ouest. 

Toute l'île est pleine de palmiers, plate, sableuse, sauf au milieu 
où elle a une bande de monticules de pierre vive. L'eau y est très 
rare partout, sauf à la Rochetta. 

L'ile est presque de forme carrée, plus longue que large, et elle 
est [parsemée] partout d'habitations éparses sans former ni ville ni 
village. D'après le jugement commun, elle compte vingt-cinq mille 
âmes 49 dont cinq à six mille sont aptes à combattre, mais avec 
très peu d'armes. Celles qu'ils ont sont peu importantes, les meil- 
leures étant toutes des javelots. 

[Prendre] ce fort et cette île sera toujours chose aisée pour les 
chrétiens qui voudront le faire; ils y réussiront avec une flotte mé- 
diocre en y allant en automne et même en hiver, étant donné la 
facilité offerte par les différents bancs et ancrages qui sont autour 
et qui font que la flotte ne pourra être en danger. Mais il faudra 
garder le passage de terre et avoir soin de raser complètement l’un 


9 Losnbeute dt Sent soni les ncumiers qui simtt siguais pêcheries d'Houmt- 
Souk qui existent encôre. À 


(7) Malguarnera, ou Valguarnera cher d'autres auteurs, est le Bordj DHilidj 
pointe N-W. de line. = 
‘ (8) Ta Galicia pour Taghrelissa, flot sud du canal d'Agim 

.(9) Cette « Usta di montagnole di pietra viva »- et quelques autres détails montrent 
qué LAtazsuon et Bosio ont eu connaissance de 1a carie de Djerba par Gastaim. Dt 
signo dell'Isola de Gerbi.…. Voir planche IT 


-‘(10) Cmxi attribue en 1560 à Djerba, 35.000 âmes. 


— si — 


et l'autre forts; il faudra piller toute l'ile, et emmener tous les 
Maures esclaves en n'y laissant rien. Ce serait une juste vengeance 
de l’infidélité que ces gens ont montrée déjà deux fois aux chré- 
tiens qui, lorsqu'ils ont voulu s'installer et se fortifier dans cette 
tle, ont toujours, on peut le dire, éprouvé fatalement un grand re- 
vers et une très grande déroute 1, Et, en vérité, ce n'est pas un 
endroit de renommée capitale à cause du manque d'eau et de la dif- 
ficulté de le fortifier. 


3° Dessin de la Goulette et de Tunis 


Concernant la Goulette et Tunis, on pourra voir sur le dessin 
qui précède la forme du golfe de Tunis vers l'antique Carthage G). 
On estime que celle-ci a donné naissance, après sa destruction, à 
la ville de Tunis et l'on dit communément que Tunis veut dire « Tu 
non es Cartago  ». Le dessin servira également pour reconnaître 
les endroits où étaient les forts de la Goulette, de l'étang et de Tunis 
où se perdit dernièrement le Fr. Gabrio Sorbellone, prieur de Hon- 
grie. D'après les renseignements que nous avons, tous ces forts ont 
été rasés et détruits par les Turcs après que la flotte turque les 
prit; on dit qu'à la Goulette, c'est-à-dire à la sortie de l'étang dans 
la mer, ils n'ont laissé qu'une petite tour très vieille où les Maures 
font la garde. La bouche susdite de l'étang n'est pas plus large 
qu'un tir de main. Elle a été remplie de pierres, de telle sorte que 
l'on ne peut ni en sortir ni y entrer, même avec des petites barques. 

L'étang de Tunis est d'eau salée; de forme ovale, comme on le 
voit dans le dessin, il mesure plus de vingt milles de tour. Il con- 
tient un écueil du côté de l'Ouest où était le fort que défendait le 
maître de camp Salazar %. 

Quant à Tunis, il est placé sur le rivage et au fond de l'étang, à 


(1) Allusion aux expéditions chrétiennes de 154 et 1560 qui se terminèrent toutes 
deux par un désastre. 
CA Var dame otre pr on, ea de moon, de die, pa gt 


de at à anni dire ui à 
RS Dons dirons Ma ta tie si Tunis à hérité du rôle de Carthage comme 
capitale de cette partie de l'Afrique, elle existait bien avant La destruction de 12 ville 

@é Didon. 


Les Tures s'emparèrent de Tunis et des trois forts de Tunis, de l'étang et de 1n 
cette œù 2, À la Goulette commandait Porto Carrero. Le fort de l'Ilot du lac (ile de 
Chikili} obéissait à Zamoguerra et non à Salarar. Ce dernier défendait le fort de Tunis, - 

Serbelloni. 
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quelque distance au Sud-Ouest, vers la montagne. Elle est à 
douze milles de la Goulette par terre et à huït milles par le canal 
de l'étang ©). La ville avec tous ses faubourgs a plus de-douze milles 
de tour. Les faubourgs sont [au nombre de] trois, l’un au Nord- 
Ouest; les deux autres qui sont contigus sont au Sud-Est (9. Ce sont 
les plus grands; ils sont ouverts et touchent presque les muraïlles 
de la ville. Celles-ci sont anciennes et l'entourent entièrement sans 
boulevards ni fossés, avec quelques grosses tours et créneaux com- 
me on le voit dans le dessin. Il y a un château (la Kasba) dans la 
ville proprement dite du côté Sud-Ouest. H est presque aussi grand 
que le Borgo de Malte, et il servait ordinairement jadis d'habita- 
tion aux Rois. Aujourd'hui il est habité par le Pacha, ou gouverneur 
de Tunis, avec tous les Janissaires qui seront au nombre de quatre 
mille. Il a été fortifié à nouveau, mieux qu'il ne l'avait été, par 
Euldj Ali. Il est placé à l'endroit le plus élevé d'où il domine toute 
la ville. Celle-ci compte dans les vingt-cinq mille âmes, presque 
tous Maures, Turcs et Juifs; ces derniers ont au Nord-Ouest leur 
quartier à part, rempli d'une grande quantité de marchandises ri- 
chissimes. | | 

Les Turcs étaient jadis insupportables et très odieux aux Maures 
et citadins de Tunis; mais aujourd'hui ils sont bien ensemble et 
très unis. Déjà ils se marient les uns avec les autres. 

Des rois de Tunis, il ne reste que peu ou pas de souvenir. HN est 
seulement question de celui que les galères de la Religion de Jé- 
rusalem débarquèrent dernièrement en Barbarie®? et qui va, dit- 
on, parcourant les régions de Capsa (Gafsa), Carian ou Caruan 
(Kairouan) et Bledgidid (le Djérid) dans les montagnes avec une suite 
de sept ou huit mille maures, sans cependant faire aucune action 


1881 grâce à la fondation d'une ville européenne en bas de la ville 
(5) Ces chiffres deviennent exacts eu remplaçant milles par kilomètres. 


(6) Les auteurs distinguent dans Tunis la Citfd ou Medina avec le Castello (Kaxha) 
et les Borghi ou faubourgs qui étaient ceux de Bab-Souika, au N-W. et ceux de Bab- 
Dzira et d'El Hadjamine an.S.-E. 


( Les historiens italiens du dernjer quart du XVI siècle rapportent que quelques 
années après l'installation des Turcs en Tunisie, les populations lasses du joug de 
ceux-ci se soulevèrent en 1581 et rappelèrent leur ancien souverain Ahmed Soultane 
{appelé aussi Hamida) qui vivait alors en Sicile. Les galères de Malte le menèrent en 
Atrique. Le Grand Turc aurait alors dépêché Euldj Ali en Tunisie avec une flotte, 
mais celui-ci se serait dirigé sur Alger sans rieu entreprendre, jugeant que les forces 
dont il disposait étaient insnffisantes pour réprimer l'insurrection. Voir par exemple 
la p. 587 du supplément de MAMSRINO ROSEO à l'Histoire du monde de Tarcagnota civé 
la parte lerza aggtunta alle Istorie di G10v. TARCAGNOTA dal 1514 al 1579 con l'aggtunia 
del R. BARTOLOMEO DIONIOI BA FAnO Jino all'anno 1583. Ce passage de nos auteurs, rap- 
proché de ce qu'ils disent des Turcs dans leur description des côtes tunisiennes montre 
que c'était le ceutre et le sud du pays qui avaient secoué La Gomination ottomane. Il 
jette quelques lueurs sur La fin mal connue des derniers hafsides. 


(4) Tunis n'arrivait pas à cette époque au bord du lac, ce qu'il n'a fait qu'après 
arabe. 
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militaire importante. Il y a deux autres [membres] de la maison 


royale de Tunis à Palerme, où ils sont très bien traités par la Ma- 
jesté Catholique. 

Tunis a en abondance à l'intérieur et à l'extérieur eau, fontaines, 
citernes et puits où l’eau sourd. Elle est en pente, et c'est un pays 
de grandes plaines. 1l y a cependant une petite montagne au Sud- 
Est proche de la ville à une portée de canon, qui domine la ville et 
le château ®. Le pays est peuplé à douze milles aux alentours [et 
planté] d'oliviers, vignes et jardins. 

Il importerait beaucoup à la réputation de Sa Majesté Catholique 
de remettre sur son trône ce Roi son tributaire, mais la Goulette ayant 
été perdue il faudra d'abord penser à -extirper Alger et Tripoli. 
Cette autre entreprise sera ensuite facile; on est d'avis qu'elle est 
très difficile pendant qu'Alger est debout et que la Maison ottomane 
est si puissante. 

Pour le reste nous renvoyons à ce que nous en avons dit dans la 
relalion d'Alger. 


4° Dessin d'Alger 


Algieri (Alger) appelée dans l'antiquité Julia Cesarea ©, royaume 
et ville de Maures en Barbarie, est bâtie sur le rivage en face de 
l'Espagne, à laquelle elle s’est rendue très odieuse depuis qu'elle a 
commencé à être un nid de corsaires. Cela surtout après que Aria- 
deno (Kheireddine) Barbarossa en succédant à Oruch. (Aroudj) ou 
Oruccio, son frère, s'en empara en usurpant le nom de roi sous la 
protection et en devenant tributaire de Soliman, empereur des 
Turcs. Celui-ci le fit ensuite général de sa flotte. Il laissa donc à 
Alger Assan Aga ou Arsenaga, son élève, chrétien renégat de l’île 


(8) La colline de Sidi Bel Hassen. 


(1) Nous avons annexé à cette notice sur Alger celui des plans de cette ville qui par 
sa date et lés détails qu’il renferme se rapproche fe plus de l'estampe que Lanfreducci 
et Bosio avaient insérée dans leur rapport. C'est le plan n° 59 du tome II des Civila- 
tes Orbis Terrarum de BRAUN. — Cologne, 1575. Voir notre planche VIII. 


{2) C'est à Cherchell et non à Alger qu'était l'antique Juliz Cæsarea. Mais l'erreur 
commise par Lanfreducci et Bosio était générale au XVI‘ siècle, Par exemple, dans 
Commentlariorum de bello Aphrodisiensi Librl quinque, auctore HORATIO NUCULA Inte- 
ramnale, Romae, MDLI], p. 12. l'index des débuts fournit la correspondance d'Alger 
et de Julia Cæsarea. 


(8) Aroudj où Baba Aroudj (Barherousse) s'était emparé d'Alger en 1516, puis de 
Tlemcen; mais en 1518 il avait été chassé de cette dernière ville et tué par les Es- 
bagnols. Son frère Kheireddine, qu’on appela également Barberousse, ne vit après 
ce désastre d'autre moyen de <e maintenir en Baybarie que de se mettre sous la 
suzeraineté du sultän. de | 


sh 


de Sardaigne et eunuque, valeureux corsaire. Ce dernier, conti- 
nuant la façon de faire de Kheireddine, infesta et pilla toutes les 
plages d'Espagne, de telle sorte que l’on ne pouvait plus y naviguer 
ni y trafiquer. Aussi, dans leur émotion, tous les principaux sei- 
gneurs, peuples et villes d’Espagne se décidèrent à se taxer volon- 
tairement pour tout l'argent nécessaire à [la réunion] d'une puis- 
sante flotte et d'une armée pour faire l’entreprise contre Alger. 

En conséquence l’année 1541, l’empereur Charles Quint, stimu- 
lé par les Espagnols, ayant laissé au roi Ferdinand, son frère, les 
affaires de Hongrie, décida d’aller en personne avec une très puis- 
sante flotte faire cette entreprise. Cela, malgré que le marquis Del 
Vasto et le prince d’Oria (4 lui aient prudemment conseillé de surseoir 
pour cette année, la saison étant déjà trop avancée, étant donné 
qu'il n’y avait aucun port pour mettre la flotte en sûreté et que les 
bourrasques et tempêtes de l'automne commençant à se faire sentir, 
ils estimaient l'entreprise très dangereuse. Elle le fut en effet, on 
sait avec quel grand dommage et désordre. Ce fut surtout parce 
que le plus grand nombre et force de cette flotte [était composé] de 
grosses naves qui tombèrent presque toutes en travers 6). Les ga- 
lères se sauvèrent très difficilement et perdirent quelques-unes d’en- 
tre elles. 

Devant parler à nouveau de cette entreprise, il sera prudent de 
tenir compte des fautes passées et de prendre garde qu'elles ne se 
reproduisent pas à l’avenir. 

Une erreur notable fut d’aller débarquer sur ces rivages dange- 
reux avec de grosses naves l’armée, les appareils, les machines de 
guerre à une époque telle que le 28 octobre alors qu'on voyait déjà 
l'effet des étoiles des tempêtes si observées et redoutées des marins, 
surtout celle de Saint-Simonjude (#, qui tomba le même jour que 
l'armée vint en travers. Si l’on craignait les secours [apportés par] 
une flotte du Levant on pouvait avancer l'affaire aux premières 
pluies d'août; le temps commençant alors à se gâter, la flotte du 


Levant aurait eu la même hésitation à se mettre en mouvement à 


une époque aussi dangereuse, puisqu'il lui aurait fallu tout le mois 
de septembre pour s'organiser et se rapprocher étant donné la 
grande distance qui sépare Constantinople d'Alger. 

. Puisque l'Émpereur était déjà résolu à faire la guerre en hiver, 


(4) André Doria. 
(S) C'est-à-dire « furent jetées À la côte » 
(6) La fête de Saint Simon tombe le 27 octobre de notre calendrier. 
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ce fut également une très grosse erreur de ne pas penser au moins 
à utiliser la ville et le port de Bougie. Celui-ci, comme il a été dit 
dans la relation de la côte, est la meilleure station navale qu'il y ait 
de Bizerte au détroit de Gibraltar, et il peut contenir n'importe 
quelle grande flotte. À cette époque, ce port et celte ville étaient aux 
mains des Chrétiens, qui avaient une bonne garnison espagnole dans 
le Château, depuis qu'il avait été pris par Pedro Navarro, autrefois 
capitaine de l'archevêque de Tolède ®. Si l'Empereur avait, de son 
propre gré, fait au début ce qu'il fit ensuite à la fin, contraint par 
la nécessité de la tempête, et y était allé avec toute la flotte saine et 
sauve, ce port n'étant pas à plus de soixante dix à quatre vingts 
milles d'Alger, comme il y alla ensuite avec les restes de la flotte 
échappés à la tempête, il n’est pas douteux qu'en acceptant l'am- 
bassade et offre qui lui fut faite par un puissant Maure c'est-à-dire 
Arabe de ces montagnes, qui haissait beaucoup les Turcs et Arsena- 
ga, et qui lui promit des vivres en grande abondance et une armée de 
Maures très puissante, en l'exhortant à renouveler et à retourner à 
l'entreprise d'Alger, par cette voie il aurait pu conduire en peu de 
jours toute l'armée saine et sauve et en bon ordre sous Alger. Il n’y 
avait en effet ni montagnes assez difficiles, ni autres endroits à ces ri- 
vages, ni autres forces qui eussent pu le retenir. Pour l'artillerie et les 
autres grosses machines, on aurait pu, de ce port, saisir le moment 
pour aller les débarquer rapidement; avec l’aide de l'armée qui au- 
rait été déjà campée sous Alger, le débarquement et le transport 
auraient été d'autant plus faciles. : 

Avant de donner notre avis sur cette entreprise @), il s’agit d’ex- 
poser maintenant ce que nous avons pu savoir de l'emplacement, de 
la force et des autres particularités d'Alger, dont nous n'avons pu 
avoir, ici à Malte, un dessin qui nous donne entière satisfaction, mal- 
gré le mal que nous nous sommes donné. Ceux que nous avons pu 
avoir sont l’un fait à la main et l’autre imprimé. 

On voit que le premier ne tient compte d'aucune mesure. Il sem- 
ble plutôt fait à l'œil ou à l'estime ou d’après une relation, à la gros- 
se, comme on dit, qu'avec des instruments de géomètre et l’art d'un 
véritable ingénieur, manquant de boussole et d'échelle altimétrique 
pour mesurer les distances. Outre cela, on voit clairement à l'œil que 
le Burchio ou forteresse impériale et les deux autres forts sont des- 


{1 Bougie fut prise au cours de la croisière de 1510, 


(8)Les auteurs ont d'abord parlé des causes du désastre de 1541. Ils vont main- 
tenant décrire Alger. 11Is Indiqueront ensuite comment pourrait réussir ne nouvelle 
expédition. 
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sinés avec un si grand circuit, qu’en proportion de la ville d'Alger 
chacun d'eux occuperait une place telle qu'ils occuperaient la moi- 
tié ou un tiers de toute la ville. Ce qu’on nous a rapporté nous a 
montré que c'est impossible. 

L'autre, imprimé, bien qu'il ait une échelle de mesure et la bous- 
sole @, on voit néanmoins qu'il est également fait plus à l'œil et en 
perspective et par avidité de gain de la part de l’imprimeur, que 
pour le dessin lui-même qui devrait d’abord montrer le plan plutôt 
que.la perspective. Malgré tout cela, d’après les renseignements, c'est 
l’'estampe qui se conforme le mieux à la vérité; par les lettres et les 
numéros qu'elle porte pour indiquer les noms des lieux, elle jette 
une très grande lumière sur Alger. 

Nous avons donc trouvé, et d’après les relations et d'après le des- 
sin, qu’Alger est placée sur la mer qui lui bat les murailles au Nord- 
Nord-Est, et qu'elle s'élève en pente vers la montagne qui au Sud- 
Sud-Ouest se trouve derrière elle, si haute et si difficile qu’elle la 
rend de ce côté presque inexpugnable. On trouve de ce côté Alger 
partagé à l'intérieur par une ligne de mur, avec des ressauts faits en 
guise de dents où l’on peut placer des arquebusiers, des mousquets 
ou autre artillerie légère, et qui occupe presque un quart de la ville. 
Cette ligne de muraille en traversant du Nord-Ouest vers le Sud-Est, 
d’un boulevard à l'autre, forme avec le reste des murailles de la 
ville qui se trouvent au Sud-Sud-Ouest une sorte de citadelle appelée 
dans leur langue l’Alcazaba ou Algazara, c'est-à-dire le Château. 
Nous savons d'après renseignements qu'il y a une grosse tour de 
forme ronde à l'Ouest au milieu de laquelle s'élève une autre tour en 
forme de clocher qui sert pour l'habitation du Vice Roi d'Alger. A 
côté de celle-ci, est une porte qui ouvre vers l'Ouest et qui sert pour 
recevoir du secours de l'extérieur. Les boulevards placés de part et 
d'autre de cette Citadelle qui, comme nous l’avons dit plus haut, se 
font face au Nord-Ouest et au Sud-Est, sont des boulevards royaux 
avec leurs flanquements, escarpes, parapets et artillerie. 

Du boulevard de l'Alcazaba au Nord-Ouest, la muraille court pres- 
que Sud-Nord du côté de l'Ouest en arrivant jusqu'au rivage. Dans 
cette muraille, il y a deux autres boulevards, l'un presqu'au milieu, 
et l'autre en bas dans l’angle du rivage. Au milieu d'eux, se trouve 
une des portes principales, nommée Bebeluet (Bab-el-Oued) d'où 
l’on sort vers le Nord-Ouest. A une portée d’arquebuse, dans la mê- 
me aire de vent, se trouve un fort qu'à fait bâtir dernièrement Euldj 


(9) Le plan de l'atlas de Braun manque du premier de ces accessoires, mais 11 pos- 
sède les lettres et numéros qui Indiquent les noms des lieux. 


Ali, presque carré, avec ses escarpes en manière de grosses tours 
avec une bonne artillerie dessus pour deux effets, l'un pour défen- 
dre les eaux qui sont dans ces environs, et l’enclos des sépultures des 
rois qui est voisin, et ce qui importe davantage pour défendre une 
petite crique, dans laquelle on peut facilement débarquer. Cette cri- 
que lui est opposée du côté de la mer, à portée de canon. Il convient 
en effet de parer de ce côté à tout risque d'attaque imprévue ou 
razzia sur la ville. 

De l’autre boulevard d'Alcazaba ou Algazara vers le Sud-Est, les 
murailles d'Alger s'étendent presque sur une ligne Ouest et Est. Il 
y a deux autres boulevards, l’un au rivage vers l'Est-Sud-Est et 
l'autre au Sud. Entre ces deux boulevards se trouve l’autre porte 
principale d'Alger, nommée Babazon (Bab Azoun), d'où par une rue 
presque droite on va trouver la porte Bebeluet par le milieu d'Alger. 

C'est là le plus grand et le meilleur lieu de réunion, où l’on fait le 
bazar (9 de la ville. Dans tous ces boulevards, il y a une bonne ar- 
tillerie. De ce côté des murs, avant d'arriver au boulevard d'Alcaza- 
ba opposé au Sud-Sud-Est se trouvait une autre porte nommée Beba- 
gidid, (Bab Djedid) c'est-à-dire porte neuve, qui ouvrant au Sud-Sud- 
Est conduit à deux forts qui se trouvent également hors d’Alger, 
l'un à une portée et l'autre à deux portées d'arquebuse. Le premier 
[est] appelé le Burchio (Bordj) ou Boulevard d'Assan Pacha le Véni- 
tien; l'autre beaucoup plus grand, plus éloigné et plus élevé, se 
nomme le bastion ou burchio de l'Empereur; il a été bâti par Assan 
Pacha le Vieux (1). Il y a une bonne artillerie dans les deux, mais 
nous n’avons aucune certitude touchant leur plan, parce que nous 
trouvons des différences dans les renseignements et dans les deux 
dessins. À la vérité, les gens ayant la pratique d'Alger sont unanimes 
à dire que ces deux forteresses et celle d'Ucciali (Euldj Ali) sont pe- 
tites, de peu d'importance et faciles à prendre, parce qu'elles sont 
dominées tout autour par des endroits élevés; la plus grande de [ces 
forteresses] ne doit pas dépasser la grandeur de St-Elme de Malte. 

Reste ensuite la muraille du rivage, qui court également du Sud- 
Est vers le Nord-Ouest presque en ligne droite. Presqu'au milieu de 
[cette muraille] sort une langue de terre, qui forme comme un bras re- 
plié dans la mer; à son coude le terrain s'élargit beaucoup et forme 
comme une presqu'île. Le bras sert de port ou môle et la presqu'île 


(ie) Souk ou marché. 

{21} On distingue icl Hassan Pacha le Vieux appelé plus haut Hassan Aga qui 
édifia le fort de l'Empereur après l'affaire de 1541 et Hassan Pacha le Vénitien, wa 
de ses successeurs à qui l'on doit l'autre forteresse. 
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sert d’arsenal. On voit que le dit môle a été fait artificiellement; il nè 
peut contenir plus de vingt galères. Le fond y est grand, si bien que 
peuvent y entrer n'importe quelles grandes naves. Mais ce n'est pas 
une place sûre pour l'hiver, car outre les vents dangereux qui sont 
ceux d'Est-Nord-Est et d'Est-Sud-Est, on doit y craindre aussi les 
renversements el les sautes des tempêtes venant d'autres aires. de 
vent, surtout du Nord-Nord-Est. Il convient par suite en hiver de 
tirer à terre la majeure partie des vaisseaux, de démâter les rares 
qui restent en mer et de bien les amarrer. [Le por] possède aussi 
une darse“* qui pénètre dans la ville elle-même, où l'on peut tirer 
à terre quatre galères et quelques autres pelits vaisseaux; elle se 
ferme avec sa porte. [Cette darsel fait également office d'arsenal. 
A l'ultime pointe de l'entrée, le môle porte une petite tour avec deux 
pièces d'artillerie légère, qui sert pour la garde du môle et de l'île. 
Celle-ci est entourée d’une muraille basse vers le rivage au dehors. 
Bien que la garde de cette tour soit très faible et peu importante, 
l'île et le môle sont néanmoins bien gardés et flanqués par les bou- 
levards et courtines de la ville. [Ils sont protégés] surtout par dix 
grosses pièces de bronze placées sur une grande plate-forme faite 
dans les murs de la ville, qui donne au dessus du môle. Entre [cette 
plate-forme] et la darse de la ville sont placées deux portes du riva- 
ge qui donnent vers l’Est-Nord-Est. par lesquelles on entre du riva- 
ge dans la ville presque toujours en montant, la ville étant comme 
il a été dit sur le flanc d’une côte. Du haut on a une superbe vue 
sur la mer et on voit toute la ville qui descend la colline vers le riva- 
ge; celui-ci empêche de passer et d'entourer la ville depuis le 
boulevard de la porte Bebazon jusqu'au boulevard du rivage de la 
porte Bebeluet. 

Les autres trois murailles qui entourent la ville et lui donnent la 
forme d'un côté de pyramide sans pointe, la base ou plus grand côté 
étant vers le rivage, peuvent être entourées par l'extérieur. 

Les murailles du côté de la mer sont hors d'escalade, sur de 
très hautes roches polies. IL est vrai que ce ne sont pas des mu- 
railles de chaux, sable et briques, mais de pierres et de terre vieil- 
les, que l’on peut facilement faire tomber en ruines, comme presque 
le reste des courtines des autres côtés, sans aucun terre-plein der- 
rière, sauf aux boulevards qui sont de construction moderne. De 
telle sorte qu’en plusieurs endroits on peut y faire une brèche très 


(19) La darse est un port interne souvent hordé de l'arsenal. 
(13) Ou plutôt la mer. 


assurée pour donner l'assaut. Le fossé entoure [le mur] par terre 
-depuis le boulevard de Debelues jusqu'au boulevard de Bebazon, 
mais du côté du rivage il n’y a pas d'autre fossé. Les fossés ne sont 
ni très larges, ni profonds, mais à sec et sans eau, ils sont très fa- 
ciles à combler parce qu'il y a tout autour une grande quantité 
d’ arbres et de terre. : | 

_H y a presqu'au milieu de la ville une place nommée Basistan (4, 
close de murs et pleine de boutiques de marchandises. Tout le reste 
de la ville est [formé] sans aucun ordre de rues étroites et tortueu- 
ses et mal réussies, car il n'y a pas d’édifices ordonnés, mais rien 


que des maisons à la mauresque, basses et à rez-de-chaussée. Les 


meilleures construction de la ville sont les habitations des gouver- 
neurs et deux ou trois mosquées. 

Il n'y a pas d’eau vive à l’intérieur, sauf une pelite fontaine et 
quelques puits d'eau saumâtre. Aussi [les habitants] vivent-ils à la 
journée en faisant provision d'eau au dehors. Quant aux autres 
eaux de puits saumâtres on peut les leurs enlever et une fois pris 
ces trois Châteaux, c’est-à-dire les Burchi ou Boulevards,. on peut 


tout serrer par un siège, de façon que nul ne puisse entrer ou sor- 


tir par terre. 

IE n'y a pas de provisions habituelles, ni comme froment, ni 
comme autres choses. [Les habitants] vivent au jour le jour de ce 
qui leur est porté du dehors, tout le pays environnant étant rempli 
en abondance de ce qui est nécessaire à la nourriture humaine. 

Alger est plein d'habitants et d'habitations comme un œuf, L'opi- 
nion commune est qu'il y a plus de cent trente mille âmes, dont 
à l'ordinaire, six mille janissaires. Une bonne troupe de Motigie- 
riüs}, qui sont des Grenadins ct des espagnols fugitifs, se servent 


(} Basistan, mot turc. Dans Le Voyane de Monsieur D'ARAMON, ambassadeur pour 
le Roy en Levant 'escript par noble homme JEN CHEBNEAU l'un des secrétaires dudict 
seigneur amibassadeur, publié par SCHEFFFER, Paris, 1887, on trouve aux pp. 34-35 : 
« Et que audict. Constantinople. il y a un certaln Jieu qu'ils appellent Besestan, qui 
ést comme un grand temple rond avec quatre portes en croix. et tout autour, hou- 
tiques de draps d'or, de soye ct veloux, or, argent: et toutes choses de prix 5e 
vendent là et speciallement les pauvres chrestiens esclaves, jeunes et vieux, tant 
homines que fernmes, voire Jes petitz enfans de trois ans,..........,,...,,...,.......,, 
Le dict besestan est toujours ouvert, sanf le vendredy: et en toutes les bonnes villes 


‘du Turq, y a un besestan où l'on faict telz et semblables trafficqz » 


(15) Motigiero, Stalianisation de mudejar. a On y voit surtout — dit le père DAN, — 


. une quantité de Juifs et de Maurisques, de ceux qui depuis quelques années ont 


esté chassez d’Espagne, dont ils appellent Andaloux ceux qui sont sortis de Grenade 
et d’Andalousie; et Tagarins ces autres qui leur viennent des Royaumes d'Aragon 
et de Catalogne ». (Histoire de la Barbarie et de ses eOrsaires, 9 édition, Paris, 
MDCXLIX, p. 82) Mudejar signifie tributaire et s'applliquait eh Espagne aux Mores 
soumis à la duridiction des Chrétiens. 

Quant à Tagarin, estce une transposition du mot Aragon ou à nom de la ville de 
Tarragone? Ou bien encore un dérivé du vocable arahe tajer « marchand »? Cette der< 
nière provenance cadrerait avec le passage où LAUGIER DE TAssy, His! du Royaume 
d'Alger — Amsterdam, 1795, p. 278, flétrit la rapacité des Tagarins dans le commerce 
des esclaves. 
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pour la majeure partie d'arbalètes. Une autre grande troupe de Ca- 
bayri (Kabyles), qui sont des Maures de race, et qui disent descendre 
du comte Don Julien, et avoir été chrétiens dans l'antiquité, portent 
pour signe une croix à la mâchoire. Il y a ensuite une grande quan- 
tité de Turcs et d'autres nommés SolachiG®, Zouaghi, c'est-à- 
dire gens payés, qui montent en tout à xxv mille soldats, braves 
arquebusiers, archers et lanceurs de javelots. Ils sont divisés par 
des inimitiés nationales profondes. Il y a ensuite un grand nombre 
de corsaires et d'azappi (azebs) et il peut y avoir trois cents che- 
vaux de guerre. Il peut y avoir dans les vingt mille esclaves chrétiens, 
qui, en cas de guerre, seraient renfermés dans le bagne du Pacha 
ou Vice-roi, et des Rais (19), 

Il y a à Alger plus de vingt vaisseaux à rames, tous de course, 
sans compter les brigantins qui doivent atteindre un nombre égal. 

Le Pacha actuel d'Alger. se nomme Meemet bey; il a été gouver- 
neur de Rhodes. Il est associé avec tous les corsaires d'Alger, mais 
il envoie un certain nombre de janissaires sur Îes navires qui vont 
en course et en plus de sa part il prend le sixième pour son droit. 

Les principaux corsaires d'Alger sont Arnaut Mami), maître de 
deux vaisseaux, d’une galère de vingt-quatre bancs et d'une galiote 
de vingt-deux; Morat Rais aujourd’hui capitaine de tous les autres 
corsaires d'Alger, n'a qu’une galère de vingt-quatre bancs. Il y a 
Deli Mami, maître de deux galères (®, Ce sont là les plus fameux 
corsaires qui, avec tous les autres sans doute, comme ils le firent 
l'autre fois, ne se laisseront pas enfermer dans Alger par une es- 
cadre et sortiront en emmenant trois mille cinq cents soldats des 
plus valeureux et expérimentés. 

Toute la campagne d'Alger est habitée par des Maures c'est-à- 
dire des Arabes, [vivant] sous des tentes, presque tous cavaliers 
avec des javelots. Ils sont en très grand nombre et l’on croit que 
ces populations des environs ne sont nullement sâtisfaites; on esti- 
me que si la flotte des chrétiens venait, ils feraient facilement allian- 


46} Solacht, forme grecque du mot turc Solachler ou Solaglar, janis-:ires archers 
gardes du corps du Grand Seigneur en Turquie. Dans le Voyage de monsieur d'Ara- 
mon, P. 43, on lit : « Quand le Grand Turq faict quelqu'entreprinse ou qu'il aille 
d'une ville en une autre, les dictz janissaires cheminent à pied autour de luy et 
portent tous l’arquebuze et cimeterre ou espée : ou il y en a d’autres qui sont aussy 
à pied qu'on apelle Saulachi qui portent arcs et flesches: et les laquais ont volontiers 
une hache en main seulement. Ils sont environ trois cents de l'un et de l’autre ». 

(17) C'est-à-dire Zouaoua. 

(18) Les capitaines de bateaux de course. 

(19) Mami l'Arnaute, c'est-à-dire Mami l’Albanais, est nommé ans CERVANTES — 
Don Quichotte, chap. XL, dans la nouvelle du Captif. 

{20) Deli Mami fut à Alger le patron de Cervantes qui était tomhé entre ses mains 
dans les eaux des Baléares, le 26 septembre 1575, alors que de Naples il regagnait 
l'Espagne. Cervantes demeura captif à Alger jusqu’à son rachat en octobre 1560. 
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ce {avec eux]. Deux rois Maures sont tributaires d'Alger : l’un nom- 

mé le roi du Cucco, et l’autre le roi de la Abes, voisins l’un de l'au- 
tre: ils se tiennent cependant en amitié avec les Turcs, ayant 
souvent tantôt la paix et tantôt la guerre entre eux. Le roi du Cucco 
met en campagne trois mille arquebusiers d'ordinaire et beaucoup 
de cavalerie. Il est au Sud-Est à un peu plus de deux journées de 
marche en montagne. Le roi de la Abes mettra [en campagne] le 
même nombre d'hommes qui parfois encore ont j’habitude de se 
battre avec ceux de Cucco: il est au Sud dans le même chemin; on 


pense que ces deux [rois] également pourraient avec de l’habileté être 


attirés vers les chrétiens. 

Il-y a dans Alger une grande quantité de renégats. Nombre d'en- 
tre eux et des principaux [sont] renégats par force; en étant adroit 
avec eux, avec des présents et des promesses on pourrait avoir 
quelques intelligences à l’intérieur de la ville et surtout faire donner 
la liberté et des armes à des esclaves chrétiens. 

L'endroit le plus facile pour donner l’assaut et s'emparer d'Al- 


_ger est de l'avis commun celui de Bebeluet après avoir pris le Bur- 


chio de l’Ucciali (Euldj Ali), parce qu'en ce point l'armée serait à 
couvert des autres Burchi et de l'Alcazaba que l'on pourrait battre 
sûrement des collines et petites montagnes faciles qui dominent la 
ville, avec abondance d'eau pour l'armée. Il y a dans toute cette 


‘campagne une grande quantité de bœufs, ânes, chameaux, mais 


on ne pourrait s'en servir qu'avec difficulté, parce qu'au moindre 
soupçon on les emmenerait rapidement dans la montagne. 

. Les munitions telles que poudre, balles, plomb et autre matériel 
de guerre sont en grande quantité sous bonne garde dans les maga- 
sins de l’Alcazaba. L'opinion commune est que si la flotte se pré- 
sentait, ils se résoudraient à ne pas se laisser assiéger, mais livre- 
raient bataille au débarquement et que, selon l'issue de cette ba- 
taille, ils considèreraient la guerre comme gagnée ou perdue. 

Il n'y a pas de doute qu'une fois Alger rasé, s’effondrerait faci- 
lement tout le pouvoir de la Maison ottomane dans toute la Barbarie 
de l'Egypte en deçà. C'est d'Alger, outre les continuels ennuis cau- 
sés à Oran et à Mazalchibir (Mers-el-Kebir), qu'est venue la ruine de 
l'ancien royaume de Tunis, lorsque Barberousse S'en empara en 
feignant de mettre sur le trône comme roi Rossetti (Rechid) chassé 
par son frère. Et bien que l'empereur Charles Quint ait restauré 
Mule Asem (Moulcy Hassen) et l'ait fait son tributaire sous la pro- 


(1) Voir &ans Darrm cit. quelques renseignements sur le royaume de Conco 


: Op. 
(D. 1646) ot sur celui des Beni-Abbès (p. 16). 
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lection de] la forteresse de la Goulette 3, on a vu néanmoins par 
expérience que le Turc tenant, grâce à Alger, ces populations con- 
 tinuellement infestées, après les avoir, en partie par affection et en 
partie par force, attirées à sa dévotion, a eu l'audace de tenter de 
prendre la Goulette et de la raser, ce à quoi il a réussi, après que 
l'Ucciali (Euldj Ali) ayant mené par terre l’armée d'Alger se fut em- 
paré de Tunis. Il n’est pas douteux non plus qu’Alger une fois rasé, 
tous les corsaires infidèles disparaitront et les villes de la Barbarie 
seront facilement prises. De cette sorte seront mises à l'abri toutes 
les côtes, non seulement d'Espagne, mais de toute la chrétienté, 
car l’aide l'Alger manquant et celle du Levant étant si lointaine et 
incertaine, il serait très facile aux Chrétiens d'extirper les autres 
corsaires de Tripoli, Djerba, Monastir, Sousse, Bizerte, Bône et au- 
tres, et même de remettre sur son trône le Roi de Tunis, que les ga- 
lères de la Religion ont débarqué dernièrement en Barbarie, et qu’on 
dit en train de parcourir les montagnes de ce pays accompagné par 
une grande suite de Maures à lui fidèles. 

Aujourd'hui, l’entreprise d'Alger est beaucoup plus difficile que 
lorsque l'Empereur la tenta. En effet, Alger s'est augmenté en gens 
de guerre, en fortifications, en réputation, et la terreur du Turc a 
beaucoup grandi parmi les Maures. D'autre part, Bougie n'est plus 
au pouvoir des Chrétiens, et, ce qui importe davantage, le Turc a 
augmenté sa flotte dans de telles proportions qu'il peut en un clin 
d'œil la rendre supérieure et plus puissante que ne peuvent le faire 
les Chrétiens [pour la leur]. Aussi, ne peut on plus songer aujourd'hui 

. à faire cette entreprise en été, parce que, de même que cela s’est 
produit à Djerba, fondrait sur elle avec une grande rapidité la très 
puissante flotte turque du Levant; on ne peut se servir non plus aus- 
si sûrement du port de Bougie comme alors, parce que bien que la 
ville ne puisse tirer dans le port, comme il a été dit dans la des- 
cription de la côte, une aussi grande flotte subiraït néanmoins des 
dommages en entrant dans le port. Il faudrait prendre Bougie, for- 
tifier les deux pointes de son port, ce qui serait chose longue, difficile 
et non sans danger. 10 

Aussi, en arrivant maintenant à donner notre avis concernant la 
façon de faire à nouveau cette entreprise, nous avons dit que la flot- 
te doit être préparée de façon qu’elle puisse servir à deux effets. 
L'un, qu’elle puisse transporter une armée assez puissante et nom- 
breuse pour pouvoir en même temps résister à toutes les forces de 


Us) En 155. 
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la campagne, qui sont celles que l’on a dit plus haut, et assiéger et 
bloquer la ville et les forts d'Alger; il ne faudrait pas moins pour 
cela de quarante à cinquante mille soldats bons et payés. L'autre 
qu'elle puisse avec rapidité et sûreté débarquer ladite armée. Par 
suite, la flotte devra être composée de vaisseaux de charge pour l'ar- 
illerie, les munitions et les vivres, vaisseaux maniables et propres 
à accoster dans le sable et sur la plage, comme le sont les saeitias 
appelées communément saettias de côte, qui portent d'habitude qua- 
tre à cinq cents salmes au plus, avec trois carènes ei des parois 
solides, que l’on puisse rapidement tirer à terre avec tout le char- 
gement, et. non pas des grosses naves comme l’autre fois. Ces saet- 
tias devront être au nombre de quatre cents accompagnées par cent 
cinquante galères et quatre ou six galéasses. Il ne serait pas diffi- 
cile de disposer d'un aussi grand nombre de saeitias, attendu qu'il 
s'en trouve une très grande quantité dans les royaumes de S. M. 
Catholique et qu’en outre, en très peu de temps, on peut en fabriquer 
partout. On pourra grouper [la flotte} à Majorque et Carthagène. 
L'appareillage %) devra être fait de Majorque parce que c’est le 
port et l'endroit le plus proche, et [on devra] être en ordre pour le 
départ au début d'août, car il importe que de toute façon le débar- 
quement à la plage d’Alger soit fait pour le 10 août. A cette époque 
on n'aura pas à craindre la flotte du Levant ni, de l’avis général, 
le mauvais temps. En effet, il a été observé qu'au début d'août et 
pendant tout le mois de septembre la Barbarie a d'habitude des 
vents de terre, et que les bourrasques ne durent que quelques heures, 
presque toujours de vents de terre, qui sont presque calmes à la 
plage; en tout cas, on peut donner à loute la flotte une grande aide 
eu faisant remorquer par les galères une grande partie des saettias. 
Il ne serait pas mal à propos non plus de remorquer aussi une quan- 
tité de grosses barques, comme celles que conduisit le Sr Don Gar- 
cia de Tolède au secours de Malte @, pour faciliter l'immédiat et 


‘prompt débarquement, dans lequel réside absolument le bon succès 


de cette entreprise. 

Le débarquement pourra se faire à sept ou huit milles de l’un 
ou de l’autre côté, c'est-à-dire à l'Est ou à l'Ouest d'Alger. Si Les 
vents étaient tels qu’on ait un bon abri du côté du cap Matifou, on 
pourrait débarquer à la rivière où la crue retint lors de la retraite 
pendant une nuit l'armée de l'Empereur. Elle est à sept milles d'Al- 


(23) Parenzana dans le texte. 
‘(@4) En 15%, secours qui détermina les Turcs à lever le siège. 
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ger. Toute la plage y est basse et découverte; en répartissant les 
proues des galères et des galéasses de façon que leur artillerie fasse 
épaule et aile, en un clin d’œil on pourra débarquer tout le reste 
de la flotte. Ce sera une grande commodité d’avoir l’eau proche. Il 
n'y aurait là que cette incommodité qu'Alger est plus difficile à pren- 
dre de ce côté de l’Est que de celui de l'Ouest, comme on l’a dit plus 
haut. Cependant, si les vents donnaient un meilleur abri pour dé- 
barquer à l'Ouest, l'affaire deviendrait plus facile et on trouverait 
sous Alger une plus grande commodité pour les eaux et pour le cam- 
pement de l’armée. On pourrait aussi tirer à terre à côté de celle- 
ci une bonne partie des saettias pour la commodité du ravitaillement 
et des munitions. 

Après avoir organisé les installations du camp, on aura assuré 
ainsi l’armée contre l'attaque de la cavalerie maure de la campagne, 
ce qui se fera facilement, Alger étant dans une situation telle que, 
grâce aux collines qui l'entourent, on peut renfermer l’armée de 
telle sorte qu'il soit impossible à la cavalerie de l'attaquer. 

La première opération qu'on aurait à faire serait de s'emparer du 
Burchio ou fort d’Ucciali (Euldj Ali), ou Ali Pacha ©), qui est, comme 
on l’a dit plus haut, placé à la porte de Bebeluet; il semble qu'il ait 
été fait exprès pour battre et prendre Alger; puis {il faudrait] pla- 
cer les batteries, sur ces collines, en entourant de tranchées et de 
grosses arquebuses fixes toute la ville, qui doit avoir environ deux 
mille ciñq cents pas de tour, mesure géométrique. Il est hors de 
doute qu'après s'être assuré du côté de la campagne et avoir en- 
touré Alger de lignes de siège on la prendra facilement et vite, 
étant donné que ce n’est pas une forteresse importante et qu'elle 
est soumise à tant de difficultés, comme on l'a dit, en fait de vi- 
vres et d'eau. La ville une fois prise, l’Alcazba et les deux autres 
forts se rendront, ou on les prendra facilement, car ce ne sont pas 
des forteresses royales. | 

Au début, il conviendra de s’employer à amadouer les Maures et 
gens du voisinage. Comme ils sont rapaces et amis des nouveautés, 
on pourra facilement les amener au moins à être neutres par des pré- 
sens sans grande importance, tels que des écarlates uso et des 
draps de couleur et autres marchandises de chrétienté dont ils sont 
privés. On leur promettra de ne pas*leur faire de dommages, mais 
comme les Maures sont par nature inconstants et faux, le plus sûr 


(25) Euldj Ali appelé aussi Ali Pacha lorsqu'il eût été élevé à cette dignité. 
(@) Etoffes de laine de couleur rouge. 
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quand on le pourra, sera de s'assurer de leurs promesses par de 
bons otages pris parmi leurs propres enfants. 

En conclusion, cette entreprise né peut être faite qu'avec une 
flotte très puissante et. royale qui, aussitôt le débarquement effec- 
tué, pourra s'en aller de là et se retirer à Carthagène ou à Major- 
que d’où en renforçant une grosse escadre de galères bien armées, 
au nombre de quatre vingts ou cent, selon les vents et la commodi- 
té, on pourra de temps en temps porter des secours et des vivres 
frais à l'armée. ee 
. Il est vain de songer à prendre ou surprendre Alger grâce à des 
intelligences avec des renégats ou des Maures et avec une petite 
armée improvisée, étant donné la grande quantité d'ennemis qu'il 
y a au dedans de [la ville] et au dehors. 

Mon avis à moi Fr. François Lanfreducci, serait qu'une fois Al- 
ger pris on le rasât de telle sorte qu'il n’en reste aucun vestige et 
qu'on fasse de même de toutes les’ autres forteresses et villes que 
l'on prendra en Barbarie, en ne laissant aux ennemis et surtout aux 
corsaires aucune forteresse où ils puissent se nicher. En effet, les 
garder et les fortifier, étant donné la puissance de la maison Otto- 
mane, n’est d'aucune utilité, mais rapporte plutôt dommage et dés- 
honneur à la Chrétienté, comme on l'a vu par expérience à Tripoli, 
Djerba, la Goulette, et dernièrement au fort de Tunis, repris avec 
tant de pertes pour nous et tant de facilité par le Turc. Si la cho- 
se n’est pas arrivée au Pignon (Penon) c'est parce qu'il est à pro- 
ximité des forces de l'Espagne dans la dernière partie du dé- 
troit et que le Turc n'en a pas fait cas (®). Je suis confirmé dans 
cette opinion par l’exemple d’Africa (Mahdia) qui prise et démantelée 
n’a plus été d'aucun dommage pour la Chrétienté ®). 11 n'est pas dou- 
teux qu'une fois rasés Alger, Tripoli et ces autres petits endroits, 
nids de corsaires, les Chrétiens seront toujours maîtres de la 
Barbarie et auront toute amitié, facilité et commerce avec les Mau- 
res. Vingt-cinq galères seulement croisant de temps en temps sur 
cette côte suffiront pour n’y laisser jamais repulluler ni même ap- 
paraître aucun corsaire. 

Si le Turc voulait envoyer dans l’Ouest une escadre pour faire de 
nouvelles forteresses en Barbarie, il ne semble pas qu'à cause de la 


(27) Tripolt fut enlevé par les Turcs en 1551, Djerba en 1560, la Goulette-Tunis en 
4574. Quant au Pegnon de Velez, cet ilot situé sur la côte nord du Maroc actuel, fut 
pris par Garcta de Tolède en août 1564. Votr son plan au no 48 de l'Atlas précité de 
BALLINO. 


(28) Africa ou Mahdta enlevée par les Espagnols eñ 1550 fut évacuée en 1554 après 
qu'on eût fait sauter les fortifications, 
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situation il puisse le faire dans un seul été, vu l'hostilité des Chré- 
tiens et des Maures et étant donné les incommodités qu’il y a dans 
ces pays stériles [à trouver] des matériaux de fortification. En outre, 
l'habitude du Turc est de ne fortifier aucun endroit, surtout dans 
ces régions où il courrait le risque de perdre sa flotte attaquée 
par celle des Chrétiens qui auraient dans ce cas toujours le temps de 
lui tomber dessus: assailli en pays de sa loi (religieuse) chacun 
s'occuperait de se sauver (), | 

Alger démantelé et rasé, l'armée Chrétienne, pour ne pas hiver- 
ner en Barbarie, pourrait se diriger doucement vers Bougie qui se- 
rait rasée également aussitôt. Là, à sa guise, elle retournerait sur 
la flotte et s’y rembarquerait. 


LT 
(2) Les auteurs veulent dire que les soldats turcs, sachant qu'ils peuvent se sauver 
sans danger puisqu'ils sont en pays d'Islem, n'’hésiteraient pas à le faire. 


Li 
j" 
na, 


III 


Suit ce que l'on a pu trouver concernant la façon d'amener 
certains Arabes et Maures en Barbarie à la dévotion des Chrétiens 


Etant donné que le Turc, dans toute cette côte de Barbarie que l'on 
a décrite, n’a pas plus de quatre principaux gouverneurs, appelés 
Pacha, c'est-à-dire vice-roi, à savoir à Alexandrie dont le gouver- 
nement s'étend jusqu'à Bonandrea (Derna); Tripoli dont le gouver- 
nement qui s'étend vers l'Est jusqu'à Bonandrea finit vers l'Ouest 
à Sfax, Sfax étant lui-même soumis à Tripoli; Tunis [qui] commande 
depuis les limites de Sfax jusqu’à Bône, Bône [quil] dépend d'Alger 
dont le gouvernement s'étend jusqu'aux frontières du royaume d'O- 
ran, Maroc et Fez. Depuis l'Egypte à l'Ouest, le Turc n'a aucune 
souveraineté dans l'intérieur de la Barbarie, sauf que quelques 
chefs arabes et seigneurs maures se sont mis d'accord avec lui pour 
lui payer tribut pour dominer et vivre en paix dans leur pays. 
Ceux qui, d’après nos renseignements, ont l'esprit profondément dé- 
goûté et que le Turc s’est mis à dos pour les grandes extorsions 
qu'ils en ont souffertes et souffrent, sont les suivants : 

Le premier est le Cheikh de la ville de Naym, dans le golfe de la 
Scibecca, nommé Cheikh Abdallah; celui-ci commande et est 
chef de tous les Maures et Arabes depuis Bonandrea jusqu'à Tri- 
poli @). Il court les campagnes avec une grosse armée de cavalerie et 
d'infanterie maure et arabe. Il est si avide et si hautain qu'il se ré- 
volte souvent contre les Turcs concernant le paiement des tributs et 
des rharges que ceux-ci imposent aux hommes de sa dépendance; 
il a l'habitude de les défendre et de les soutenir avec un souci admi- 
rable, allant en personne venger leurs injures. 

L'autre chef de Maures et d'Arabes qui commande à tous depuis Tri- 
poli jusqu'aux limites du royaume de Tunis et du Caruano ou Carian 
(Kairouan) s'appelle le Cheikh Agiamin (Hadjamine). [Il possède] 
rne cavalerie très puissante ayant d'ordinaire trente [mille] chevaux. 

Ces deux [chefs] sont par nature ennemis des Turcs et [s'ils 
étaient] sûrs que les Chrétiens ne veuillent pas venir se nicher en 
Barbarie et que fleur intention] soit seulement de raser les forte- 
resses et d’abolir la tyrannie du Turc, il n'y a pas de doute qu'ils 
feraient une alliance très fidèle avec les Chrétiens. Gaspard Qua- 


(1) Voir plus haut les notes à ce sujet dans. la section Tripolitaine, 
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rantena, marin, marchand marseillais, très au courant de la Bar- 
barie, qui se révèle comme un homme intelligent et de [bon] juge- 
ment, s'offre à aller en personne pour servir Votre Seigneurie Illus- 
trissisme, trouver le Cheikh Agiamin, qu'il estime être le plus facile 
à amener à la dévotion des Chrétiens, parce que très irrité contre les 
Turcs qui lui ont autrefois tué son père. [Gaspard] peñse qu'une fois 
gagné l'esprit de Agiamin, il serait facile de gagner celui d'Abdallah. 

Il y a aussi le roi maure de Tunis, qui, comme on l'a dit plus 
haut, accompagné de sept ou huit mille Maures, court; émigré à 
cause du Turc, les limites de son royaume avec l'aide des seigneurs 
maures de Capsa (Gafsa), Carriano (Kairouan), Bledgidid (Bled-el- 
Djerid), avec lesquels il a des liens de parenté et une amitié ancienne. 
Le sang des roi de Tunis étant estimé parmi les Maures pour le 
plus ancien, le plus noble et de meilleure race, on estime fermement 
que s’il y avait moyen d'’user de libéralité, de donner de l’argent 
et des armes aux hommes de sa suite, qui en manquent beaucoup, il 
ferait de grands progrès. Comme il a mis tout son espoir dans Sa Ma- 
Jesté Calholique, il conviendrait de compter beaucoup sur lui. 

I y a ensuite, dans les limites d'Alger, deux Rois que nous avons 
désignés dans cette relation comme ceux de Gucco et de l’Abes; ceux- 
ci s'ils étaient également assurés d'être délivrés de la tyrannie des 
Turcs et surtout qu'Alger serait rasée, feraient sans doute une al- 
liance certaine et véritable. 

L'Ilustrissime chevalier Fr. Geronimo Caraffa ®, qui est resté 
longtemps esclave à Alger, nous a rapporté qu'on pourrait arriver 
à quelque traité et intelligence secrète pour les choses d'Alger avec 
Agimorat &) (Hadj Mourad) qui était, dit-il, beau-père du Malouk, 
autrefois Roi de Fez, mort. [Agimorai] est très riche; il est le chef 


des Maures de ce royaume et est aimé et adoré de tous. Si on lui. 


offrait quelque haule situation et de le libérer également de la tyran- 
nie du Turc, il suffirait pour avoir tous les Maures et gens de ces ré- 
gions à sa dévolion. 1! se ferait seigneur de la Campagne et il don- 
nerait de grands éclaircissements et assistance pour prendre Al- 
ger. Le Sr Caraffa dit aussi que [Had) Mourad] s’est découvert plu- 
sieurs fois avec lui en lui disant qu'il était très émerveillé que le 
Roi d'Espagne sachant l'autorité et la force qu'il avait dans ce Royau- 


{2) Un Jean Jérôme Caraffa, de l'illustre famille napolitaine de ce nom, fut recu 
dans l'Ordre de Malte le 30 octobre 1563 et devint ensuite prieur de Barletta (Ruolo 
generale de'Cavalieri Gerosolimitant ricevuli nélla veneranda Lingua d’Ilalla…, pp. 
104-105). 


(3) Cervantes pensait sans doute à cet Hadj Mourad lorsqu'il appelait Agimorato le 
riche maure d'Alger père de Zoraïde. (Voir Don Quichotte, chap. XL). 
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me n'ait jamais fait aucun cas de lui: il tenait ces propos quand il 
avait quelque irritation contre le Roi d'Alger ou les janissaires. 
Mais On peut croire que, naturellement, tous les Maures en général, 
sujétion pour sujétion, souffriront plutôt celle des Turcs que celle 
des Chrétiens, parce qu'ils sont d’une même secte mahométane 
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